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SECTION  PREMIERE; 
jDu  GénU  en  généraL 

£-1 E  Tiiblim^  delà  Poëfie  &  de  li 
Peintrïré  éft'détoiichçr  &  de  plair6-^ 
comme  cèlttide  Télôquence  eft  deper- 
fuader.  Il  ne  -fiiffit  pas  que  vos  v^rs 
foient  beaux  ,•  dit  Horace  en  ftyle  de 
Légiflateur ,  pour  donner  plus^  de  poids 
à  iua  décifion  j-it  faitt-  èneore  qiiô  pes 
vers  piiiffent  renuier,  lç5  cçeiirs^  ôc 
Tome  IL  A 


RdJIexiûns  critiques 
qu'ils  (oient  capables  d*y  faire  naître  les 
Icptimens  qu'ils  prétendent  exclten 

Njnjlds  tfipukkra  ^jp  Pûcmatâ  >  duîciajumo  , 
Et  §uifcumqut  voknt  animwn  duâitms  ngumom 

Hotacc  aurolt  dit  la  même  chofe  aux 
Peintres* 

Un  poëme ,  aînfi  qii*un  tableau  ,  ne 
fçauroit  produire  cet  effet,  s'il  n^a  pas 
d'autre  mérite  aue  la  régularité  &  Fêlé' 
gance  de  l'exécution.  Le  tableau  le 
mieux  peint  ^  comme  le  poëme  le  mieux 
diftribué  &C  le  plus  exaftcment  écrit , 
peuvent  être  des  ouvrages  froids  èc 
ennuyeux*  Afin  qu'un  ouvrage  nous 
touche ,  il  faut  que  rélégance  du  def- 
fein  &  Ja  vérité  du  coloris ,  fi  c'efl  un 
tableau  ,  il  faut  que  la  richefle  de  la 
verfifîcation  ,  fi  c*eft  un  poëme ,  y  fepi- 
vent  à  donner  Têtre  à  des  objets  capa* 
blés  par  eux-mêmes  de  nous  émouvoir 
&  de  nous  plaire,  (^)  >4rs  tnim  càm  à 
uMura  prof  cela  Jit ,  niji  namra  moveat  & 
deliciei,  nihil/anh  egtffh  vîdeamr. 

Si  les  Héros  du  Poète  tragique  ne 
m'intérefTent  point  par  leurs  caraâeres 
&  par  leurs  avantures,  fa  pièce  m'en- 
nuye  ^   quoiqu'elle  foir  écrite  puré- 

{i}  €kir&  t  IK  3  m  de  OrcÈ. 


fur  la  Poljîe  &fur  la  Peîntun.  3 

ment  ,  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  fautes 
contre  ce  qu'on  appelle  les  régies  du 
Théâtre.  Mais  fi  le  Poëte  m'expofe  des 
avantures  ,  s'il  me  fait  Voir  des  fitua- 
tions  ,  des  carafteres  qui  m'intéreffent 
autant  que  ceux  de  Pyrrhus  &  de  Pau- 
line ,  fa  pièce  me  fait  pleurer  ;  &  je 
reconnois  TArtifan  qui  îe  joue  ainfi  de 
mon  cœur ,  pour  im  homme  (d)  qui  fçait 
Ëdre  quelque  chofe  de  divin. 

JUeper  extenpan  fiinan  mîhi  pojfe  vïietm 
In  Poïta  «  matm  quipe£lus  inaniter  angit  $ 
hritat,  mulcet,  falfis  terrmbm  impiété 

La  refTemblance  des  idées  que  le 
Poëte  tire  de  fon  génie ,  avec  les  idées 
que  peuvent  avoir  des  hommes  ^li  fe 
trouveroient  être  dans  la  même  utua- 
tion  où  ce  Poëte  place  fes  perfonna- 
ges  ;  le  pathétique  des  images  qu'il  a 
conçues  ,  avant  que  de  prendre  la 
jhime  ouïe  pinceau ,  font  donc  le  plus 
grand  mérite  des  poëmes ,  ainfi  que  le 
plus  grand  mérite  des  tableaux.  C'eft 
à  l'intention  du  Peintre  ou  du  Poëte  ; 
c'eft  à  l'invention  des  idées  &  des 
images  propres  à  nous  émouvoir  ,  Se 
qu'il  met  en  œuvre  pour  exécuter  fon 

(  a  )  Horat,  Ep.  prîm,  lih,  z« 
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intention ,  qu'on  diftingue  le  grand  Ar- 
tifan  du  fimple  manœuvre,  qui  foU' 
vent  eft  plus  habile  ouvrier  que  lui 
dans  rexécutlon,  Les  plus  grands  Ver- 
fificateurs  ne  font  pas  les  plus  grands 
Poètes  5  comme  les  Deflinateurs  les 
plus  rcgulkrs  ne  font  pas  les  plus  grands 
Peintres* 

On  n*examlne  pas  longtems  les  ou- 
vrages des  grands  Maîtres  ^  fans  s'apper* 
ccvoir  qu'ils  n'ont  pas  regardé  la  régu- 
larité &:  les  beautés  de  l'exécution  com- 
me le  dernier  but  de  leur  Art ,  mais 
bien  comme  les  moyens  de  mettre  en 
œuvre  des  beautés  d-un  ordre  fupé* 
rieur» 

Ils  ont  obfervé  les  règles  ^  afin  de 
gagner  notre  efprit  par  tme  vraifem-- 
blance  toujours  foutenue  ,  &  capable 
de  lui  faire  oublier  que  c'efl  fur  une 
fiflion  que  notre  cœur  s'attendrit*  Ils 
ont  mis  en  œuvre  les  beautés  d'exécu? 
tron  j  afin  de  nous  prévenir  en  faveu» 
de  leurs  perfonnages ,  par  l'élégance 
de  l'extérieur,  ou  par  l'agrément  du 
langage*  Ils  ont  voulu  arrêter  nos  fens 
fur  les  objets  dcftinés  à' toucher  notre 
pme.  C'cft  le  but  de  l'Oratgur  ,  quand 
il  s'afîiijettit  aux  préceptes  de  la  Gram^ 


Jhrla  Foëjîc  &fur  la  Ptiniurt.  J 
maire  &  de  la  Rhétorique  :  Sa  der* 
niere  fin  n'eft  pas  d'êt4^e  loué  fur  la  cor* 
redion  &  fur  le  brillant  de  fa  compofî* 
tion ,  deux  chofes  qui  ne  perfuadent 
Y^vat  ;  itiais  de  nous  amener  à  fon  feir- 
timent  par  laforce  de  fes  raifonnemens  ^ 
ou  par  le  pathétique  des  images  que  foh 
invention  lui  fournit ,  &  dont  fon  art 
ne  lui  enfeigne  que  rœconomiei 

Or  il  faut  être  né  avec  du  génie  pour 
inventer,  &  Ton  ne  parvient  même 
qu'à  l'aide  d'une  longue  étude  à  bien 
inventer.  Un  homme  qui  invente  mal  ^ 
qui  produit  fans  jugement ,  ne  mérite 
pas  le  nom  d'Inventeur.  Ego  porrb  nu 
invenijfc  quidem  credo  tum  ,  qui  non  ju^ 
dicavit ,  dit  Qitintilien  (tf)  ,  eu  parlant 
de  l'invention.  Les  règles  qui  font  dé** 
ja  réduites  en  méthode ,  font  des  gui-» 
des  qui  ne  montrent  le  chemin  que  de 
loin  ;  &  ce  n'eft  qu'avec  le  fecours  dé 
l'expérience ,  que  les  génies  les  plus> 
heureux  apprennent  d'elles  comment  il 
feut  appliquer  dans  la  pratique  les  ma- 
ximes lutcinftes  de  ces  loix  &  leiu-s 
préceptes  trop  généraux.  Soyez  tou-^ 
jours  pathétiques  ,  difent  ces  règles  y. 
&  ne  laiffez  jamais  languir  vos  fpefta* 

(a)  Inft.0rat.lib,3»ch,i. 
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teurs ,  ni  vos  auditeurs.  Voilà  de  gran- 
des maximes  »  mais  l'homme  né  (ans gé- 
nie, n'entend  rien  au  précepte  qu'elles 
renferment ,  &  le  génie  le  plus  heureux 
ne  devient  pas  même  capable  en  un 
jour  de  les  bien  appliquer,  11  convient 
donc  de  traiter  ici  du  génie  &  des 
études  qui  forment  les  Peintres  Se  les 
Poètes. 
I  Si  c^t  enthoufiafme  divin  ^  qui  rend 
les  Peintres  Poètes ,  &  les  Poètes  Pein- 
très  5  manque  à  nos  Artifans  ^  s'ils  n*ont 
pas  y  comme  le  dit  M.  Perrault  (u). 

Ce  feu,  cette  dmti?  (liinme  » 
L*e%rjt  de  notre  efprit,  à.  l'ame  de  notre  amct 

les  uns  &  les  autres  relient  toute  leur 
vie  de  vils  ouvriers  &  des  manœuvres , 
dont  il  faut  payer  les  journées  ^  mais 
qui  ne  méritent  pas  la  confidération  & 
les  récompenfes  que  les  Nations  polies 
doivent  aux  Artîlans  illuftres»  Ils  font 
de  ces  gens  dont  Ciceron  dit:  (J>)  Quo^ 
rum  opéra  non  quorum  artcs  tmuntur.  Ce 
qu*ils  fçavent  de  leur  profeflion  ,  fî*eft 
qu'une  routine  qui  fe  peut  apprendre, 
comme  on  apprend  les  autres  métiers- 

(a)  Mpirrt  dugênîc d  M,  ât  F^nZîmlk^ 


fur  la  Pocjit  &fur  la  Peinture.  7 
Les  efprits  lés  plus  communs  font  ca- 
pables d'être  des  Peintres  &  des  Poè- 
tes médiocres. 

On  ^pelle  génie ,  l'aptitude  qu'un 
homme  a  reçu  de  la  natiu'e ,  pour  faire 
bien  &  facilement  certaines  chofes, 
que  les  autres  ne  fçauroient  faire  que 
très-mal ,  même  en  prenant  beaucoup 
de  peine.  Nous  apprenons  à  faire  les 
chofes  pour  lefquelles  nous  avons  du 
génie ,  avec  autant  de  ^cilité  que  nous 
en  avons  à  parler  notre  langue  natu-» 
relie. 

Un  homme  né  avec  le  génie  du  com- 
mandement à  la  guerre ,  &  capable  de 
devemr  un  grand  Capitaine  à  l'aide  de 
l'expérience  ,  c'eft  un  homme  dont  la 
conformation  organique  eft  telle  que 
fa  valeur  n'ôte  rien  à  fa  préfence  d'ef- 
prit ,  &  que  fa  préfence  d'efprit  n'ôte 
rien  à  fa  valeur.  C'efl  un  homme  doué 
d'un  jugement  fain,  d'une  imagination 
prompte ,  &  qui  conferve  le  libre  ufa- 

Î;e  de  ces  deux  facultés  dans  ce  bouil- 
onnement  de  fang  qui  vient  à  la  fuite 
du  froid  que  la  première  vue  des  grands 
dangers  jette  dans  le  cœur  hiunain  , 
comme  la  chaleur  vient  à  la  fuite  du 
froid  dans  les  accès'  de  iîévre.  Dans 
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cette  ardeur  qui  fait  oublier  le  péril  ^ 
il  voit  y  il  délibère,..  &  'A  prend  fou 
p'atti  ,  '  comme    s'il  'étoit    tranquille 
fous  fa  tent€.  Auffidécouvre-i'il.d-un 
coup  d'îDeiî  le  mauvais.mouvèfnent  que 
fait  fon  ennemi ,,  &  que  dès  OfBciers 
J)Ius  vieux  que  lui ,  regarderont  long- 
tems  avant  qiie  d'en  appercevoir  le 
motif  ou  le  défaut. 
\    On  n'acquiert  point .  la  difpofition 
à'eipritdontje  parle  ;  on  ne  l'a  jamais  ^ 
fi  on  ne  l'a  point  apportée  en  naiflant. 
La  crainte  de  la  mort  intimide  ceux 
qui  ne  s'animent  point  à  la  vue  de  l'en» 
nemî;  &ç  ceux  qui  s'animent  trop,  per-? 
dent  cette  préfence  d'efprit  y  fi  nécef-^ 
faire  pour  voir  diftinûement  ce  qui  fe 
p'affe  ,.  &  pour  découvrir  ce  qu'il  con- 
viendroit  de  faire.  Quelque  efprit  qu'ait 
un  homme  y  quand  ileft  de  fane  froid,  il 
ne  fçauroït  être  un  bon  Général,  fi  l'af- 
peft  de  l'ennemi  le  rend,  ou  fougueux^ 
ou  timide.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens 
quiraifonnentfibien  fur  la  guerre  dans 
leur  cabinet ,  la  font  fi  mal  en  campa- 
gne. Voilà  pourquoi  tant  de  gens  vont 
à  la  guerre  toute  leur  vie  >  fans  fe  ren^ 
(dre  capables  d'y  commander. 
Je  fçai  bien  que  l'honneur  £c  Vétmi^ 


fur  la  Pùcjie  &fur  ta  Peinture^  p 
lation  font  faire  fouvcnt  à  des  hommes 
nés  timides ,  les  démarches  &  les  dé-» 
monftrations  que  font  ceux  qui  font 
nés  braves.  Les  plus  impétueux  obéif-* 
fent  de  même  aux  Officiers  qui  leur 
défendent  de  s^avâncer  oîi  Tardeur  les 
porte.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  le 
même  empire  fur  leur  imagination  que 
fur  leurs  jambes.  Ainfi  la  difcîpline 
militaire  ,  quoiqu'elle  puiffe  eonte- 
nir  le  fougueux  dans  fon  rang ,  &  re- 
tenir le  timide  dans  fon  pofte  ,  ne  fçau- 
roit  empêcher  que  l'intérieur  de  Tun 
&  de  l'autre  ne  foit  boulverfé ,  pour 
me  fervir  d'une  expreffion  de  Monta- 
gne ,  &  que  l'ame  de  l'un  n'avance  ^: 
quand  l'ame  de  l'autre  recule.  L'un  &c 
l'autre  ne  font  plus  capables  d'avoir 
dans  le  danger  cette  liberté  d'efprit  & 
d'imagination  que  les  Romains  même 
louoient  dans  AnnibaL  (tf)  Plurirnum 
conjîlii  inur  ipfa  pericula.  C'eft  ce  que 
nous  af^ellons  être  Général  dans  l'ac^ 
tion* 

Il  en  eft  de  tontes  les  proféffions  ^ 
coiHîne  de  celle  de  la  guerre.  Lagef-^ 
tid^4e«  grandes  affaires,  l'art  d^appli-- 
querlés  hommes  aux  emplcHS  pour  l^Ç^ 

(g)  ttpijis »  ïïb*  ait 
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quels  Us  font  nés  ^  la  médecine  ,  le  jeu 
mÊme  ,  tout  a  fon  gënie,  La  nature  a 
voulu  répartir  fes  talens  entre  les 
hommes  ^  afin  de  les  rendre  ncceffai- 
res  les  uns  aux  autres ,  parce  que  les 
beloins  des  hommes  font  le  premier 
lien  de  la  focieté.  La  nature  a  donc 
choill  les  uns  pour  leur  diftribuer  Tap- 
tiaide  à  bien  faire  certaines  chofes  im- 
poflihjes  à  d'autres  ,  &  ces  derniers 
ont  pour  des  chofes  dlfferenres,  une 
facilité  qu'elle  a  refufée  aux  premiers. 
Les  uns  ont  un  génie  iublime  &  étendu 
en  une  certaine  fphere  ;  d'autres  ont 
dans  la  même  fphere,  le  talent  deFap- 
plication  &  le  don  de  Tattention  ^  fi 
propre  à  conduire  les  détails.  Si  les  pre^ 
miers  fontnéceflalres  aux  féconds  pour 
les  gxiider ,  les  féconds  font  néceflaires 
aux  premiers  pour  opérer.  La  nature  a 
fait  un  partage  inégal  de  fes  biens  entre 
fes  enfans ,  mais  elle  n'a  voulu  deshé- 
riter perfonne  ,  &  l'homme  entière* 
ment  dépourvu  de  toute  efpece  de  ta- 
lent, eft  auffi  rare  qii'un  génie  univer- 
fcL  Des  hommes  lans  aucun  efprit  > 
font  aufli  rares  que  les  monjftres ,  dit 
celui  de  tous  les  hommes  qui  s'eft  fait 
la  plus  grande  réputation  dans  la  pro- 


fur  la  Poejit  &fur  la  Peinture.  i  t 
feffion  d*inftruire  les  enfans.  (tf)  Hebe^ 
tes  verb  &  indociles  non  magis  fecundàm 
naturam  hominis  eduntur  y  quant  prodU^ 
giofa  corpora  &  monjlris  infignia. 

Il  femble  même  que  la  Providence 
•n^ait  voulu  rendre  certains  talcns  & 
certaines  inclinations  plus  communes 
parmi  im  certain  peuple   que  parn» 
d'autres  jpeùples ,  qu'afin  de  mettre  en- , 
tre  les  Nations  la  dépendance  récipro- 
que qu*elle  a  pris  tant  de  foin  d*étabiir 
entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en 
.fociété  les  uns  avec  les  autres ,  enga- 
gagent  auiS  les  Nations  à  lier  entre  el- 
les une  fociété.  La  Providence  a  dqpç 
voulu  que  les  Nations  fuffent  obligées 
de  faire  les  unes  avec  les  autres  ,  un 
Change  de  talens  &  d'induftrie ,  com- 
me elles  font  échange  des  fruits  difFé- 
rens  de  leurs  pays ,  afin  qu'elles  fe  re- 
çherchaffent  réciproquement,    par  le 
même  motif  qui  fait  que  les  particuliers 
fe  joignent  enfemble  pour  compofer 
im  même  peuple  :  le  défu:  d'être  bien, 
ou  Tenvie  d'être  mieux. 

«De  la  différence  des  génies ,  naît  la 
iverfité  des  inclinations  des  hommes  , 
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qiie  la  nature  a  pris  la  précaution  dé 
porter  aux  emiJois ,  poior  lefquels  elle 
les  deftine ,  avec  phis  ou  moins  d'im- 
pétuofité ,  fuivant  qu'ils  doivent  avoir 
plus  ou  moins  d'obftaclesà  furmonter^ 
pour  fe  rendre  capables  de  remplir  cet*- 
te  vocation.  Les  inclinations  <ks  hom- 
;mes  ne  font  fi  dkFérentès  y  que  parce 
qu'ils  fuivent  tous  le  même  mobile ,  je 
yeux  dire  l'impulfion  de  leur  génie,. 

Cajtor  gaudet  equîs ,  ovo  prognatus  eoiem 
Pvgnis ,  quoi  capuum  vivunz  totidimftudiantm 
■MilUa  (»)  • 

D'oîi  vient  c^txc  différence?  De* 
mandei-le,  dit  le  même  Philofophe  ^ 
2m  génie  à\\n  chacun ,  qui  peut  feirl 
vous  en  rendre  conq>te  r  chaque  parti- 
culier a  le  fien  qui  ne  reffembfe  pas  à 
celui  des  autres*;  H  en  eft  même  qui  font 
aiiffi  dîiFérens  que' le  blanc  &  le  noir» 

Scit  genius  natale  cornes  qui  tempérât  afirwn  « 

Natura  Deus  humanâ ,  mortaîîs  in  umun 

Quoàque  caput ,  vultu  mutahilîs ,  albvs  6*  ater»  (1>) 

Ceft  ce  qui  fait  qu'un  Poëte  plaît  J 
fans  obferver  les  règles,  quand  un  au- 
tre déplaît  en  les  oblervant.  (c)  Inqui^ 

(a)  Eorat*  Sût»  prinu  l,  2, 

(b)  Ep.  2.  /.  2. 

(c)  QJumiU  InJiitB  U  x  i«  cap,  |, 


furiaPoeJie  &furlaP^rmarél  ïf 
bttfdam  virtutes  non  habmt  gratiam ,  i/x 
quïbufdam  vitia  ipfa  deleSam.  Le  carac-^ 
tere  que  les  hommes  apportent  en  naif-^ 
hnt ,  fait  que  les  uns  plaifent  par  leurs 
défauts  mêmes  y  quand  tes  autres  dé-r 
plaîfènï  par  leurs  bonnes  qualités. 

Mon  fiijet  ne  veut  pas  que  je  parltf 
plus  au  long  de  fe  différence  qm  fe  renw 
contre  entre  le  génie  des  hommes  ,  ô^ 
même  entrele  génie  des  Nations.  Ceux 
qui  voudroîent  s'en  inftruire  &  perfeo» 
tionner  par  des  lumières  acquifes  ^ 
Fînftinft  naturel  qui  nous  fait  feire  le 
difcernemcnt  des  hommes ,  peuvent 
Ere  r Examen  des  rfprks  par  Htiarté ,  8ê 
k  Portrait  du  caraSere  des  hommes ,  des 
fiicUs  &  des  nations  ,  par  Bardai.  On 
peut  profiter  beaucoup  dans  la  lefture 
de  ces  ouvrages ,  quoiqu'ils  ne  méri-* 
tent  pas  toute  la  confiance  du  lefteur  j 
je  ne  dois  parler  ici  que  du  génie  qu| 
feit  îe  Peintre  &  le  Poëte^ 


SECTION     IL 
Du  ginit  qui  fait  Us  Peint  ns  &  Us  Pûïns^ 

,1  E  conçois  que  le  génie  de  leurs  Ans 
coniîfte  dans  un  arrangement  heureux 
des  organes  du  cerveau ,  dans  la  bonne 
conformation  de  chacun  de  ces  orga- 
nes ,  comme  dans  la  qualité  du  fang , 
laquelle  le  difpofe  à  fermenter  durant 
le  travail ,  de  manière  qu'il  fourni  (Te 
en  abondance  des  efprits  aux  reflbrts 
qui  fervent  aux  fonÛions  de  Timagi- 
natlon.  En  effet ,  Textrême  laffitude  & 
répuifement,  qui  fuivent  une  longue 
contention  d'efprit ,  rendent  feniible 
que  les  travaux  d'imagination  font  une 
grande  diflîpation  des  forces  du  corps. 
J'ai  fuppofé  que  le  fang  de  celui  qui 
compole^  s*échauffât  ;  caries  Peintres 
6c  les  Poètes  ne  peuvent  inventer  de 
fang-froid  :  on  fçait  bien  qu^ils  entrent 
en  une  efpece  d*enthonfiafme  ^  lorf- 
qu^ils  prodiiifent  leurs  idées*  Ariftote 
parle  même  d\m  Poète  qui  ne  compo- 
îbit  jamais  mieux:,  que  lorfque  fa  fii- 
reur  poétique  alloit  jufques  à  la  fréné- 
fie.  Le  Taffe  n'cnfantojt  ces  peintures 


furlaPoifitù  fur  la  Peinture.  Ij 
admirables  ,  qu'il  nous  a  faites  d'Armi- 
de  &  de  Clorinde ,  qu'au  prix  de  la  dif* 
pofition  qu'il  avoit  a  une  démence  vé- 
ritable ,  dans  laquelle  il  tomba  avant 
la  fin  de  fa  vie.  Apollon  a  fon  yvreffe  ^ 
ainfi  que  Bacchus.  Croyez- vous ,  dit 
Ciceron  {a) ,  que  Pacuvius  composât 
de  fang  froid  ?  Cela  ne  peut  être.  Il  faut 
être  infpiré  d'une  efpece  de  fureiur, 
pour  faire  de  beaux  vers.  Pacuviumpu^ 
iaùs  infcribcndo  Uni  animo  ac  rtmiffofuif'" 
ft  ?  FUri  nullo  modo  potuit  ;  fape  cnim 
ûudivi  Poiuam  bonum  néminem ,  Jînt  //** 
flammatione  animorum  txijlert  pojfc  y  & 
fine  quodam  afflam  quafi  juroris. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus 
heureufe  ne  produira  que  des  chimères 
bifarres  dans  un  cerveau  cbmpofé  d'or- 
ganes ,  oit  vicieux  ou  mal  difpofés ,  6C 
par  confëquent  incapable  de  repréfen- 
ter  au  Poète  la  nature  telle  qu'elle  pa-* 
roit  aux  autres  hommes.  Les  copies 
qu'il  fait  de  la  nature ,  ne  reflemblent 
point ,  parce  que  fon  miroir  n'eft  pas 
fidèle  9  pour  ainii  dire.  Tantôt  rampant ,' 
&  tantôt  dans  les  nues ,  il  n'eft  tlans  le 
vrai  que  durant  quelques  inftans ,  par- 
ce qu'il  n'y  eft  que  par  hafard.  Tels 

ijk)  De  Crat.  i.  3. 
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ont  été  parmi  nous  l'Auteur  du  poemé 
de  la  Magdeleine ,  &  celui  du  poëme 
de  faint  Louis ,  deux  efprits  pleins  de 
verves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la 
nature ,  parce  qu'ils  l'ont  copié  d'après 
les  vains  fantômes  que  leur  imagina- 
tion brûlée  en  avoit  formés  :  tous  deux 
fe  font  également  éloignés  du  vrai^ 
quoiqu'ils  s'en  foient  écartés  par  des 
routes  différentes. 

D'un  autre  côté ,  fi  ce  feu  qui  pro- 
vient d'ua  fang  chaud  &  rempli  d'ef- 
prits ,  manque  en  un  cerveau  bien  dif- 
pofé ,  fes  productions  feront  régulières  ,^ 
mais  elles  feront  froides^ 

Impetus  ilUjacet  vitum  quîpeêîora  nQtnt(i)* 

Sx  le  feu  poétique  Tanïme  quelque- 
fois y  il  s'éteint  bientôt ,  &  il  ne  jette 
que  des  lueurs.  Voilà  pourquoi  on  dit 
que  Thomme  d'efpiit  peut  bien  faire 
un  couplet  ;  noais  qu'il  faut  être  Poëte 

r)ur  en  feire  trois.  L'haleine  manque 
ceux  qui  ne  font  pas  nés  Poètes ,  dès 
qu'il  faut  s'élever  fur  le  Parnaffe.  Us 
entrevoyent  ce  qu'il  faudroit  faire  dire 
à  leurs  perfonnages  ;  mais  ils  ne  pea* 
yeat  le  penfer  diftinâement ,  &C  encore 
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iaoins  rexprimer.  Us  demeurent  froids  y 
eas'efForçant  d'être  touchans.  Nervi  d€^^ 
fàunt  animiqui. 

Lorfque  ta  qualité  du  fang  eft  jointe 
avec  rheureufe  difpofition  des  organes^ 
ce  concoiu-s  favorable  forme,  à  ce  que 
je  m'imagine  ,  le  génie  poétique  ou 
jnttorefque  ;  car  je  me  déne  des  expU- 
catioîis  phyfiques  ,  attendu  Timperfec- 
tion  de  cette  fcience  dans  laquelle  il 
Êiut  prefque  toujours  deviner.  Mais 
les  faits  que  j'explique  font  certains  j 
&  ces  faits ,  quoique  nous  n'en  conce- 
vions pas  bien  la  raifon ,  fufEfent  pour 
appuyer  mon  fyftême.  J'imagine  donc 
que  cet  aflembiage  heureux  eft ,  phy- 
fiquement  parlant,  cette  divinité  que. 
les  Poètes  difentVêtrè  dans  leur  feiflt 
pour  les  animer. 

"Eft  Deiis  în  noMs  »  agitante  caUfcîmus  îîToi 
Impettts  hîcfaerafemina  mentis  habtt  (a)«  ^ 

Voilà  en  quoi  confifte  cette  fureui^ 
divine ,  dont  les  Anciens  ont  tant  par* 
lé ,  &  iiir  laquelle  un  Moderne  (^b) 
compofa  un  fçavant  Traité ,  il  y  a  cin* 
quante-cinqans.  C'eft  ce  qui  fait  dire  \ 

U)  Ov'kT.  Fafl.  Uh.  1. 
{¥)  Fetitus  j  defuTêre  p«c£t 
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Montagne  :  {a)  Les  faillies  poétiques  ijui 
emportent  leur  Auteur^  &  le  ravijfeiu 
hors  de  foi ,  pourquoi  ne  les  attribuerions'^ 
nous  à  fon  bonheur ,  puifquil  confeffe  tui^ 
même  qu^ elles  furpaffentfes  forces  ^  &  Ut 
reconnoit  venir  d'ailleurs  que  de  foi  y  &  m 
les  avoir  aucunement  enfapuiffance.  Il  en 
efl.  de  même  de  la  peinture ,  où  il  échappe 
parfois  des  traits  de  la  main  du  Peintre  , 
furpaffznsfa  conception  &fafciencequilc 
tire  lui-même  en  admiration  ^  &  qui  /V- 
ionne. 

Ce  bonheur  eft  celui  d'être  né  avec 
du  génie.  Le  génie  eft  ce  feu  qui  éieve 
les  Peintres  au-deffus  d'eux-mêmes , 
oui  leur  faitmettre  de  Tame  dans  leurs 
ngures ,  &  du  mouvement  dans  leurs 
comportions.  C'eft  l'enthoufiaTme  qm 
pofrédé  les  Poètes,  quand  ils  voyent les 
grâces  danfer  fur  une  prairie,  oh  le 
commun  des  hommes  n'apperçoit  que 
des  troupeaux.  Voilà  pourquoi  leur 
veine  n'eft  pas  toujours  à  leur  difpofi- 
tion.  Voilà  pourquoi  leurefprit  femble 
les  abandonner  quelquefois ,  &  quel- 
quefois, les  tirer  par  V  oreille  ^  fui  vaut  la 
phrafe  d'Horace  ,  pour  les  obliger  d'é- 
crire  ou  dépeindre.  Qomme  nous Tex»- 

(a)  EJfaîs,  liv,  i.//ijp.<z}« 
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poferons  plus  au  long  dans  le  cours  de 
ces  réflexions ,  le  génie  doit  fe  fentir 
de  toutes  les  altérations  aufquelles  no« 
tre  macllînê  eff  fî  fujette  par  l'effet  de 
plufièurs  caufes  qui  nous  font  comme 
inconnues.  Heureux  les  Peintres  &  les 
Poètes ,  qui  ont  plus  d'empire  fur  leur 
génie  que  les  autres ,  qui  fortent  de  leur 
enthoufiafme  eh  quittant  le  travail ,  & 
qui  n'apportent  point  dans  la  fociété 
ryvreffe  du  Parnafle. 

L'expérience  prouve  fuffifamment 
que  tous  les  hommes  ne  naiflent  pas 
avec  un  génie  propre  à  les  rendre  Pein- 
tres ou  Poètes  :  nous  en  voyons  qu'un 
travail  continué  durant  plufieurs  an-r 
nées ,  plutôt  avec  obilination  qu'aveé 
perfévérance ,  n'a  pu  élever  au-deflus 
du  rang  de  fimples  veriiiîcateurs.  Nous 
avons  vu  de  même  ,  des  hommes  d'ef- 
prit ,  qui  avoient  copié  plufieurs  fois 
ce  que  la  peinture  a  produit  de  phis 
fublime  \  vieillir  le  pinceau  &  la  palette 
à  la  main ,  fans  s'élever  au-deffus  du 
rang  de  Coloriftes  médiocres ,  &  de 
ferviles  Deilinatetirs  d'après  les  figures 
d'autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui 
forme  les  grands  Généraux  ^  ou  ce^ 


iô  Réflexions  critiques 

Magiftrats  dignes  de  faire  des  Loîx  J 
meurent  fou  vent ,  avant  que  leurs  ta- 
lens  fe  foient  fait  connoître.  L'homme 
dépofitaire  d'un  pareil  génie ,  ne  le 
fçauroit  mettre  en  évidence,  fans  être 
appelle  aux  emplois  aufquels  ce  génie 
le  rend  propre  ;  &  il  meurt  fouvent 
avant  qu'on  les  lui  ait  confiés.  Suppo- 
fant  même  que  le  hafard  l'ait  fait  naî- 
tre à  une  telle  diftance  de  ces  emplois, 
qu'il  lui  foit  impofîible  de  la  franchir  danç 
le  cours  d'une  vie  humaine ,  il  manque 
fouvent  des  talens  qui  peuvent  les  lui 
faire  obtenir.  Capable  de  les  bien  exer- 
cer ,  il  eft  incapable  de  tenir  la  route 
par  laquelle  on  y  parvient  de  fon  terns. 
Le  génie  eft  prefque  toujours  accom- 
pagné de  hauteur.  Je  ne  parle  point  de 
celle  qui  confifte  dans  le  ton  de  vpix  & 
dans  l'air  de  tête  :  cette  efpece  de  hau- 
teur n'eft  qu'une  morgue  qui  marque 
un  efprit  borné ,  &  qui  rend  un  homme 
plus  méprifable  aux  yeux  des  Philofo- 
phes ,  que  ne  l'eft  aux  yeux  des  Cour- 
tifans  ,  le  laquais  chargé  de  la  livrée 
d'un  Miniftre  difgracié.  Jeparle  de  cet-  •; 
te  hauteur  qui  confifte  dans  la  noblefle  ; 
des  fentimens  du  cœur,  &  dans  une; 
élévation  d'efprit^  &  qui  fait  mettre  ua 
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jufte  prix  aiix  avancemens  où  Ton  peut 
afpirer,  comme  à  la  peine  qu'il  faut 
prendre  pour  y  parvenir ,  furtout  quand 
il  eft  queilion  de  les  folliciter  auprès 
de  çerlonnes  qu'on  ne  croit  pas  être 
des  juges  compétens  du  mérite.  Enfin 
les  vertus  rendent  bien  capable  des 
grandes  places ,  mais  il  arrive  fouvent 
dans  tous  les  fiécles  qu'on  n'y  puifle 
parvenir  que  par  des  bafleffes  oc  par 
des  vices.  Il  doit  donc  arriver  que 
plufieurs  génies ,  nés  propres  aux  grands 
emplois  ,  meurent  fans  avoir  manifefté 
leurs  talens.  On  n'a  pas  voulu  leur 
confier  le  commandement  des  Armées ,' 
ai  des  gouvernemens  de  Provinces* 
On  n'a  pas  voulu  donner  à  celui  qui 
étoit  né  -avec  le  génie  de  l'Architec- 
ture ,  la  conduite  d'un  bâtiment  oii 
fon  talent  pût  fe  déployer. 

Mais  les  hommes  nés  pour  être  dé 
grands  Peintres  ou  de  grands  Poètes , 
ne  font  point  de  ceux  ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfî  ,  qui  ne  fçauroient  fe 
produire  que  fous  le  bon  plaifir.  de  la 
fortune.^  Elle  ne  fçauroit  les  priver  des 
fecoUfl  neceffaires  pour  manifefter 
leurs  Païens:  e'eft  ce  que  nous  allons 
ëifcuter. 
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I  améchanique  de  la  Peinture  eft  très- 
pénible  ,  mais  elle  n'eft  pas  rebutante 
pour  ceux  qui  font  nés  avec  le  génie  de 
Tart.  Us  font  foutenus  contre  le  dégoût 
par  Tattrait  d'une  profeffion  à  laquelle 
ils  fe  fentent  propres ,  &  par  le  progrès 
fenfible  qu'ils  font  dans  leurs  études. 
Les  Elevés  trouvent  encore  partout 
des  Maîtres  qui  leur  abrègent  le  che- 
min. Que  ces  Maîtres  foient  de  grands 
hommes  ou  des  ouvriers  médiocres, 
il  n'importe ,  TÈleve  qui  aura  du  génie, 
profitera  toujours  de  leurs  enfeigne- 
mens.  Il  lui  fuffit  que  ces  Maîtres  lui  piiif- 
fent  enfeigner  une  pratique ,  qu'on  ne 
fçauroit  ignorer  quand  ona  profeffé  cet 
art  durant  dix  ou  douze  années.Un  Ele* 
ve  qui  a  du  génie ,  apprend  à  bien  faire  , 
en  voyant  fon  Maître  feire  mah  La 
force  du  génie  change  en  bonne  nour- 
riture les  préceptes  les  plus  mal  digé- 
rés. Ce  qu'un  homme  né  avec  du  génie 
feit  de  mieux ,  eft  ce  que  perfonne  ne 
lui  a  montré  à  faire.  Il  en  eft  des  leçons 
que  les  Maîtres  donnent,  dit  Séneaue, 
comme  des  graines.  La  qualité  du  n-uit 
que  les  graines  produifent ,  dépend  prin- 
cipalement de  la  qualité  du  terroir  oii 
elles  font  femées.  La  plus  chétive  donne 
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un  bon  fruit  dans  une  terre  excellente. 
Ainfi  quand  les  préceptes  tombent  en 
un  efprit  bien  difpofé,  ils  germent 
heureufement  ;  &  cet  efprit,  pour  ainû 
dire  ,  rapporte  ime  graine  de  meilleure 
qualité  que  la  graine  qui  lui  fiit  confiée, 
Eadcm  (a)  prœceptorjim  ratio  ,  qtutfend^ 
num  :  multàm  efficiune  etji  angufia  fini; 
tantùm  ,  ut  dixi ,  id^rua  mens  accipiat  iU 
la^  &  in  fe  trahat ,  multa  invicem  gène- 
rabit  ,  &plusprœftetquàmacceperit.  Com- 
bien d'hommes  lUuftres  en  toutes  fortes 
de  profeflions ,  ont  appris  les  premiers 
élémens  des  profeflions  qui  les  ont 
rendus  fi  célèbres ,  de  Maîtres  qui  n'ac* 
quirent  jamais  d'autre  réputation  que 
celle  de  les  avoir  eu  pour  Elevés. 

Ainfi  Raphaël  inftruirpar  un  Peintre 
médiocre ,  mais  foutenu  par  fon  génie  , 
s'éleva  fort  au-deflus  de  fon  Maître  ^ 
après  quelques  années  de  travail.  U 
n'avoit  eu  befoin  des  enfeignemens  de 
Pierre  Perugin ,  que  pour  apprendre 
comment  il  ialloit  étudier.  Il  en  a  été 
de  même  d'Annibal  Carache ,  de  Ru* 
bens  ,  du  Poufiin,  de  le  Brun,  &  des 
autres  Peintres  dont  nous  admirons  le 
^énie. 

(a)  £pi/{.it. 
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Quant  aux  Poètes ,  les  principes  de 
la  pratique  de  leur  Art  font  fi  faciles  à 
comprendre  &  à   mettre  en  oeuvre  ,; 
qu'ils  n'ont  pas  même  befoin  d'un  maî- 
tre qui  leur  montre  â  les  étudier.  Un 
homme  né  avec  du  génie ,  peut  s'inf- 
truire  lui-même  en  deux  mois  de  tou-» 
tes  les  règles  de  la  Poëfie  Françoife.  Il 
cft  même  capable  bientôt  de  remonter 
jufques  à  la  lource  de  ces  règles ,  &  de 
juger  de  l'importance  de  chacune  d'elle 
par  l'importance  des  principes  qui  l'ont 
fait  établir.  Auffi  le  monde  n'attache- 
t'îl  jamais  aiiame  gloire  au  bonheur 
d'avoir  enfeigné  les  élémens  de  la  Poë- 
fie à  des  Elevés  qui  auront  remplis  toiisf 
les  fiéclcs  du  bruit  de  leur  réputation; 
On  ne  parla  Jamais  du  Maître  en  poë-  -« 
fie  de  Virgile ,  ni  de  celui  d'Horace." 
Nous  ignorons  qui  font  ceux  qui  peu- 
vent  avoir  enfeigné  à  Molière  &  à 
Corneille ,  fi  voifins  de  nous ,  la  céfiu-é 
&  lamefure  de  nos  vers.  On  n'a  point 
cru  que  ces  Maîtres  eufllent  aflez  de 
part  à  la  gloire  de  leurs  Elevés  ,  pouf 
mériter- qu'on  fe  donnât  la  peine  de  de^ 
iliander  &  de  r^t^ènir  leurs  noms» 

.  .;.., 
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SECTION    III. 

(lue  VXmpulJion  du  gériU  diurmint  a  étrt 
Peintre  au  Poèu  ,  cmx  qui  Vontupporti 
^en-naijjant. 

Ji  N  effet ,  il  n'y  a  pas  un  grand  mérite 
à  mettre  la  j^ume  à  la  main  d^n  jeune 
Poète:  le  premier  venu,  fon  génie 
feul  la  lui  auroit  fait  prendre.  Le  gé- 
nie ne  fe  borne  pas  à  une  fimple  foUi- 
citation,  pour  obliger  <:elui  <[ui  Ta  re-* 
çu  à  fe  produire.  Le  génie  ne  fe  rebirte 
point ,  parce  que  (es  premières  imput- 
fions  n'auroient  pas  eii  d'effet  :  il  prefTe 
avec  perfévérance ,  &  il  fçait  enfin  fe 
faire  jour  à  travers  Tinapplication  & 
la  diffipation  de  la  jeunefle. 

Des  emplois ,  ou  trop  élevés  ou  trop 
bas,  une  éducation  qui  femble  éloi- 
gner Thomme  de  génie  de  s'appliquer 
aux  cbofes  pour  lefquelles.il  eft  né, 
rien  ne  fçauroit  l'empêcher  de  montrer 
du  moins  cp:ielle  étoit  fa  deftinée ,  quand 
même  il  ne  la  remplit  pFas.  Ce  xqu'on  lui 
prepofe  pour  être  l'objet  àq  ion  appli- 
cation ,  ne  fçauroit  le  fixer  ,  fi  cet  ob- 
Tamell.  B 
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jet  n'eft  pas  celui  que  la  nature  veut 
qu'il  fuive.  Il  ne  s'en  laiffe  jamais  écar- 
ter pour  longtems ,  &  il  y  revient  tou- 
jours malgré  les  autres ,  &  quelquefois 
malgré  lui-même.  De  toutes  les  im- 
pulfipns ,  celle  de  la  nature ,  dont  il 
tient  fon  penchant ,  ell  la  plus  forte. 

Cuftoie  6»  cura,  natura  potemtjr  omni  (a). 

Tout  devient  palettes  &  pinceaux 
entre  les  mains  d'un  enfant  doué  du  gé- 
nie de  la  Peinture.  Il  fe  fait  connoître 
aux  autres  pour  ce  qu'il  eft ,  quand  lui* 
même  il  ne  le  fçait  pas  encore. 

Les  Annaliftes  de  la  Peinture  rappor- 
tent une  infinité  de  faits  qui  confirment 
ce  que  j'avance.  La  plupart  des  grands 
Peintres  ne  font  pas  nés  dans  les  atte- 
liers.  Très-peu  font  des  fils  de  Peintres  ^i 
mii ,  fuivant  l'ufage  ordinaire ,  auroient 
été  élevés  dans  la  profeflîon  de  leurs 
pères.  Parmi  les  Artifans  illuftres  qui 
font  tant  d'honneur  aux  deux  derniers 
fiicles  ,  le  feul  Raphaël,  autant  qu'il 
m'en  fouvient ,  fut  le  fils  d'un  Peintre. 
Le  père  du  Georgeon  &  celui  du  Ti- 
tien ,  ne  manièrent  jamais  ni  pinceau» 
m  cifeaux  ;  Léonard  de  Vinci  &  Paul- 

(t)  Jiwcnal ,  fût,  10. 
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'^eronèfe ,  n'etirent  point  de  Peintres 
our  pères.  Les  parens  de  Michel- 
^ge  vivoient ,  comme  on  dit ,  no- 
lement  ;  c'eft-à-dîre ,  fans  exercer  au- 
une  profeffion  lucrative.  André  del 
arte  étoit  fils  d'un  Tailleur ,  &  le 
Teintoret,  d*ua  Teinturier.  Le  père 
es  Caraches  n'étoit  pas  d'une  profef- 
on  oii  Ton  manie  le  crayon.  Michel- 
inge  de  Caravage  étoit  fils  d'un  Maf- 
)n  y&c  le  Corres;e,  fils  d'un  Laboureur, 
e  Guide  étoit  fils  d'un  Muficien,  le 
tominiquain  d'un  Cordonnier ,  &  l'AI- 
ane  d'un  Miarchand  d«  foye.  Lanfranc 
toit  un  enfant  trouvé,  à  qui  fon  gé- 
ie  enfeigna  la  Peintiu^e ,  à  peu  près 
3mme  le  génie  de  M.  Pafcal  lui  en- 
îigna  les  Mathématiques.  Le  père  de 
.iu>ens,  qui  étoit  dans  là  Magifliature 
'Anvers ,  n'avoit  ni  attelier ,  ni  bou- 
que  dans  fa  maifon.  Le  père  de  Vân- 
ick  rfétoit  ni  Peintre  ni  Sculpteur.  Du 
nefnoy ,  dont  nous  avons  un  poëme 
ir  la  Peinture ,  qui  a  mérité  d'être  tra* 
uit  &  commenté  par  M.  de  Piles ,  ÔT 
ont  nous  avons  aufii  des  tableaux  au- 
eflîis  du  médiocre ,  a  voit  étudié  pour 
tre  Médecin.  Les  pères  des  quatre 
leiUeur^  Peiptres  François  du  deimer 

Bij 
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fiécle  ^  le  Valentin  ^  le  Sueur ,  le  Pouf- 
fin  &  le  Brun,  n'etoient  pas  des  Pem-^ 
très.  Ceft  le  génie  de  ces  grands  ho  m-, 
mes  qui  les  a  été  chercher ,  pour  ainfi 
dire ,  ddns  la  maifon  de  leurs  parens  ^ 
afin  de  les  conduire  fur  le  Parnaffe,  Les 
Peintres  montent  fur  le  Parnaffe  aulli- 
bien  que  les  Poètes, 

Tous  les  Poètes  ,  dont  le  nom  s'eft 
rendu  célèbre ,  font  une  preuve  encore 
pjus  fone  de  ce  que  j'avance  fur  la  £ot-» 
ce  de  rimpulfion  du  génie.  Il  n'y  auroit 
point  de  Poète,  fi  l'afcendant  du  génie 
ne  déterminoit  pas  de  certains  hommes 
à  taire  leur  profeflion  de  la  Poëfie<  Ja- 
Djais  père  ne  deftina  Ton  fils  à  foire  la* 
profellion  de  Poète,  Il  y  a  même  quel 
que  chofe  de  plus  :  ceux  qui  prennent^ 
foin  de  l'éducation  d'un  enfant  de  fei 
ze  ans ,  tâchent  toujours  ,  &  Fon  fçaiti 
bien  pourquoi ,  dç  le  détourner  de  la 
Poëfie ,  dès  qu'il  témoigne  un  peu  trop 
de  goût  pour  les  vers.  Le  perq  d'Ovi=-i 
de  ne  5'étoit  pas  même  borné  à  des  re-f 
iBomrances  pour  éteindre  la  verve  de» 
fon  fils.  Mais  telle  eft  la  force  du  gé*- 
nie  »  que  le  petit  Ovide  ^  dit- on  ^  pra*< 
mettoit  en  vers,  de  ne  ]  * 
V^rs  j  quand  on  le  çhâtioit  poLir  en  avQm 
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lit.  La  première  pfofeflîortd*Horace, 
it  de  porter  les  armes.  Virgile  étoit 
me  erpece  de  Maouignon.  Du  moins 
soyons-nous  dans  la  vie  que  ce  qui  le 
ît  connoître  d*Aiigufte ,  ce  forent  des 
fecrets  pour  guérir  les  chevaux ,  à  la 
Eiveur  defquels  ce  grand  Poëte  s'in- 
troduifit  dans  Técurie  de  TEmpereiir. 
Mais  fans  nous  arrêter  plus  longtems 
fur  THiftoire  ancienne  ,  réfléchiffons 
fur  la  vocation  des  Poètes  de  notre 
tcms.  Des  exemples  tirés  de  faits  dont 
on  fçait  les  circonftances  plus  diftinc* 
tement ,  frapperont  mieux  que  les 
exemples  tirés  des  fiécles  paués,  & 
Ton  croira  facilement  que  ce  qui  eft 
arrivé  à  nos  Poètes ,  eft  arrivé  aux  Poè- 
tes de  tous  les  tems. 

Tous  les  grands  Poètes  François  ^ 
qui  font  rhonneur  du  fiécle  de  Louis 
XIV,  étoient  éloignés  par  leur  naiffance 
&  par  leur  éducation ,  de  faire  leur 
profeffion  de  la  Poëfie,  Aucun  d'eux 
n'étoit  même  en2;agé  dans  Temploî 
d'inftruire  la  jeuneffe  ,  ni  dans  les  au- 
tres fondions  .  qui  conduifent  infenfi- 
blement  un  homme  d'efprit  jufques  fur 
le  Parnafle.  Au  contraire  ils  en  paroif- 
foient  écartés,  ou  par  la  j)rofeflîon 
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qu*lîs  faifoient  déjà ,  bu  par  les  emplois  ^ 
aufquels  leur  naiflance  &  leur  éduca-  ^ 
tion  les  deftinoient.  Le  père  de  Mo-;; 
liere  avoit  élevé  fon  fils  pour  en  faiçe  \ 
imbonTapiffier.  Pierre  Corneille  por*- ' 
toit  la  robe  d'Avocat ,  quajid  il  fit  fçi 
premières  pièces.  Quihault  travaîlloît  ^ 
chez  un  Avocat  au  Confeil ,  quand  il  fe  '\ 
jetta  entre  les  bras  de  laPoëne,  Ceftft  ■ 
fur  des  papiers  à  demi  barbouillés  du  " 
griffonnage  de  la  chicane  qu'il  fit  les  * 
brouillons  de  fes  premières  Comédies.  \ 
•Racine  portoit   encore  l'habit  de  la- 
plus  férieiife  des  profeffions  ,  quand  31 
<:ompofa  fes  trois  premières  Tragédie?» 
Le  leôeur  croira  même  fans  peine  que  . 
les  Solitaires  qui  élevèrent  Tenfance 
de  Racine ,  &  qui  inftruifirent  fa  Jeu- 
neffe ,  ne  l'avoient  jamais  excité  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre.  Au  contraire  ils 
n'obmirent  rien  pour  étçindre  en  lui 
Tardeur  de  rimer.  M.  le  Maître ,  auprès 
duquel  il  étoit  particulièrement  atta* 
ché,  lui  cachoit  les  livres  de  Poëfic 
Françoîfe  ,  dès  qu'il  fe  fût  apperçu  de 
fon  inclination ,  avec  autant  de  foin  , 
que  le  perè  de   M.  Pafcal    en  avoit 
pour  dérober  à  fon  fils  la  connoiffance 
fletout  ce  qui  peut  faire  penfer  à  ia 
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Géométrie.  La  Fontaine  revêtu  d'une 
chf  rge  dans  les  Eaux  &  Forêts ,  étoit 
deftiné  par  fon  emploi  à  faire  planter 
&  couper  des  arbres ,  &  non  point  à 
les  faire  parler.  Si  M.  THuillier  ,  le 
père  de  Chapelle  ,  eût  été  le  maître 
des  occupationsde  fon  fils ,  il  Tauroit 
appliqué  à  toute  autre  chofe  qu'à  la 
Poëfie.  Enfin  le  monde  fçalt  par  cœur 
les  vers  dans  lefquels  Defpreaux  fils, 
frère ,  oncle  &  coufin  de  Grefiîer  , 
rend  compte  de  la  vocation  qui  l'ap- 
pella  de  la  poudre  du  Greffe  au  Par- 
nafle.  Tous  ces  grands  hommes  ont 
montré  que  c'eft  la  nature ,  &  non  pas 
l'éducation  ,  qui  fait  les  Poètes.  Poe- 
•tam  (/ï)  naturâ  ipjâ  valere  &  mentis  viri^ 
tus  excitari  ,  &  q^aji  divino  quodamfpiri» 
tuafflari. 

Sans  fortir  de  notre  tems  ,  jettons 
un  coup  d'œil  fiu-  l'hiftoire  des  autres 
proféflîons  qui  demandent  un  génie 
particulier.  Nous  verrons  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  fe  font  rendus  illuftres 
en  exerçant  ces  proféflîons ,  n'y  ont 
pas  été  engagés  par  les  confeils  &  par 
rimpulfion  de  leurs  parens  ;  mais  par 
ime  inclination  naturelle  qui  venoit  de 

(a)  Cicer.  jro  Arch,  Poïu 
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leur  gêrïie.  Les  parens  de  Nantciiîf 
firent  les  mêmes  efforts  pour  l'empê- 
cher d'être  Graveur,  que  les  parens 
font  ordinairement  pour  obliger  les 
cnfans  à  s'inftruire  dans  quelque 
profeffion.  Nanteuil  étoit  obligé  de 
monter  fur  un  aarbre ,  &  de  s'y  cacher 
pour  dcffiner. 

Le  Févre ,  né  pour  être  Algebrifte  J 
&  grand  Aftronome,  commença  de 
aremplir  fa  deftinée  ,  en  faifant  le  mé- 
tier de  Tifferan  à  Lifieux.  Les  fils  de  fe 
toile  ftirent  pour  lui  Toecafion  de  fe 
former  dans  la  fcience  des  calculs.  Ko^ 
berval ,  en  gardant  des  moutons ,  ne 
put  échapper  à  fon  étoile  ,  qui  Tavoit 
deftiné  pour  être  un  grand  Géomètre* 
Avant  que  de  fçavoir  qu'il  y  eût  au 
inonde  une  fcience  nommée  Géomé- 
trie, il  l'apprenoit.  Il  traçoît  fur  la 
terre  des  figures  avec  fa  houlette  ^ 
quand  il  fe  rencontra  une  perfonne  qui 
fit  attention  fur  les  amufemens  de  cet 
enfant ,  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu- 
rer une  éducation  plus  convenable  à 
fes  talens  que  celle  qu'il  recevoit  du 
Payfan  qui  le  nourriflbit»  Tant  de  gens 
ont  pris  foin  de  publier  l'a vanture  ar- 
rivée à  M.  Pafcal,  qu'elle  eft  fjue  dç 
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toute  TEurope.  Son  père ,  loin  de  lé 
poufler  à  l'étude  de  la  Géométrie ,  lui 
avoit  caché  avec  une  attention  fuivie  , 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  donner  l'idée 
de  cette  (cience ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  fe  livrât  avec  trop  d'afFeftion  à  fes 
attraits.  Mais  il  fe  trouva  que  le  génie 
feul  de  cet  enfant  n'avoit  pas  laiffé  de 
le  mener  Jufques  à  l'intelligence  de  plu- 
fieurs  propofitions  d'Euclide.  Dénué  de 
guide  &  de  maître ,  il  avoit  déjà  fait 
des  progrès  furprenans  dans  la  Géomé- 
trie ,  fans  qu'il  eût  fongé  à  étudier  une 
fcience. 

Les  parens  de  M.  Tournefort  avoient 
fait  leur  poffible  pour  éteindre  en  lui 
le  génie  qui  le  portoit  à  l'étude  de  1^ 
Botanique.  Il  falloit,  pour  aller  herborir 
fer ,  qu'il  fe  cachât  comme  les  autres 
enfans  fe  cachent  pour  perdre  leur 
tems.  M.  Bernoulli ,  qui  s'étoit  acquis 
dès  la  jeuneffe  une  fi  grande  réputation  , 
&  qui  mourut  il  y  a  trente-cinq  ans  ^ 
Profeffeur  en  Mathématiques  dans  TU- 
niverfité  de  Bafle ,  s'étoit  livré  à  cette 
fcience ,  malgré  les  efforts  que  fon  père 
avoit  faits  durant  longtems  pour  l'en 
détourner.  Il  fe  cachoit  pour  étudier 
les  Mathématiques  ;  &  c*eft  ce  qui  lui 
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àvoît  fait  prendre  pour  Devlfe  un  Phaë- 
ton  avec  ces  mots  :  Invita  pâtre  fidèra 
verfo.  C'eft  ainfi  qu'elle  eft  écrite  au 
bas  de  fon  portrait ,  placé  dans  ia  Bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Bafle.  Que  le 
lefteur  le  fouvienne  enfin  de  ce  qu'il  a 
Kl ,  comme  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à 
des  témoins  oculaires ,  fur  le  fujet  dont 
il  s'agit  ici.  Je  Tennuierois  par  les  hif- 
toires  qui  prouvent  que  rien  ne  fait  un 
obftacle  infurmontable  à  Timpulfion  du 
génie ,  il  les  fçait  déjà.  N'eft-ce  pas 
malgré  fes  parens ,  que  TAuteur  mo- 
derne de  la  vie  de  Philippe  Augufte  & 
de  Charles  VII  Ça)  s'eft  adonné  à  com- 
pofer  ITiiftoire ,  pour  laquelle  il  a  reçu 
de  grands  talens  de  la  nature  ?  Her- 
cules ,  Solîman ,  &  plufieurs  autres  piè- 
ces de  Théâtre ,  auroient-elles  été 
compofées  jamais  ,  fi  le  génie  n'avoit 
fait  violence  à  leurs  véritables  Auteurs, 
&  s'il  ne  les  avoit  pas  forcés  de  s'occu- 
per à  fon  gré,  en  dépit  de  l'éducation 
qu'ils  avoient  reçue ,  &  de  la  profef- 
non  qu'ils  avoient  embraflTée  ?  Que  fe- 
roit-ce  ,  fi  nous  fortions  de  la  Républi- 
que des  Lettres  ,  pour  parcourir  l'hif* 

{^)  M.  Baudot  de  Julli ,  tUctvfur  des  Tailles  d 
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toîre  des  autres  profeiïîons ,  &  princi- 
palement celle  des  Capitaines  illiiftres? 
N'eft-ce  point  ordinairement  malgré  les 
confeils  des  parens.,  que  ceux  qui  ne 
ibnt  point  nés  dans  une  famille,  dent 
l'emploi  efl  d'aller  à  la  guerre  ,  embrai"- 
fent  la  profeflion  des  armes. 

La  naiffance  des  hommes  peut  ètro 
confidérée  de  deux  côtés.  On  peut  la 
^onfidérer  du  côté  de  leur  conforma- 
tion phyfique ,  &  des  inclinations  na- 
turelles qui  dépendent  de  cette  confor- 
mation. On  peut  auffi  la  confidérer  du 
côté  de  la  fortune  &  de  la  condition 
dans  laquelle  il  naiffent  comme  mem- 
bres d'une  certaine  fociété.  Or  la  naif- 
fance phyfique  l'emporte  toujours  fur 
la  naiffance  morale.  Je  m'explique.  L'é- 
ducation ,  qui  ne  fçauroit  donner  im 
certain  génie ,  ni  de  certaines  inclina- 
lions  aux  enfans  qui  ne  les  ont  point , 
lie  fçauroit  auflî  priver  de  ce  génie  ,  ni 
.dépouiller  de  ces  inclinations  les  en- 
fans  qui  les  ont  apportés  en  naiffant. 
Les  enfans  ne  font  contraints*^  ils  ne 
font  gênés  que  durant  un  tems ,  par  l'é- 
ducation qu'ils  reçoivent  en  confequen- 
ce  de  leiu:  naiffance  morale  ;  mais  les 
inclinations  qu'ils  ont,  en  confcquence 
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de  lenrnaiflancephyfîque  ,  durent  pîu$ 
ou  moins  vives  ,  aufli  longtems  que 
rhomme  même.  Elles  font  l'effet  de  la 
conftrudion  &  de  Tarrangement  de  fes 
organes ,  &  fans  ceffe  elle  le  pouffent 
au  penchant  oii  efl  fa  pente  y 

Naturam  exptllas  furca  »  ammufque  recurrec, 

dît  Horace.  II  arrive  encore  que  ces  îi> 
clinations  font  dans  toute  leur  impétuo- 
fité ,  précifément  dans  Tâge  oîi  ceffe  la 
contrainte  de  Téducationr 


SECTION     r  V. 

.Objection  contre  la  propofition  priccdmu  y 
&  rèponfe  à  V Objection^ 

Kj  N  me  dira  que  je  n'ai  pas  une  idée 
jufte  de  ce  qui  le  paffe  dans  la  fociété  9 
quand  je  fuppofe  que  tous  les  génies 
remplîffent  leur  vocation.  Vous  igno- 
rez ,  ajoutera-t^on,  que  les  befoins  de  la 
vie  afferviffent ,  pour  ainfî  dire  ,  la 
plupart  dès  hommes  à  la  condition  dans 
laquelle  ils  ont  été  élevés  des  Tenfance. 
Or  la  miferé  de  ces  conditions  dort 
éxov&^t  un  grand  nombre  de  génies  j 
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qui  fe  feroient  diftîngués ,  s'ils  foflent 
nés  dans  des  conditions  plus  rek^ 
vées. 

Utjapfjummd  ïngenh  în  occutto  titent  f 
Hic  qualïs  Tmperator  ,  nunc -priv^tia  eft  (a) 

La  plupart  des  hommes^  appliques 
dès  Tenfance  à  de  vils  métiers  y  vieiU 
Effent  donc  fans  avoir  eu  Toccafioa 
d'apprendre  ce  qu'il  étoit  néceffaîre 
qu'ils  fçuflent  ^  afin  que  leur  génie  pût 
prendre  fon  eflbr.  On  rae  dira  en  ftyle 
poétique^  que  ce  cocher  couvert  de 
haillons  en  lambeaux  ,  qui  gagne  pau«- 
vrement  fa  vie ,  en  aflbmmant  de  coups 
de  fouet  deux  chevaux  étiques,,  fiés  à 
un  carofle  prêt  à  s'^écrouler,  feroit 
peut-être  devenu  im  Raphaël  ou  bien 
un  Virgile  ^  fi  né  dans  une  famille 
honnête  ,  if  avoit  reçu  une  éducation 
proportionnée  à  fes  talens  naturels* 

Je  fuis  déjà  tombé  d'accord  que  les 
hommes  y  qui  naiffent  avec  le  génie  du 
commandement  des  armées ,  ofi  bien 
avec  '  le  génie  de  tous  les  grands  em-; 
ploîs  y  &  même ,  fi  l'on  veut ,  avec  le 
génie  de  TArchitedhire ,  ne  peuvent  fe 
manifefler  qu'ils  ne  foient  fécondés  pai^ 

(a)  Flaut.  Capt.  AS»  frbm  Sccn,  %m. 
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la  fortune ,  &  fervis  par  lesconjonftu^ 
rcs.  Ainfi  javouë  que  la  plupart  de  ces 
hommes  paffent  quelquefois  comme 
les  hommes  vulgaires  ,  &  qu'ils  meu- 
rent ,  fans  laifler  un  nom  qui  apprenne 
à  la  poftérité  qu'ils  ont  été.  Leurs  ta- 
lens  reftent  enfouis ,  parce  que  la  for- 
tune ne  les  déterre  pas.  Mais  il  n'en  efi 
pas  de  même  des  hommes  qui  naiffent 
Peintres  ou  Poètes ,  &  c'eft  d'eux  qu'il 
eft  ici  queftion  uniquement.  Par  rapv 
port  à  ces  derniers  ,  je  regarde  l'arran- 
gement des  conditions  diverfes  qui  for- 
ment la  fociété  ,  comme  une  mer.  Les 
génies  médiocres  font  fubmergés ,  mais 
les  génies  puifTans  trouvent  enfin  le 
moyen  d'aborder  au  rivage. 

Les  hommes  ne  naiffent  pas  ce  qu'ils 
font  à  l'âge  de  trente  ans.  Avant  que 
d*être  Maffons ,  Laboureurs  ,  ou  Cor- 
donniers ,  ils  font  longtems  des  enfans* 
Ils  font  durant  longtems  des  adolefcens, 
propres  à  faire  encore  Tapprentiffage 
d'une  profeflion ,  à  laquelle  ils  feroient 
apellés  par  leur  génie.  Le  tems  que  la 
nature  a  donné  aux  enfans  deftinés  à 
être  de  pands  Peintres ,  pour  faire  leur 
apprentiffage  ,  dure  ju(iques  à  vingt- 
cinq  ans.  Or  le  génie  qui  rend  Peintre 
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x)u  Poëte  ,  prévient ,  des  l'enfance , 
raflerviffement  de  celui  qui  en  eft  le 
dépofitaire  ,  aux  emplois  méchaniques , 
&  il  lui  fait  chercher  de  lui-même  les 
voyes  &  les  moyens  de  s'inftruire.  Sup- 
polé  qu'un  père  foit  affez  dénué  de  tou- 
te proteftion ,  pour  être  hors  d'état  de 
procurer  l'éducation  convenable  à  fon 
enfant  9  qui  témoigne  une  inclination 
plus  noble  que  celle  de  fes  pareils ,  un 
autre  en  prend  foin.  Cetenrantla  cher- 
che de  lui-même  avec  tant  d'ardeur, 
qu'enfin  le  hafard  la  lui  fomnit.  Quand 
}e  dis  le  hafard ,  j'entends  chaque  occa- 
fion  prife  en  particulier  :  car  ces  occa- 
fions  fepréfentent  fi  fréquemment,  qu'il 
feut  que  le  hafard  qui  en  fait  profiter 
l'enfant  dont  je  parle,  arrive  un  peu  plu- 
tôt ou  un  peu  plus  tard.  Les  enfans  nés 
avec  du  génie  ,  &  ceux  qui  cherchent 
à  infhuire  des  enfans  de  ce  carafterc , 
fe  rencontrent  â  la  fin. 

On  n'efl  pas  en  peine  comment  les 
enfans  de  génie ,  nés  -dans  les  Villes , 
tombent  entre  les  mains  des  perfonnes 
capables  de  les  inflruire.  Quant  à  la 
campagne ,  dans  la  meilleure  partie  de 
l'Europe ,  elle  eft  parfemée  de  Con- 
vents,  dont  les  Aeligieux  ne  manquent 
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jamais  de  faire  attention  fur  un  jeutî2 
payfan  qui  montre  plus  de  curiofité  & 
plus  d'ouverture  d'efprit  que  fes  p^ 
reils.  On  Vy  reçoit  pour  fervir  à  la 
Meffe,  &  le  voilà  à  portée  de  faire  les 
premières  études.  Il  ne  lui  en  faut  pas 
davantage.  L'efprit  qu'elles  lui  donnent 
lieu  de  montrer ,  engage  d'autres  per- 
fonnes  à  l'aider  ;  &  lui-même  il  couist 
au-devant  des  fecours  qu'elles  lui  pré- 
•  fentent.  On  doit  à  ces  afyles  de  génies 
déplacés ,  une  infinité  d'excellens  fui- 
jets.  M.  Baillet,  à  qui  nous  avons  l'o* 
bligation  d'un  grand  nombre  de  livres, 
remplis  d'une  énidition  très-rechefr 
chée ,  ctoit  tombé  dans  cette  pifcine. 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un 
enfant  aux  Lettres ,  ou  bien  à  la  Pein- 
ture ,  lui  donne  une  grande  averfion 
pour  les  emplois  méchaniques^aufqueb 
on  applique  fes  égaux.  Il  prend  donc 
en  haine  les  métiers  vils  ,  aufquels  ofl 
voudroit  rabaiffer  l'élévation  de  fon 
efprit.  Cette  contrainte  pénible  dès 
l'enfance  lui  devient  infupportable,  à 
xnefure  que  l'âge  lui  fait  encore  mieuac 
fentir  &  fon  talent  &  fa  mifere.  Soa 
inftinft  &  le  peu  qu'il  entend  dire  daJ 
monde  lui  doxment  des  lumières  coiktl 
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fufes  de  fa  vocation.  Il  fent  bien  qu'il 
eft  hors  de  fa  place.  Enfin  il  fe  dérobe 
de  la  maifon  paternelle ,   comme  fit 
Sixte-Quint,  &  comme  ont  fait  en*- 
core  tant  d'autres ,  pourvenir  dans  une 
Tille  voifine»  Si  fon  génie  le  détermine 
à  la  Poëfie ,  &  par  conféquent  à  l'a- 
mour des  Lettres,  fon  heureux  naturel 
méritera  qu'un  honnête  homme  le  trou- 
ve digne  de  fon  attention.  Il  tombera 
dans  les  mains  de  quelqu'un  qiû  le  des- 
tinera aux  emplois  eccléfiaftiques  ,  & 
toutes  les  Communions  Chrétiennes 
font  remplies  de  perfonnes  charitables 
qui  fe  font  un  devoir  de  procurer  l'é* 
ducation  convenable  à  des  étudians  in- 
digens ,  qui  montrent  quelque  lueur  de 
génie ,  &  cela  dans  la  vue  de  procurer 
ae  bons  fujets  à  leurs  Eglifes.  Ces  en-. 
hns  devenus  de  jeunes  gens,  ne  fe 
tiennent  p^s  toujours  obligés  de  fuivre 
les  vues  pîeufes  de  leurs  bienfaiteurs. 
Si  leur  génie  les  pouffe  à  la  Poëfie ,  ils 
s'y  livrent  ;  &  ils  s'adonnent  à  une 
profeffion  pour  laquelle  ils  n'avoient 
pas  été  deftinés ,  mais  dont  leur  édu- 
cation les  a  rendus  capables.  Com- 
ment croire  qu*il  refte  de  bonnes  grair 
tes  fur  la  terre,  quand  le  monde  re^ 
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cueille  avec  foin  celle  qiii  donne  la 
moindre  efpérance? 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  ma*' 
lignite  des  conjonâures  auroit  afiervi 
l'homme  de  génie  à  une  profeflion  ab- 
jefte ,  avant  qu'il  eut  appris  à  lire, 
voilà  ce  qu'on  peut  fuppofer  de  plus 
odieux  contre  la  fortune ,  fon  génie  ne 
laifferoit  pas  de  fe  manifefter.  Il  ap- 
prendra à  lire  à  vingt  ans ,  pour  jouir, 
indépendamment  de  perfonne ,  du  plai* 
•fir  fenfible  que  font  les  vers  à  tout 
homme  qui  eft  né  Poëte.  Bien-tôt  il 
fera  lui-même  des  vers.  N'avons-nous 
ipas  vu  deux  Poètes  fe  former  dans  les 
Boutiques  de  deux  métiers ,  qui  ne  font 
pas  certainement  des  plus  nobles  :  le 
fameux  Menuifier  de  Nevers,   &  le 
Cordonnier ,  Réparateur  des  Brodequins 
d* Apollon}  Aubry,  Maître  Paveur  à 
Paris ,  n'a-t'il  pas  fait  repréfenter  de* 
puis  foixante  ans  des  Tragédies  de  fa 
façon  ?  Nous  avons  même  pu  voir  un 
cocher ,  qui  ne  fçavoit  pas  lire ,  faire 
des  vers ,  très-mauvais  à  la  vérité  ; 
mais  qui  ne  laiffent  pas  pas  de  prouver 
que  la  moindre  étincelle  du  feu  poéti- 
que le  plus  groffier ,  ne  fçauroît  être  fi 
bien  couverte ,  qu'elle  ne  jette  quel- 
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que  lueur.  Enfin  ce  ne  font  pas  les  Let* 
très  qu'on  enfeigne  à  un  homme  qui 
le  rendent  Poëte  ;  c'eft  le  génie  poëti- 

Se  ,  que  la  nature  lui  donne  en  naif- 
it ,  «qui  les  lui  fait  apprendre ,  en  le 
forçant  de  chercher  des  moyens  d'ac- 
ouérir  les  connoiffances  propres  à  pcr- 
feâîonner  fon  talent. 

L'enfant  né  avec  le  génie  qui  fait  les 
Peintres,  crayonne  avec  du  charbon  , 
dès  l'âge  de  dix  ans ,  les  Saints  qu'il 
voit  dans  fon  Eglife  :  vingt  années  fe 
pafferont-elles  avant  qu'il  trouve  une 
occafion  de  cultiver  fon  talent.  Ce  ta- 
lent ne  firappera-t'il  perfonne ,  qui  le 
mènera  dans  une  Ville  voifine  ,  oii , 
fous  le  Maître  le  plus  grofîier ,  il  fe  ren- 
dra digne  de  l'attention  d'un  plus  habi- 
le, qu'il  ira  bien-tôt  chercher  de  Pro- 
vince en  Province  ?  Mais  je  veux  bien 
que  cet  enfant  refte  dans  fa  bourgade  : 
il  y  cultivera  fon  génie  natiuel ,  jufques 
à  ce  que  fes  tableaux  furprennent  quel- 
que paffant.  Telle  fut  la  deftinée  du 
Correge ,  qui  fe  trouva  être  un  grand 
Peintre ,  avant  que  le  monde  eût  en- 
tendu dire ,  qu'il  y  avoit  dans  le  bourg 
de  Corregio  un  jeune  homme  d'une 
grande  efpérance ,  &  qui  montroit  ua 


44  Hijtexîons  erîtïquis 

talent  nouveau  dans  fon  art.  Si  la  choftr 
arrive  rarement ,  c'ell  qu'il  naît  rare* 
ment  des  génies  auflî  puiuans  que  celiu 
duCorrege  ;  &  qu'il  eft  encore  plus  ra- 
re que  de  tels  génies  ne  le  trouvent 
point  en  leur  place  dès  Tâge  de  vingt  ; 
ans.  Les  génies  qui  demeurent  enfeve^  '"•' 
lis  toute  leur  vie ,  je  l'ai  déjà  dit ,  font  ^ 
des  génies  foibles  :  ce  font  de  ces  hom-  ^ 
m^s  qui  n'auroient  jamais  fongé  à  pein-  « 
dre  ni  à  com;>ofer ,  fi  l'on  ne  leur  avoît  ' 
pas  dit  de  travailler;  de  ces  hommes   - 
qui  d'eux-mêmes  ne  chercheroient  fa-»  " 
mais  l'art,  mais  aufquels  il  faut  l'in- 
diquer. Leur  perte  n'eft  pas  grande  ;   : 
ils  n'étoient  pas  nés  pour  être  d'illuftres 
Artifans.  ' 

L'hiftoîre  des  Peintres  &  des  Poètes 
&  des  autres  Gens  de  lettres,  eft  donc 
rem ;>lie  de  faits  qui  convaincront  plei-  • 
nement  que  rien  ne  fçauroit  empêcher 
l^s  enfans  nés  avec  du  génie ,  de  fran- 
chir la  plus  grande  diftance  que  la  nait 
fance  putflfe  mettre  entr'eux  &  les 
Ecvoles.  En  une  pareille  matière ,  les 
faits  font  plus  élonuens  que  le  raifon- 
nement  ne  peut  l'être.  Que  ceux  qui 
ne  voudront  pas  fe  donner  la  peine  de 
lire  cette  hiftoire  •  faflent  du  moins 
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inflexion  fur  la  vivacité  de  la  jeuneffe  , 
fur  fa  docilité ,  fur  les  voyes  fans  nom- 
bre dont  nous  ^l'avons  indiqué  qu'une 
partie ,  &  qui  peuvent  toutes  çn  parti- 
culier  conduire  un  enfant  jufc-ues  à 
lUie  fituation  où  il  puifle  cultiver  fes 
;  ^ens  naturels.  Ils  feront  convaincus 
qu'il  eft  comme  impoffible ,  que  de  cent 

5[énies,  un  feul  demeure  toujours  en- 
cvelî ,  à  moins  que  par  une  bizarrerie 
particulière  le  harfard  ne  le  fi:  naître 
parmi  les  Tartares  Calmucs ,  ou  qu'on 
tt  Teiit  tranfporté,  dès  fon  enfance  ^ 
thez  les  Lappons. 


SECTION    V. 

Vcs  Etudes  &  des  progrhs  des  Peintres  ^. 
des  Poètes. 

JLiE  génie  eft  donc  une  plante,  qui ^ 
pour  ainfi  dire  ,  pouffe  d'elje-même  ; 
mais  la  qualité ,  çomijne  la  quantité  de 
fes  firuits ,  dépendent  beaucoup  de  la 
culture  qu'elle  reçoit.  Le  génie  le  plus 
heureux ,  ne  peut  être  perfeilionné 
4ju'à  y^làQ  d'une  longue  étude. 
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Nacura  fieret  laudahile  carmen  ,  an  arte  , 
Quafitum  efl  :  ego  necfludîwnjîne  dîvite  vend  » 
Nec  rude  quid  profit  video  ingenîum,  Aherivsfic 
Altéra  pofcit  opem  m  g(:t  conjurât  ami:è,  (a)J 

Quintilien,  un  autre  grand  maître 
*  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  ne  veut  pas, 
même  qu'on  agite  la  queftion ,  fi  c'eft; 
te  génie ,  ou  fi  c'eft  l'étude  qui  forme! 
rOrateur  excellent.  Il n'eft pas  de  grand 
Orateur ,  dit-il ,  fans  le  concours  de 
L'art  &  du  génie. (i)  Scio  quari  natura  ne, 
lUus  conférât  ad  ehquenùam  quàm  doSri-^ 
na,  Quodadpropofitum  nojiriquidem  ope^ 
ris  non  pertinet.   Nec  enim  confummatus 
artifex  ,  niji  ex  utraquefieri  poteji. 

Mais  un  homme  né  avec  du  génie  , 
eft  bien-tôt  capable  d'étudier  tout  feul, 
&  c'eft  l'étude  qu'il  fait  par  fon  choix , 
&  déterminé  par  fon  goût ,  qui  contri- 
hiie  le  plus  à  le  former-  Cette  étude, 
confifte  dans  une  attention  continuelle 
fur  la  nature.  Elle  confifte  dans  une  ré-, 
flexion  fériéufe  fur  les  ouvrages  des 
grands  maîtres,  fuivie  d'obfervations^ 
liir  ce  qu'il  convient  d'imiter,  &  fur  ce 
qu'il  faudroit  tâcher  de  fiuT>affer.  Ces 
obfervations  nous  enfeignent  beaucoup 

(a)  lîor.  de  Arte.  Poè't» 
<b)  Quint,  bfiit*  U  xi. 
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de  chofes ,  que  notre  génie  ne  nous  au- 
roit  jamais  fuggérées  de  lui-même ,  ou 
dont  il  ne  fe  leroit  a  vifé  que  bien  tard. 
On  fe  rend  propre  en  un  jour  des  tours 
&  des  façons  d'opérer ,  qui  coûtèrent 
aux  Inventeurs  des  années  de  recher- 
ches &  de  travail.  En  fuppofant  même 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  de 
nous  porter  un  jour  jufques-là ,  quoi- 
que la  route  n'eût  pas  été  frayée ,  nous 
n'y  ferions  parvenus  du  moins ,  avec 
le  feul  fecours  de  fes  forces,  qu'au 
prix  d'une  fatigue  pareille  à  celle  des 
Inventeiu-s. 

Michel- Ange  avoit  apparemment  tra* 
vaille  durant  longtems ,  avant  que  de 
parvenir  à  peindre  la  majeflé  du  Père 
Etemel  avec  ce  caraûere  de  fierté  di- 
vine qu'il  afçu  lui  donner.  Peut-être 
I  que  Raphaël ,  né  avec  im  génie  moins 
1  hardi  que  le  Florentin ,.  ne  feroit  ja- 
mab  parvenu  ,  en  volant  de  fes  propres 
ailes  9  au  fublime  de  cette  idée*  Du 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  une 
infinité  de  tentatives  inutiles,  &  au 
prix  de  grands  efforts  réitérés  plufieurs 
fois.  Mais  Raphaël  voit  un  moment  le 
Père  Eternel  peint  par  Michel- Ange  : 
Frappé  par  la  noblefife  de  l'idée  jde  c^ 
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puîiTant  génie ,  que  nous  pouvons  ap?» 
peller  le  Corneille  de  la  Peinture ,  il  la 
iaifit ,  &  il  fe  rend  capable  en  un  jour 
de  mettre  dans  les  figures  qu'il  fait  pour 
repréfenter  le  Père  Eternel ,  ie  caraôe-^ 
re  de  grandeur,  de  fierté  &  de  divinité 
qu'il  venoit  d'admirer  dans  Touvrag© 
de  fon  concurrent.Racontons  ie  fait  hif» 
toriquement ,  car  il  prouve  mieux  xe 
que  j'avance ,  que  de  long  raifonnemens 
ne  le  pourroient  faire. 

Dans  le  tems  dont  je  parle ,  Raphaël 
peignoit  la  voûte  de  la  gallerie  qui  dit 
tribue  aux  appartemens  du  fécond  éta- 
ge du  Vatican.  Cette  galerie  s'appelle 
communément  les  Loges.  La  voitte  de  j 
la  gallerie  rfeil  pas  un  berceau  conti*  l^ 
nu ,  mais  ce  berceau  eft  partagé  en  au-  ^ 
tant  de  vouffures  quarrées ,  qu^il  y  a  de  *^ 
fenêtres  à  la  gallerie ,  &  les  vouffurei  * 
ont  chacune  leur  centre  particulier*  ^ 
Ainfi  chacfue  vouffures  a  quatre  faces,  *= 
&  Raphaël  peignoit ,  au  tems  dont  Je  ? 
parle,  une  hiftoire  de  l'ancien  tefta-'^ 
ment ,  fur  chacune  des  faces  de  la  pre*  ^ 
miere  vouffure.  Il  avoit  déjà  fini  fiir^ 
trois  de  ces  faces,   trois  journées  de^*= 
l'œuvre  de  la  Création ,  lorfque  l'avaa*  '  " 
re,  dont  je  vais  parler,  arriva.  La  fi*  * 
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gtïre  ^quirepréfente  Dieu  le  Père  dans 
ces  trois  tableaux  ^  eil  véritablement 
noble  &  vénérable  ;  mais  il  y  3,  trop  de 
douceur  y  &  point  aiTtz  de  majefté.  Sa 
tête  n'eft  que  la  tête  d'un  homme  :  Ra- 
phaël l'a  traitée  dans  fe  goût  deslêtes 
que  les  Peintres  font  pour  les  Chrifts, 
&  l'on  .n'y  trouve  d'autre  différence 
que  .c^lle  qu'il  faut  mettre ,  fuivant  les 
loix  de  l'art ,  lentre  deux  têtes  ^  dont 
l'une  eft  deftinée  à  repréfenter  le  Père 
j&  l'autre  à  rppréfenter  le  Fils.  Tandis 

3UC  Raphaël  commençoit  les  frefques 
e  la  voûte  des  Loges ,  Michel-Ange 
peignoit  la  voûte  de  celle  des  Chapel- 
les du  Vatican  ,  qui  fut  bâtie  par  le 
Pape  Sixte  IV.  Quoique  Michel- Ange  ,' 
jaloux  de  fes  idées ,   en  fit  fermer  la 
^    porte  à  tout  le  monde ,  Raphaël  eut 
radreâe  de  s'y  introduire.  Frappé  de 
.la  majefté  divme ,  &  de  la  fierté  noble 
que  Michel- Ange  faifoit  fentir  dans  le 
caraâere  de  tête  du  Père  étemel,  qu'on 
voit  en  différens  endroits  de  la  Cha- 
pelle de  Sixte ,  faifant  l'ouvrage  de  la 
Création,  il  condamna  fa  manière  fiu: 
ce  point ,  &  il  prit  celle  de  fon  concur- 
rent. Raphaël  arepréfenté  le  Père  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  pre- 
Tome  IL  C 
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miere  Loge ,  avec  une  majefté  au-d< 
fus  de  l'humain.  Il  n'infpire  pas  u 
fimple  vénération ,  il  imprime  une  t< 
reur  refpeftueufe.  U  eft  vrai  que  le  B 
lori  (tf)  difpute  à  Michel- Ange  The 
neur  d'avoir  par  fes  ouvrages  aggru) 
la  m^nien  de  Raphaël.  Mais  les  raifc 
de  cet  Auteur  ne  me  paroiflent  pas  < 
truire  Topinion  commune  fondée  fur 
tradition  de  Rome  ^  &  fur  d'autres  fa 
que  ceux  qu'il  nie. 

Raphaël  colorioit  encore  foiblemei 
quand  il  vit  un  tableau  du  Georgec 
Il  conçut  en  im  moment ,  que  l'art  p< 
voit  tirer  des  couleurs  qu'il  employ 
bien  d'autres  beautés  que  celles  que  1 
même  en  avoit  tirées  )ufques-là. 
comprit  qu'il  avoit  ignoré  l'art  du  < 
loris.  Raphaçl  tenta  de  faire  comme 
Georgeon  avoit  fait ,  &  devinant  f 
la  force  de  fon  génie  ,  la  façon  d'oj 
rer  du  Peintre  qu'il  admîroit ,  il  appi 
çha  de  fon  modèle.  Raphaël  fit  fon  ef 
d'imitation,  (i)  en  peignant  le  table 
oui  repréfente  un  miracle  arrivé  à  B< 
téne  j^  oïl  Iç  Prêtre  qui  difoit  la  me 

(a)  Defcrîiîone  délie  imagini  di  Hafaello  d'Uri 
jjfZ/e  Czmtn  dei  Vaticano.p,  %<»• 

(b)  Bç.lori ,  ibid» 
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devant  le  Pape  ,  ôc  qui  doutoit  de  la 
tranfubftantiation ,  vit  Thoftie  confa- 
crée ,  devenir  fanglante  entre  fes  mains. 
Le  tableau  dont  je  parle  s'appelle  com- 
munément la  meffe  du  Pape  Jules ,  & 
il  eft  peint  à  frefque  au-deffus  &  aux 
cotés  de  la  fenêtre ,  dans  la  féconde 
pièce  de  l'appartement  de  la  Signature 
au  Vatican.  Il  fuffit  que  le  lefteur  fça- 
che  que  cette  peinture  eft  du  bon  tems 
de  Raphaël ,  pour  être  perfuadé  que  la 
poëfie  en  eft  merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle ,  & 
qui  a  vu  Thoftie  qu'il  a  voit  confa- 
crée ,  devenirfanglante  entre  fes  mains 
durant  l'élévation  ,  paroît  pénétré  de 
terreur  &  de  refpeû.  Le  Peintre  a  très- 
bien  confervé  à  chacun  des  afliftans  fort 
caraftere  propre  ;  mais  furtout  Ton 
voit  avec  plaifir  le  genre  d'étonnement 
des  Suiffes  du  Pape  ,  qui  regardent  le 
miracle  du  bas  du  tableau  oii  Raphaël 
les  a  placés.  C'eft  ainfî  que  ce  grand 
Artifan  a  fçu  tirer  une  beauté  poétique 
^e  la  néceflité  d'obferver  la  coutume  , 
en  donnant  au  fouverain  Pontife  fa  fuite 
ordinaire.  Par  une  liberté  poétique , 
Raphaël  employé  la  tête  de  Jules  II 
pour  repréfenter  le  Pape  ,  devant  cjyà 

Cl) 
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le  miracle  arriva,  Jules  r€gar( 
jniracle  avec  attention ,  mais  il  n'en 
paroît  pas  beaucoup  ému,  l.e  Peîntrç 
fuppofe  que  le  Souverain  Pontife  étoît 
trop  perfuadé  clç  la  préfençe  réelle  p 
|)Our  être  furpris  des  év^énemens  les 
plus  miraculeux  qui  puffent  arriver  fur 
une  hoftie  confacrée.  On  ne  fçauroit 
caraftérifer  lechef  vifibie  de  TEglife, 
introduit  dans  un  femblable  evéne^ 
jnent,  par  une  expreifion  plus  noble 
&c  plus  convenable.  Cette  exprelEoH 
Jailie  encore  voir  les  traits  du  caraâe.* 
j"e  particulier  de  Jules  IL  On  recoa* 
iToît  dans  fon  portrait  l'àffiégeant  obfti- 
fié  de  la  Mirandole.  Mais  le  coloris  de 
ce  tableau  ^  qui  eft  caufe  que  nous  ea 
avons  parlé  ,  eft  très-fupérienr  au  co- 
loris des  autres  tableaux  de  Raphaël. 
Le  Titien  n*a  pas  peint  de  chair  ok 
Ton  voye  mieux  cette  molefle  qui  doit 
ctre  dans  un  corps  compofé  de  liqueurs 
&  de  felidcs.  Les  draperies  paroifTent 
de  belles  étoffes  de  laine  ftç  de  foie 
que  le  Tailleur  viendroit  d'employer* 
Si  Raphaël  avoir  fait  plufieurs  tableaux 
d*un  coloris  auflî  vrai ,  &  auffi  riche ,  il 
feroit  cité  entre  les  plus  excellcns  C«- 
loriiles. 


fur  Id  Poejîe  &fur  la  Peinture.  >J  f 
M  en  eft  de  même  des  jeunes  gens? 
inxi  font  nés  Poètes  ;  les  beautés  qui 
iontdans  les  ouvrages  faits  avant  eux, 
les  frappent  vivement.  Ils  fe  rendent 
propre ,  avec  facilité ,  la  façon  de  tour- 
ner les  vers  &  la  méchaniquè  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Je  voudroîs  que 
des  mémoires  fidèles  nous  appriflent  à 
quel  point  l'imagination  de  Virgile  s'é- 
thauffa  &  s'enrichit,  lorfqu^il  lut  l'Ilia- 
de pour  la  première  fois. 

Les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont 
Encore  un  autre  attrait  pour  les  jeuneô 

Î{ens  qui  ont  du  génie  ;  cf'eil  de  flattef 
eur  amoiu-  popre.  tJiî  jeune  homme 
qui  a  dii  génie  ,  découvre  daris  ces  ou- 
vrages des  beautés  &  des  grâces ,-  dont 
il  avoit  déjà  une  idée  confiife ,  mife^ 
dans  toute  la  perfeftion  dont  elles  font 
ftifceptibles.  Il  croit  récônnôître  fes 
idées  propres  dahs  les  beautés  d'un 
chef-  d'œûvre  confacré  par  l'ap- 
probation publique.  Il  lui  arrive  Ta- 
venture  qui  arriva  au  Correge ,  lors- 
qu'il vit  pour  la  première  fois ,  &  quand 
il  étoit  encore  un  fimple  Bourgeois  dit 
lieu  de  Corregio ,  un  tableau  de  Ra- 
phaël ;  je  dis  un  fimple  Bourgeois ,  quoi- 
qu'une erreur  établie  rabaifife  le  Cor- 
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rege  à  la  condition  d'un  payfan  ,  &iP 
d*iin  pauvre  payfan.  M.  Crozat  a  ex-^jp 
trait  des  Regiflres  publics  de  Corregio , 
plufieurs  preuves ,  qui  font  voir  quei 
le  Vafari  fe  trompe  dans  Tidée  qii'ykî 
donne  de  la  fortuné  du  Correge,  ôcj 
furtout  dans  le  récit  qu'il  fait  des  cir^^ 
confiances  de  fa  mort.  7| 

Le  Correge  qui  n'étoit  pas  encore.;^ 
forti  de  fon  état ,  quoiqu'il  fût  déjà  uii^t^ 
grand  Peintre,  étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il:  "1 
entendok  dire  de  Raphaël  ,   que  les    , 
Princes  combloient  à  l'envi  de  préfens   .. 
&  d'honneurs  ,   qu'il  s'étoit  imaginé    . 
qu'il  falloit  que  TArtifan ,  qui  faifoit 
une  fi  grande  figure  dans  le  monde ,  fut 
d'un  çiérite  bien  fupérieur  au  fien  qui- 
ne  l'avoit  pas  encore  tiré  de  fa  médio«^  ' 
crité.  En  homme  fans  expérience  du 
monde ,  il  jugeoit  de  la  fupériorité  du 
mérite  âe  Raphaël  fur  le  fien,  par  la 
différence  de  leurs  fortunes.  Enfin  le 
Correge  parvint  à  voir  un  tableau  de 
ce  Peintre  fi  célèbre  :  après  l'avoir  exa- 
miné avec  attention  ,  après  avoir  pen- 
fé  à  ce  qu'il  auroit  fait ,  s'il  avoit  eu  à 
traiter  le  même  fujet  que  Raphaël  avoit 
traité ,  il  s'écria  :  Je  fuis  un  P  cintre  aujji- 
bien  que  lui.  La  même  chofe  arriva  peut- 
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làre  à  Racine ,  Iorfqu*il  lut  le  Cid  pour 
h  première  fois. 

Au  contraire  rien  ne  décelé  mieux 
Hiomme  né  fans  génie ,  que  de  le  voir 
examiner  avec  froideur ,  &  difcuter  de 
kos  raffis ,  le  mérite  des  produûions 
des  hommes  aui  ont  excellé  dans  Tart 
gûîl  veut  profeffer.  Un  homme  de  gé* 
aie  ne  fçauroit  parler  des  fautes  que  les 
grands  maîtres  ont  commifes ,  qu'après 
phifieurs  éloges  donnés  aux  beautés  de 
leurs  produftibns.   Il  n'en  parle  que 
comme  un  père  parle  des  défauts  de 
/on  fils.  Céiar,  né  avec  le  génie  delà 
guerre ,  fut  touché  jufques  aux  larmes , 
envoyant  une  ftatue  d'Alexandre.  La 
première  idée  qui  lui  vint  à  la  vue  de 
la  ftatue  de  ce  Héros  Grec ,  dont  la 
renommée  avoit  porté  la  gloire  aux 
extrémités  de  la  terre  ,  ne  fut  point  l'i- 
dée  des  fautes  qu'Alexandre  aroit  fai- 
tes dans  fes  expéditions.  Il  ne  les  oppo- 
fa  point  à  i^s  belles  adions  :  Céfar  fut 
faifî. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  qu'il  faille 
prendre  à  mauvais  augure  la  critique 
d'un  jeune  Artifan  qui  remarque  des 
défauts  dans  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres:  il  y  en  a  véritablement,  car 
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ils  étoîent  des  hommes.  Le  génie ,  loin.  1 
d*empêcher  qu'on  ne  voye  ces  fautes,  ^ 
les  fait  même  appercevoir.  Ce  que  je  ".;! 
regarde  comme  un  mauvais  préfage ,'.  ^ 
c'eft  qu'un  jeune  homme  foit  peu  tou- 
ché  de  l'excellence  des  productions  des.  J 
grands  Maîtres  :  c'eft  qu'il  n'entre  point 
dans  une  efpece  d'enthouiiafme  en  les 
lifant  :  c'eft  qu'il  ait  befoin ,  pour  coni- 
noître  s'il  doit  les  eftimer,  de  calculer, 
les  beautés  &  les  défauts  qu^il  y  comp* 
te ,  &  qu'il  ne  forme  fon  avis  fur  leur 
mérite  ,  qu'après  avoir  fondé  fon  cal-  . 
cul.  S'il  avoit  la  vivacité  &  la  délica- 
teffe  de  fentiment ,  qui  font  infépara-  *^ 
blés  du  génie ,  il  feroit  tellement  faifi 
par  les  beautés  des  ouvrages  confacrés, 
qu'il  jetteroit  fa  balance  &  fon  compas 
pour  en  juger ,  ainfi  que  les  homoies  " 
en  ont  toujours  jugé ,  je  veux  dire  par 
J'impreflîon  que  ces  ouvrages  feroient 
fur  lui.  La  balance  eft  peu  propre  à  dé- 
cider du  prix  des  perles  &  des  diamans. 
Une  perle  baroque  &  de  vilaine  eau  , . 
de  quelque  poids  qu'elle  foit,  ne  fçau- 
roit  valoir  la  fameufe  pengrinc  ;  cette 
perle ,  dont  un  Marchand  avoit  ofé 
donner  cent  mille  écus ,  en  fongeant, 
dit-il  à  Philippe  IV,  qu'il  y  avoit  un 
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Roi  d'Efpagne  au  monde.  Cent  mille 
beautés  médiocres  mifes  enfemble ,  ne 
valent  pas ,  ne  pefent  pas ,  pour  ainii 
dire  »  un  de  ces  traits ,  qu'il  faut  bien 

3tte  les  Modernes ,  même  ceux  qui  font 
es^^Iogues ,  louent  dans  les  Poëfies 
Bucoliques  de  Virgile.  ^ 

Le  génie  fe  fait  fentir  bientôt  dans 
les  ouvrages  des  jeunes  gens  qui 
en  font  doués  y  ils  donnent  à  connoître 
qu'ils  ont  du  ^énie  dans  \m  tems  oh  ils 
ne  fçavent  point  encore  la  pratique  de 
leiff  art.  On  voit  dans  leiurs  ouvrages 
des  idées  &  des  expreffions  qu'on  n'a 
point  vues  encore.  On  y  voit  des 
penfées  nouvelles.  On  y  remar<jue  à 
travers  bien  des  défauts  ,  un  efprit  oui 
veut  atteindre  à  de  grandes  beautés  ; 
&  qui ,  pour  y  parvenir ,  fait  des  cho- 
fes  que  îbn  maître  n'a  point  été  <:apa- 
ble  de  lui  enfeîgner.  Si  ces  jeunes  gens 
font  Poètes ,  ils  inventent  de  nouveaux 
caraûeres,  ils  difent  ce  qu'on  n'a  ja- 
mais lu ,  &  leurs  vers  font  remplis  de 
tours  &  d'expreffions  qu'on  n  a  point 
vues  ailleurs.  Par  exemple  ,  les  verfi- 
ficateùrs  fans  génie  qui  compofent  des 
Opéra ,  ne  fçavent  autre  chofe  que  de 
retourner  ces  phrafes  &  ces  expreffions 
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fi  fouvent  rebattues ,  que  LulU  réchauf^ 
fou  des  fons  de  fa  mufique ,  pour  parler 
avec    Dcfpréaux.    Comme   Quinault 
étoit  Tauteur  &  l'inventeur  de  ceftyle  - 
propre  aux  Opéra ,  ce  ftyle  montre  que  -^ 
Quinault  avoit  un  génie  particulier  ; 
mais  ceux  qui  ne  peuvent  Êiire  autre, 
chofe  que  de  les  répéter ,  en  manquent. 
Au  contraire ,  im  Poëte  capable  par 
fon  génie  de  donner  Têtre  a  de  nou« 
velles  idées ,  eft  capable  en  même  tems 
de  produire  des  figures  nouvelles  ,  & 
de  créer  des  tours  nouveaux  poiir  les 
exprimer.  Il  efl  bien  rare  qu'il  nous 
faille  emprunter  d'autrui  des  expref- 
fions  pour  rendre  ce  que  nous  avons 
penfé.  Il  eft  même  rare  qu'il  les  faille 
chercher  avec  peine.  Lapenfée&l'ex- 
preflion  naifTent  prefqUe  toujours  en 
même  tems. 

Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génie  ] 
commence  donc  bientôt  à  s'écarter  de 
fon  maître ,  dans  les  chofes  où  le  maî- 
tre s'écarte  de  la  nature.  Sts  yeux, 
à  peine  entr'ouverts ,  la  découvrent 
déjà.  Souvent  il  la  voit  mieux  que  ceux 
qui  prétendent  la  lui  montrer.  Raphaël 
n'avoit  que  vingt  ans  ,  &  il  étoit  en- 
core Elevé  de  Pierre  Perrugin ,  lorf- 
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Si*it  peignoit  à  Sienne.  Néanmoins 
aphaël  fe  distingua  û  bien  qu'on  lui 
diitribua  des  tableaux  dont  il  nt  la  com« 
pofition.  On  y  voit  que  Raphaël  cher- 
choit  déjà  comment  il  feroit  pour  va- 
rier les  airs  de  tête  ;  qu'il  vouloit  don- 
ner de  l'ame  à  fes  figures  ;  qu'il  dei& 
noit  le  nud  fous  les  drappenes  ;  enfin 
qu'il  faifoit  plufieurs  chofes  que  fon 
maître  ne  lui  enfeignoit  point  apparem- 
ment. Le  maître  devint  même  le  difci« 
pie.  On  voit  par  les  tableaujlc  que  le 
Pemigin  a  faits  à  la  Chapelle  de  Sixte 
au  Vatican ,  qu'il  avoit  appris  de  Ra- 
phaël. 

Un  autre  indice  de  génie  dans  les 
jeunes  gens ,  c'eft  de  faire  des  progrès 
très-lents  dans  les  arts  &  dans  les  ufa- 
ges ,  &  les  pratiques  qui  font  l'occupa- 
tion générale  du  commun  des  hommes 
durant  l'adolefcence ,  en  même  tems 

3ue  ces  jeunes  gens  s'avancent  à  pas 
e  géant  dans  la  profeflion  à  laquelle  la 
nature  les  a  deftinés  entièrement.  Nés 
uniquement  pour  cette  profeflion ,  leur 
efprit  paroît  au-deflbus  du  médiocre  , 
quand  ils  veident  l'appliquer  à  d'autres 
chofes.  Us  les  apprennent  avec  peine , 
&:  ils  les  font  de  mauvaife  grâce.  Ainfi 
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le  Peintre  Elevé  dont  refprît  s^afean- 
donne  aux  idées  qui  ont  rapport  à  fa 
profefïîon,  quife  forme  plus  lentement 
pour  le  commerce  du  monde  que  les 
/eunes'gens  de  fon  âge,  que  fa  vi- 
vacité fait  paroître  étourdi,  &  que 
la  diftraûion  ,  qui  vient  de  fou  at- 
tention continuelle  à  Tes  idées,  fend 
gauche  dans  fes  manières ,  devient 
ordinairement  un  Artifan  excellent. 
Ses  défauts  mêmes  font  une  preuve 
âc  Faûivité  dé  fon  génie*  Le  mon- 
de n'efl:  poiu-  lui  qù*un  affemblage 
tf objets  propres  â  être  imités  avec  des 
couleurs.  Ce  qu'il  trouve  de  plus  hén 
f oïque  dans  h  vie  de  Charle?s-Quint  ^ 
c'en  que  ce  grand  Empereur  ait  r amat 
fé  lui-même  le  pinceati  du  Titien.  Ne 
défabufez  pas  fi-tôt  uit  jetrne  Artifan  , 
trop  prévenu  fur  là  cônfîdération  que 
fon  art  mérite  ,  &  ïaîflez-lui  croire  dit 
moins  durant  les  premières  années  de 
fon  travail ,  (Jue  les  hommes  illuftre^ 
dans  les  arts  &:  dans  les  fciences ,  tien-» 
nent  encore  aujourd'hui  le  même  rang 
dans  1er  mônae  qu'ils  y  tenoierit  autre- 
fois en  Grèce.  L^expérience  ne  le  défa* 
bufera  peut-être  que  trop  tôt* 
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Dis  Artifans  fans  génie. 

jN  ô  u  S  avons  dît  qii^ïl  n*y  avoîf  pâ< 
dliômmes ,  généralement  parlant ,  qui 
n'apportât  ^eh  naiflant ,  quelque  tafent 
propre  aux  Befoins  ou  aux  agrémensde 
la  fociété  ,  mais  tons  ces  talens  font 
différens.  Il  eu  dcshotntïfds  qui  vien- 
nent au  itloTnde  avec  un  talent  détermi- 
né pour  Une  ceïtaîrie  profeffion  :  d'au- 
tres riaiflent  propres  à  différentes  pro- 
feflïons.  Ils  font  capables  de  réûmr  eiï 
plûfieiiri,  mais  auflî  leurs  fiiccés  n'y 
fçatn^oient  être  que  médiocres.  La  na- 
ture les  met  au  monde  pour  fuppléer  i 
la  difette  des  hommes  de  génie,  defti- 
nés  â  faire  des  prodiges  dans  une  fphe- 
re ,  hori9  &  laqûelk  ils  n'auront  point 
d'aôivité. 

Véritablement  un  liommé  propre  i 
réuffîr  dans  pïiifieurs  profefSons,  efl 
très -rarement  un  homme  propre  â  réu^ 
fir  éùiiiîemment  dans  auctoe.  Cefï  ainfi 
qu'une  terré  propre  à  porter  pîufieuf$ 
efpeces  de  plantes ,  iie  fçauroit  domier 
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à  aucune  de  ces  plantes  la  même  pef-^ 
feftion,  oîi  elle  parviendroit  dans  un 
terroir  qui  lui  feroit  propre  fi  fpéciale- 
ment ,  qu'il  ne  conviendroit  point  aux 
autres  efpeces.  Une  terre  auffi  propre 
à  porter  des  raifins  qu'à  porter  du  bled , 
ne  rapporte  ni  du  vin  exquis ,  ni  du  bîed 
excellent.  Les  mêmes  qualités  qui  ren- 
dent une  terre  fpécialement  propre  pour 
ime  certaine  plante ,  font  qu'elle  ne 
yaut  rien  pour  une  autre  plante. 

Quand  un  de  ces  efprits  indétermi- 
nés ,  qui  ne  font  propres  à  tout ,  que 
parce  qu'ils  ne  font  propres  à  rien, 
eft  conduit  fur  le  Parnafle  par  les 
conjonâures  ,  il  apprend  les  règles  de 
la  Poëfie  aflez-bien  poiu*  ne  point  faire 
^Qs  fautes  groflîeres.  Il  s'attache  ordi- 
nairement à  quelque  Auteiur  qu'il  choi- 
fit  pour  fon  modèle.  Il  fe  nourrit  l'ef- 
prit  des  penfées  de  fon  original ,  &  ij 
charge  {a  mémoire  de  fes  expreffions. 
Comme  les  perfonnes  ,  dont  je  parle , 
deftinées  pour  être  la  pépinière  des  Ar- 
tifans  médiocres,  n^ont  pas  les  yeux 
ouverts  par  le  génie ,  notre  imitateur 
ne  fçauroit  apperce voir  dans  la  nature 
même  ce  qu'il  y  faut  choifif  pour  l'imi- 
ter. Il  ne  peut  les  difcerner  que  dans 
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les  copies  de  la  nature ,  âites  par  des 
hommes  de  génie.  Si  cet  Artilan  imi- 
tateur a  du  Tens  9  quoique  né  pau^ 
vre ,  pour  ainfi  dire ,  il  fubfifte  hono- 
rablement du  butin  qu'il  fait  dans  le 
patrimoine  d'autrui.  Il  verfifie  fi  cor- 
reâement ,  &  furtout  il  rime  fi  riche- 
ment ^  que  {ts  ouvrages  nouveaux  ne 
laiflent  pas  d'avoir  un  certain  cours 
dans  le  monde.  Si  leur  Auteur  n'y  pafle 
pas  pour  un  génie ,  il  y  pafie  du  moins 
pour  être  bd  efprit.  Il  eft  împoflîble  ^ 
dit-on ,  de  compofer  de  meilleurs  vers  , 
à  moins  que  d'être  Poëte,  Qu'il  évite 
feulement  de  fe  commettre  avec  le  pu-» 
blic  attroupé  ,  je  veux  dire  de  compo- 
fer pour  le  théâtre.  Les  vers  les  mieux 
faits  9  mais  vuides  d'invention ,  ou  ri«- 
ches  uniquement  d'une  poëfie  emprun- 
tée ,  ne  veulent  être  produits  qu'avec 
un  grand  ménagement.  Il  n'y  a  que  cer- 
tains réduits  qui  foient  propres  à  leur 
fervir  de  berceaux.  Il  faut  qu'ils  ne 
voyentle  jour  d'abord  que  devant  cer- 
taines perfonnes ,  &  que  les  indifFérens 
ne  les  entendent  qu'après  avoir  été  in- 
formés que  tels  &  tels  les  ont  approu- 
vés. La  prévention  que  ces  applaudifle- 
mens  infpirent ,  en  impofe  du  moins 
durant  quelque  tems. 
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Si  ilôtre  Artifan  imitateur  manque^ 
(de  fens  4  il  employé  hors  de  propos  le$ 
traita  &  les  expreilions  de  fon  modèle , 
&  fes  vers  ne  nous  offrent  que  des  ré- 
Ihinifcences  mal  placées  r  H  fe  conduit 
dans  la  produâion  de  fes  ouvrages  com- 
me dans  leur  conrpofitîon  :  il  affronte 
le  public  raffemblé  avec  plus  d'intrépi- 
dité, que  Racine  &  Quinault  n'en: 
avoient  dans  de  pareilles  aventures. 
SifSé  fur  un  théâtre ,  il  va  fe  faire  huer 
fur  l^autre.  Plus  méprifé,  à  mefurc  qu'il 
eft  plus  c<mnu,  fon  nom  devient  enfin 
^appellation  dbnt  le  public  fe  fert  pour 
défigrter  un  méchant  Poète.  Il  eft  heu- 
reux ,  quand  h  honte  ne  lui  fiurvitpas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à 
beaucoup  de  chofes ,  ont  la  même  def- 
tinée ,  quand  on  les  appKque  à  la  Pein- 
ture. Un  homme  de  cette  trempe ,  que 
les  conjonûures  engagent  à  le  faire 
Peintre ,  inrite  fervikment ,  plutôt 
mt^exaftemeiit ,  le  goût  de  fon  maître 
dans  les  contours  &  dans  le  coloris.  II 
devient  un  deffinateurcorreft,  s'il  ne 
devient  pa's  tm  deflînateur  élégant ,  & 
fi  l'on  ne  fçâiu-oit  louer  l'excellence  de 
fon  colons,  du  nioins  n*)r  remarque- 
fon  pas  de  fautes  groâletes  contre  la 
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vérité;  it  eft  des  règles  pour  n'en  point 
feîre  r  mais  comme  les  règles  ne  peu- 
vent enfeigner  qu'aux  personnes  de  gé- 
nie à  réuffir  dans  Tordonnance  &  dan^ 
la  compofition  poétique  ,  fes  tableaux 
font  très-défedueux  dans  ces  deu^t  par- 
ties. Ses  ouvrages  ne  font  beaux  que 
par  endroits,  parce  que  n'ayant  pas 
imaginé  tout  fon  plan,  mais  l'ayant  fait 
feulement  pièce  à  pièce  ^  rien  n'y  eft 
enfemble, 

LifetxcperUJUjlïmi,quÏAfoneretotum 
Nefciet,  (a[) 

C'eft  en  vain  qu*ûn  pareil  fujet  fait 
fon  apprentiffage  fous  le  meilleur  maî-^ 
tre ,  il  ne  fçauroit  faire  dans  Une  pa- 
reille école  les  mêmes  progrès  qu'un 
homme  de  génie  fait  dans  l'école  d'un 
maître  médiocre.  Celui  qui  enfeigne, 
comme  le  dit  Quintilien ,  ne  fçauroit 
communîqu'er  à  fon  difciple  le  talent  de 
produire  &  l'art  d'inventer ,  qui  font  le 
plus  grand  mérite  des  Peintres  &  des 
Orateurs.  Ea  qua  in  oratore  maximà 
funt ,  imitahilia  non  funt.  Ingenium ,  //r- 
ventio  ,  vis ,  facilitas  &  quidquid  arte  non 
traditur.  Le  Pointre  peut  donc  fairepart 

(a)  Horau  dt  Arte,  V.  34* 
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des  fecrets  de  fa  pratique ,  maïs  il  ne^ 
fçauroit  faire  part  de  fes  talens  pour  la 
compofition  &  pour  Texpreffion.  Sou- 
vent même  l*Eleve  dépourvu  du  génie 
ne  peut  atteindre  la  perfeftion  oîi  fon 
maître  eft  parvenu  dans  la  méchanique  ; 
de  Fart.  L'imitateur  fervile  doit  demeu- 
rer au-deflq^s  de  fon  modèle ,  parce 
qu'il  joint  (ts  propres  défauts  aux  dé- 
fauts de  celui  qu'il  imite.  Dailleurs  fi 
le  maître  eft  homme  de  génie ,  il  fe 
dégoûte  bientôt  d'enfeigner  un  pareil 
fujet.  Il  eft  au  fupplice  ,  quand  il  voit 
que  fon  Elevé  n'entend  qu'avec  peine 
ce  qu'il  cotnprenoit  d'abord,  lorfque 
lui-même  il  étoit  Elevé,  (a)  Quodcnim 
ipfc  ceUriter  arripuit ,  id  cîim  tarde pcrcipi 
vidtt ,  difcruciatur. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans 
les  compofitions  des  Peintres  fans  gé- 
nie ,  on  ne  voit  rien  de  fmgulier  dans . 
leurs  expreflîons.  Us  font  fi  ftériles  , 
qu'après  avoir  longtems  copié  les  au- 
tres ,  ils  en  viennent  enfin  à  fe  copier 
eux-mêmes  ;  &  quand  on  fçait  le  ta- 
bleau qu'ils  ont  promis ,  on  devine  la 
plus  grande  partie  des  figures  de  Tou- 
yrage.  L'habitude  d'imiter  les   autres 

(i.)  Cic»  pro  RoJcîo% 
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lous  conduit  à  nous  copier  nous- 
nêmes.  L'idée  de  ce  que  nous  avons 
>eint  ,  eft  toujours  plus  préfente  à  no- 
te cfprit  que  l'idée  de  ce  qu'ont  peint 
les  autres.  C'eft  la  première  qui  s'offre 
lux  Peintres  qui  cherchent  la  compofi- 
tion  ,  &  les  figures  des  tableaux  qu'ils 
3nt  entrepris  plutôt  dans  leur  mémoire 
cpie  dans  leur  imagination.  Les  uns  ,' 
comme  le  BafTan ,  le  livrent  de  bonne 
foi  à  une  répétition  fîncere  de  leurs  ou- 
îrrages.  Les  autres ,  en  voulant  cacher 
les  larcins  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes  ,' 
reproduifent  fur  la  Scène  leurs  perfon- 
nages  déguifés ,  mais  non  pas  mécon- 
noifTables  ,  &  ils  rendent  ainfi  leurs  lar- 
cins encore  plus  odieux.  Le  public  re- 
f[arde  im  ouvrage  dont  il  eft  en  pot- 
elEon,  comme  un  bien  qui  lui  feroit 
devenu  propre  ,  &  il  trouve  mauvais 
qu'on  lui  faffe  acheter  une  féconde  fois 
ce  qu'il  croit  avoir  déjà  payé  par  fes 
louanges. 

Comme  il  eft  plus  facile  de  marcher 
fur  les  pas  d'un  autre ,  que  de  fe  frayer 
de  nouvelles  routes  ;  un  Artifan  lans 
génie  parvient  bientôt  au  degré  de 
perfeôion  o\\  il  eft  capable  de  s'éle  ver .1 
U  atteint  bientôt  cette  grandeur  propre 


Kff  Kijlexlons  trinques 

à  chaque  homme  ,  &  après  laquelle  il 
ne  croît  plus.  Ses  premiers  effais  fe 
trouvent  fouvent  auiîî  beaux  que  les 
ouvrages  qu'il  fait  dans  les  tems  de  fa 
maturité.  Nous  avons  vu  des  Peintres 
fans  génie,  mais  devenus  célèbres  pour 
un  tenîs  5  par  l'art  de  fe  faire  valoir  ^ 
travailler  pins  mal  durant  l'âge  viril  , 
qu'ils  ne  l'avoient  fait  durant  la  ]evL^ 
neffe.  Leurs  chefs-d'œtivres  font  dans 
les  pays  oij  ils  a  voient  fbit  leurs  étu- 
des. Il  femble  qu*ils  euiTent  perdu  la 
moitié  de  leur  mérite  en  repalTam  les 
Alpes,  En  effet ,  ces  Artifans  de  retour 
à  Paris ,  n'y  trouvoient  pas  auflî  facllo 
ment  qu^à  Rome  roccafion  de  dérober 
des  parties  &C  fouvent  des  figures  en- 
tières pour  enrichir  leurs  compofuionSi 
Leurs  tableaux  fe  font  appauvris ,  dès 
qu'ils  n*ont  plus  été  à  portée  de  ren- 
contrer à  point  nommé  dans  les  ou- 
vrages des  grands  Mahres ,  la  tête  ,  le 
pied ,  l'attitude ,  &  quelquefois  Tor* 
donnance  dont  ils  avoientbefoin. 

Je  comparerois  volontiers  ce  fuperbe 
étalage  de  chefs-d'oeuvres  anciens  & 
modernes,  qui  rendent  Rome  la  plus 
auguste  Ville  de  l'Univers  ,  A  ces 
toutiques   où  Ton  étale  ime  grande 
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tQantité  de  pierreries.  En  quelque  pro* 
Mon  que  les  pierreries  y  foient  éta- 
lées,onn*enrai^rte  chez  ibi  qufà  pro- 
portioB  de  Targent  qu'on  avoit  porté 
poiu-  faire  ion  emi^ette*  Abu  Ton  ne 
profite  iblidement  de  tous  les  ckeâ- 
d'œuvres  de  Rome,  qu'à  proportion 
du  génie  avec  lequel  on  les  regarde.! 
Le  Sueur  qui  n'avoit  jamais  été  à  Ro^ 
fne  ,  &  qui  n'avoit  vu  f[ue  de  loin  ^ 
c'efi'àf  dke ,  dans  des  copies  j  les  ri<« 
chefles  de  cette  Capitale  des  beaux 
Arts, enavjoitniieux profité',  que  beau- 
coup de  Peîntresqui  le  glorifioient  d'un 
{£p\xï  de  plufieurs  années  au  pied  da 
£apitole.  De  même  un  jeune  Poëtene 
profite  de  la  leûiire  de  Virgile  &  d'Ho- 
race qu'à  proportion  des  lumières  Ap 
fon  génie  ,  à  la  clarté  defauels  il  étun» 
£e  les  anciens ,  pour  ainfi  aire. 

Que  les  hommes  nés  fans  un  géaî^ 
déterminé ,  que  ces  hommes  propres 
à  tout  9  s'afçliquent  donc  aux  «Arts  & 
aux  Sciences ,  où  les  plus  habiles  font 
ceux  qui  fçavent  davantage.  U  eu  mê>- 
me  des  profeflions  où  Timagination^' 
où  l'art  d'inventer  eft  aufli  nuifible  ,' 
cpi'il  eft  néceflaire  dans  la  Poëfie  &  dai^ 
la  Peinture^ 
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S  E  C  T  I  ON     VII. 
Que  les  génies  fom  limités. 

Xj  e  s  hommes  qui  font  nés  avec  utf  ' 
{énie  déterminé  pour  un  certain  art^ 
ou  pour  une  certaine  profei&on ,  font 
les  feuls  qui  puiffent  y  réuffir  éminenh. 
xnent  ;  mais  auifi  ces  proférons  &  ces 
arts  font  les  feuls  oh,  ils  puiflent  réuffir» 
Us  deviennent  des  honmies  au-deflbus 
4du  médiocre ,  auffi-tôt  qu'ils  fortent 
de  leur  fphére.  On  n'apperçoit  plus 
alors  en  eux  cette  vigueur  d'efprit , 
ni  cette  intelligence  qu'ils  montrent  ^ 
dès  qu'il  s'agit  des  chofes  pour  lefquelles 
ils  font  nés. 

Non-feulement  les  hommes  dont  je 
parle ,  n'excellent  que  dans  une  pro- 
feffion,  mais  ils  font  encore  bornés  or- 
dinairement à  n'exceller  que  dans  quel- 
ques-uns des  genres  dans  lefquels  cette 
-profeffion  fe  divife.  Il  ejl  comme  impof- 
^ble ,  dit  Platon ,  (a)  que  le  même  homme 
excelle  en  des  ouvrages  d^un  genre  diff^ 
jrtnt.  La  Tragédie  &  la  Comédie  font  ^  de 

(t)  Livrt  IIL  de  URépulliq. 
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piutes  Us  imitations  poétiques ,  celles  qui  ft 
'rejjemblent  davantage.  Cependant  le  même 
Poète  T^y  riujjit  pas  également.  Les  Acf^ 
teurs  qui  récitent  les  Tragédies  ne  font  pas 
encore  les  mêmes  que  ceux  qui  jouent  Us 
<^omédies.  Ceux  des  Peintres  qui  oirt 
«xcellé  à  peindre  Tame  des  hommes  l 
&  à  bien  exprimer  toutes  les  paflîons,' 
tMit  été  des  ^oloriftes  médiocres.  D'au- 
tres ont  &it  circuler  le  fang  dans  la 
chair  de  leurs  figures  ;  mais  ils  n'ont 
pas  fçu  l'art  des  expreflîons  auflî-bien 
•que  les  Ouvriers  médiocres  de  TEcole 
Romaine.  Nous  avons  vu  plufieurs 
Peintres  Hollandois  doués  de  génie 
pour  la  mécanique  de  leur  art ,  &  fur- 
tout  d'un  talent  merveilleux  pour  imi- 
ter les  effets  du  clair-obfcur  dans  un 
petit  efpàce  renfermé  ;  talent  dont  ils 
■ayoîent  l'obligation  à  une  patience 
d'efprit  finguliere ,  laquelle  leur  per- 
mettoit  de  fe  clouer  longtems  fur  un 
même  ouvrage ,  fans  être  dégoûté  par 
ce  dépit  qui  s'excite  dans  les  hommes 
d'un  tempéramment  plus  vif,  quand  ils 
voyent  leurs  efforts  avorter  plufieurs 
fois  de  fuite.  Ces  Peintres  flegmatiques 
ont  donc  eu  la  perfévérance  de  cher- 
cher par  un  nombre  infini  de  tenta.^. 
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tives,  fouvent  réitérées  fansfruît,  le* 
leinteSjles  demi-teintes,enfin  toutes  les 
diminutions  de  couleursnéc.eiTaires  pour 
dégrader  la  couleurs  des  obj^ets,  &  ils 
ibnt  ainfi  parvenus  à  peindre  la  lumière 
menue.  Ovl.qQ.  enchanté  par  la  magie  de 
leur  clair-obCcur.  Les  nuaa.ce^  ne  font 
pas  mieux  fondues  dans  la  nature  ^e 
idans  leurs  tableaux.  Mais  ces  Peintres 
ont  mal  réuffi  dans  les  autres  parties 
de  Tart ,  qui  ne  font  pçis  Jies  moms  im- 
portantes. S^Q$  invention  daw  le.urs 
cxpreffions ,  incapables  de  s'éleyer  au<- 
^ffus  deia  natiu-e  qu'ils  avoient  de- 
vant les  yeux  ,  ils  n'ont  peint  que  dos 
paf&ons bsifles oubien  une n^ure  igno* 
ble.  La  Scène  de  leurs  tableaux  eft  une 
boutique,  .un  corps-de-garde,  ou  la 
Cuifine  d'un  payfan  :  leurs  héros  font 
A^s  faquins.  Ceux  des  Pemtres  HoUan* 
dois,  dont  je  parle,  qui  ont  ofé  faire 
des  tableaux  d'hiftoire  ,  ont  peint  des 
jouvrages  admirables  pour  le  clair- 
obfcur,  mais  ridicules  powr  le  refle.' 
Les  vêtemens  de  leurs  perfonnages 
ibnt  extravagans,  &  les  expreflîons 
de  ces  perfonnages  font  encore  baffes 
.&  comiques.  Ces  Peintres  peignent 
ÎJIyffe  fans  fineffe  y  Sufanne  fans  pu« 

deur  ^ 
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leur,  &  Scîpion  fans  aucun  trait  de 
loblefle  ni  de  courage.  Le  pinceau  de 
:es  froids  Artifans  fait  perdre  à  toutes 
tes  têtes  illuftres  leur  caraftere  connu* 
^Tos  HoUandois,  au  nombre  defquels 
an  voit  bien  que  je  ne  xromprends  pas 
ici  les  Peintres  de  l'Ecole  d'Anvers , 
ont  bien  connu  la  valeur  des  couleurs 
bcales  ,  mais  ils  n'en  ont  pas  fçu  tirer 
le  même  avantage  que  les  Peintres  de 
l'Ecole  Vénitienne,  JLe  talent  de  colo- 
lorier ,  icomme  l'a  fait  le  Titien ,  de- 
mande de  l'invention ,  &  il  dépend  plus 
d'une  imagination  fertile  en  expédiens 
pour  le  mélange  des  couleiu-s ,  que  d'u- 
ne perfévérance  bpiniâire  à  refaire  dix 
fois  la  même  choie. 

On  peut  mettre  en  quelque  fiiçon 
Teniersau  nombre  des  Peintres  dont  je 
parle,  quoiqu'il  fût  né  en  Brabant, 
parce  que  fon  génie  l'a  déterminé 
à  travailler  plutôt  dans  le  goût  des 
Peintres  HoUandois  ,  que  dans  le 
goût  de  Rubens  &  de  Vandick  fes 
compatriotes  ,  &  même  fes  contemr 
porains.  Auctm  Peintre  n^a  mieux 
réuffi  que  Tenicrs  dans  les  fujets  bas  t 
fon  pinceau  étoit  excellent.  Il  enten- 
dait très-bien  le  çlair-obfcur  ,  &  il  a. 
Tome  II.  D 
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furpafle  dans  la  couleur  locale  fes.con;^ 
currens.  Mais  Teniers ,  lorfqu'il  a  vou- 
lu  peindre  Thiftoire  ,  eft  demeuré  au- 
deflbus  du  médiocre.  On  reconnoît 
d'abord  les  paftiches  qu'il  a  faits  entrés* 
crand  nombre ,  à  la  baflefTe  comme  à 
fa  Aupîdité  des  airs  de  tête  des  princi-^ 
paux  perfonnages  de  ces  tableaux.  On 
appelle  communément  des  pafiiches  les 
tableaux  que  fait  im  Peintre  impofteur  ^ 
en  imitant  la  main ,  la  manière  de  conl* 
pofer  &  le  coloris  d'un  autre  Peintre, 
ibus  le  nom  duquel  il  veut  produire 
fon  propropre  ouvrage. 

On  voit  à  Bruxelles  dans  la  galerie 
'du  Prince  dç  la  Tour  de  grands  tableaux 
d'Hiftoire ,  faits  pour  fervir  de  cartons 
à  une  tenture  de  tapifferie  ,  qui  repré- 
fente  Thiftoirç  des  Turriani  de  hojxi^ 
bardie ,  dont  defcend  la  maifon  de  l^, 
Tour-Taxis.  Les  premiers  tableaux  font 
de  Teniers ,  qui  fit  achever  les  autres 
par  fon  fils.  Rien  n'eft  plus  médiocre 
pour  la  çompofition  &  pour  Texprefîr 
£on. 

M.  de  la  Fontaine  étoitné  certaine^ 
ment  avec  beaucoup  de  génie  poiu*  U 
Poëfie  ;  mais  fon  talent  étoit  pour  le$ 
contes  &c  encore  plus  pour  les  fables  ^ 
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jp'il  a  traitées  avec  une  érudition  en- 
jouée, dont  ce  genre  d'écrire  ne  pa- 
roiffoitpasfufceptible.  Quand  la  Fon- 
taine voulut  faire  des  Comédies ,  I« 
fifflet  du  parterre  demeura  toujours  le 
plus  fort.  On  fçait  la  deftinée  de  fe$ 
Opéra.  Chaque  genre  de  Poëfie  de- 
mande un  talent  particulier,  &  la  na- 
ture ne  ^auroit  gueres  donner  un  ta- 
lent éminent  à  un  homme  ,  que  ce  ne 
fait  à  TexçUifion  des  autres  talens.  Ainfi 
loin  d'être  fin-pris  que  M.  de  la  Fon- 
taine ait  fait  de  mauvaifes  Comédies  , 
il  faudroit  s'étonner  s'il  en  avoit  fait 
d'excellentes.  Si  le  Pouflin  eût  colorié 
auffi-bîen  que  le  BafTan  ,il  ne  feroitpas 
moins  admirable  parmi  les  Peintres,  que 
Jules  Céiarl'eft  parmi  les  Héros.  C'eû 
celui  de  tous  les  Romains  qui  feroit 
le  plus  d'honneur  à  l'humanité  »  s'il 
avoit  été  jufte. 

Il  eft  donc  également  important  auïc 
nobles  Artifans ,  dont  je  parle ,  de  con- 
noître  â  quel  genre  de  Poëfie  &  de 
peinture  leurs  talens  les  deftinent ,  & 
de  fe  borner  au  genre  pour  lequel  ils 
font  nés  propres.  L'art  ne  fçauroit  faire 
autre  chofe  que  de  perfeftionner  Vapù^ 
tudc  ou  le  talent  que  nous  avons  ap- 
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porté  en  naiffant  ;  mais  l'art  ne  fçauroît 
nous  donner  le  talent  que  la  nature 
nous  a  refufé.  L'art  ajoute  beaucoup 
aux  talens  naturels  ^  mais  c'eft  quand 
on  étudie  un  art  pour  lequel  on  eft  né. 
Caput  ^Ji  unis  dccere  quod^  facias .  Ita  ne^ 
que  fine  arte  ,  neque  totum  arte  tradipo'^ 
t&fl ,  dit  Quintilien  {a).  Tel  Peintre  de* 
meure  confondu  dans  la  foule  qui  fe* 
roit  au  rang  des  Peintres  illuftres ,  s'il 
ne  fe  ftit  point  laiffé  entraîner  par  une 
émulation  aveugle  ,  qui  lui  a  fait  en- 
treprendre de  fe  rendre  habile  dans  de$ 
genres  de  la  Peinture  ,  pour,  lefquels  il 
n'étoit  point  né  ,  &  qui  lui  a  fait  né* 
gliger  les  genres  de  la  Peinture  aufquels 
il  etoit  propre.  Les  ouvrages  qu'il  * 
tenté  de  faire ,  font ,  fi  Ton  veut ,  d'u- 
ne claffe  fupérieure.  Mais  ne  vaut-il 
ipas  mieux  être  un  des  premiçrs  parmi 
les  Payfaglftes ,  que  le  dernier  des 
Peintres  d'hiftoire?  Ne  vaut -il  pas 
mieux  être  cité  pour  un  des  premiers 
faifeius  de  portraits  de  fon  jems ,  que 
pour  im  miférable  arrangeur  de  figures 
ignobles  &  eftropiées. 

L'envie  d'être  réputé  un  génie  uni-* 
yerfel  ,   dégrade    bien  des  Artif^ns, , 
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Qnand  il  s'agit  d'apprécier  un  Artlfan 
en  général ,  oh  fait  autant  d'attèntiort 
à'  fes  ouvrages  médiocres  qu'à  fes  bons 
ouvrages.  Il  court  U  rifque  d'être  dé- 
fini en  qualité  d'auteur  des  premiers. 
Que  de  gens  Teroîent  de  grands  auteurs, 
s'ils  avoient  moins  écrit  î  Si  Martial  ne 
nous  avoit  laiffé  que  les  cent  Epîgram- 
mes  que  les  Gens  de  lettres  de  toutes 
Nations  fçavent  communément  par 
cœiu" ,  fi  fon  livre  n'en  contenoît  pas 
un  plus  grand  nombre  que  le  livre  de 
Catulle  ,  on  ne  trouveront  plus  une  fî 
grande  différence  entre  cet  ingénieux 
Chevalier  Romain  &  Martial.  Du 
moins  jamais  bel  efprit  n'eût  été  aflez 
indigné  de  les  voir  comparer ,  pour 
brûler  avec  cérémonie  toutes  les  an- 
nées un  exemplaire  de  Martial ,  afin 
d'appaifer ,  par  ce  facrifïce  bifarre ,  les 
Mânes  poétiques  de  Catulle. 

Revenons  aux  bornes  que  la  nature 
a  prefcrites  aux  génies  les  plus  éten-: 
dus,  &  difons  que  le  génie  le  moins 
borné ,  c'eft  le  génie  dont  les  limites 
font  moins  refferrées  que  ceux  des  au« 
très.  Opdmus  illcquiminimis  urgetur.  Or 
rien  n'eft  plus  propre  à  faire  apperce-! 
yoir  les  bçrnes  du  génie  d'un  Artifan  J 

Pu; 
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que  des  ouvrages  d'un  genre ,  dans  le- 
quel il  n'eft  point  né  pour  rëuflîr. 

L'émulation  &  l'étude  ne  fçauroient 
donner  à  un  génie  la  force  de  franchir 
les  limites  gue  la  nature  a  prefcrites  à 
fon  aâivite.  Le  travail  peut  bien  le 
perfeûionner ,  mais  je  doute  qu'il puîf- 
ie  lui  donner  réellement  plus  d'étendue 

Îju'il  n'en  a.  L'étendue  que  le  travail 
emble  donner  aux  génies ,  n'eô  qu'une 
étendue  apparente.  L'art  leurenleigne 
à  cacher  leurs  bornes  ,  mais  il  ne  les 
recule  pas.  Il  arrive  donc  aux  hommes, 
dans  toutes  les  profeffions,  ce  qui  leur 
arrive  dans  la  fcience  des  jeux.  Un 
homme  parvenu  dans  un  certain  jeu  au 
point  d'habileté  dont  il  eft  capable, 
n'avance  phi*,  &  1fi<5  leçcns  desmeit 
ïeurs  maîtres ,  ni  la  pratique  même  du 
|cu ,  continuée  durant  des  années  en- 
tières ,  ne  peuvent  plus  le  perfeftion^ 
ner  davantage,  Ainfi  le  travail  &  Tex- 
féricnce  font  bien  faire  aux  Peintres, 
^omme  aux  Poètes ,  des  ouvrages  plus 
correfts  ;  mais  ils  ne  fçauroient  leur  en 
faire  produire  de  plus  fublimes.  Ils  ne 
fçauroient  leur  faire  enfanter  des  ou- 
vrages d'un  caraftere  élevé  au-deflus 
4e  leur  portée  naturelle.  Un  génie  à 


I 


fur  la  Pocjic  &  fur  la  Pcînturtl      7^ 

tpiî  la  nature  ne  donna  que  des  ailes 
de  Tourterelle ,  n'apprendra  jamais  à 
s'élever  d'un  vol  d'Aigle.  Comme 
le  dit  Montagne  ,  on  n'acquiert 
gueres ,  en  étudiant  les  ouvrages  des 
autres ,  le  talent  qu'ils  avoient  pour 
l'invention,  {a)  U imitation  du  parler  fuU 
incontinent.  U imitation  déjuger  SfdeCin* 
venter  ru  va  pas  fi  vite.  La  force  &  les  nerfs 
ne  Rempruntent  point.  Les  atours  &  le 
manteau  s* empruntent. 

Les  leçons  d'un  maître  de  mufique 
habile  développent  nos  organes ,  & 
nous  apprennent  à  chanter  methodiquQit 
ment  ;  mais  ces  leçons  ne  peuvent 
changer  que  très -peu  de  chofe  dans 
le  fon  &  dans  l'étendue  de  notre  voi< 
naturelle  ^  quoiqu'elles  la  faflent  paroi« 
tre  plus  douce  ,  &  tant  foit  peu  plu* 
étendue. 

Or  ce  qui  fait  la  différence  des  ef«< 
prits ,  tant  que  famé  demeure  unie 
avec  le  corps ,  n'eft  pas  moins  réel  que 
ce  qui  fait  la  différence  des  voix  &  des 
vifages.  Tous  les  Philofophes ,  dé  quel«J 
que  feâe  qu'ils  foient ,  tombent  d'ac- 
çord  que  le  caraâere  des  efprits  vient 
4e  la  conformation  de  ceux  des  orga.« 
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nés  du  cerveau  qui  fervent  à  ranîefp> 
rituelle  à  faire  fes  fondions.  Or  il  ne 
dépend  pas  plus  de  nous  de  changer  la 
conformation ,  ni.  la  configuration  des 
organes  du  cerveau ,  qu'il  dépend  de 
nous  de  changer  la  conformation  &  la 
configuration  des  mufcles  &  det>  carti- 
lages de  notre  vifage  &  de  notre  go- 
lîcr.  S'il  arrive  quelqu'altération  phy- 
fique  dans  ces  organes ,  elle  n'y  eft  pa$ 
produite  par  un  effort  de  notre  volonté  ; 
mais  par  un  changement  phyfiquc  qui 
fur  vient  dans  notre  conftitutionXes  or- 
ganes ne  s'altèrent  que  comme  les  autres 
parties  de  notre  corps  viennent  à  s'al- 
icrer.  Les  efprits  ne  devi-ennent  done 
femblables,  à  force  de  fe  regarder  les 
uns  les  autres, que  comme  tes  voix  8c 
les  vifages-  peuvent  devenir  fembla- 
bles. L'art  n'augmente  l'étendue  phyfî- 
que  de  notre  voix  ,  il  n'augmente  no- 
tre génie  qu'autant  que  l'exercice, 
dans  lequel  confifte  la  pratique  de  l'art  ^ 
peut  changer  réellement  quelque  chofe 
dans  la  configuration  &  dans  ta  confor- 
mation de  nos  organes.  Ce  que  cet  exer- 
cice y  peut  changer,eft  bien  peu  de  cho- 
fe. L'art  ne  fupprime  pas  plus  les  défauts 
d'organifation ,  qu'il  apprend  à  cacher. 


fur  la  Pocjîe  &fur  la  Peinture^  8 1 
qu'il  augmente  l'étendue  naturelle  des» 
talens  phyfiques  que  fes  leçons  perfec- 
tionnent. 


SECTION      VIIL 

Des  Plagiaire^.  En  quoi  ils  différent  de 
ceux  qui  metunt  leurs  études  à  profit. 

IVj  aïs,  me  dîra-t'on ,  un  Artifan  ne 
peut-il  pas  fuppléer  au  peu  d'élévation 
&  à  la  ftérilité  de  fon  génie ,  en  tranf- 
plantant  dans  Tes  ouvrages ,  les  beau- 
tés aui  font  dans  les  ouvrages  des 
grands  Maîtres  ?  Les  confeils  de  fes 
amis  ne  peuvent-ils  pas  l'élever  oîi  les 
forces  de  fon  génie  n'auroient  pu  le 
porter. 

Je  réponds ,  quant  au  premier  point ,' 
qu'il  fut  toujours  permis  de  s'aider  de 
l'efprit  des  autres ,  poiuru  qu'on  ne  le 
feffe  point  en  Plagiaire. 

Ce  qui  conftitue  le  Plagiaire ,  c'eft 
de  donner  l'ouvrage  d'autrui  comme 
fon  propre  ouvrage.  C'eft  de  donner, 
comme  étant  de  nous ,  des  vers  entiers 
que  nous  n'avons  eu  aucune  peine  ni 
iucun  mérite  à  tranfplanter  d'unpoëme 
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étranger  dans  le  nôtre.  Je  dis  que  noui 
avons  tranfpianté  fans  peine  dans  notre 
ouvrage  ;  car  lorfque  nous  prenons  les 
vers  dans  un  Poëte  qui  a  compofé  dans 
une  langue  autre  que  la  langue  dans 
laquelle  nous  écrivons ,  nous  ne  fai* 
fons  pas  un  plagiat.  Le  vers  devient 
sôtre  en  quelque  façon ,  à  caufe  que 
Tèxpreffion  nouvelle  que  nous  avons 
prêtée  à  la  penfée  d'autrui ,  nous  ap- 
partient. Il  y  a  du  mérite  à  faire  un 
{)areil  larcin ,  parce  qu'ion  ne  fçauroit 
e  faire  bien  fans  peine ,  &  fans  avoir  du 
moins  le  talent  de  Texpreffion.  Il  faut 
autant  d'induftrie  pour  y  réuffir  ,  qu'il 
en  fallc^t  à  Lacédémone  ,  pour  faire 
un  larcin  en  galant  homme.  Trouver 
en  fa  langue  les  mots  propres  ,  &  les 
expreffions  équivalentes  à  celles  dont 
fe  fert  TAuteur  ancien  ou  moderne 
qu'on  traduit  :  fçavoir  leur  donner  le 
toiu"  néceffaire ,  pour  qu^elIes  fafFent 
fentir  l'énergie  de  la  penfée ,  &  qu'elles 
préfentent  la  même  image  que  Tori- 
ginal ,  ce  n'eft  point  la  befogne  d'urt 
Ecolier.  Ces  penfées  tranfplantées  d^u- 
ne  langue  dans  une  autre ,  ne  peuvent 
réuffir  qu'entre  les  mains  de  ceux  quidu 
moins  ont  le  don  de  Fiavention  des  ter^ 
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mes.  Ainfi,  lorfqu'elles  réuififlent ,  la 
moitié  de  leur  beauté  appartient  à  celui 
qui  les  a  remifes  en  œuvre. 

On  ne  diminue  donc  eueres  le  mé^ 
rite  de  Virgile  ,  en  failant  voir  qu'il 
avoit  emprunté  d'Homcre  une  infinité 
de  chofes.  Fulvius  Urfinus  auroit  pris 
une  peine  fort  inutile ,  s'il  n'avoit  re«- 
cueiUi  tous  les  endroits  que  le  Poète 
Latin  a  imités  du  Poëte  Grec ,  que  pour 
diminuer  la  réputation  du  Poëte  Latin* 
Virgile  s'eft ,  pour  ainfi  dire ,  acquis  à 
bon  titre  la  propriété  de  toutes  les  idées 
qu'il  a  prifes  dans  Homère.  Elles  lui 
appartiennent  en  Latin,  à  caufe  du 
tour  élégant  &  de  la  précifion  avec  la** 
quelle  il  les  a  rendues  en  fa  langue ,  6c 
à  caufe  de  l'art  avec  lequel  il  enchaffe 
ces  difFérens  morceaux  dans  le  bâtiment 
régulier  dont  il  eft.rArchiteûe.  Ceux 
qui  fe  feroient  fiâtes  de  diminuer  la  ré- 
putation de  M^  Defpréaux ,  en  faifant 
imprimer^  par  forme  de  commentaire 
mis  au  bas  du  texte  de  fes  ouvrages  ^ 
les  vers  d'Horace  &  de  Juvenal  qu'il  a 
enchaiTés  dans  les  fiens  ,  fe  feroient 
bien  abufés.  Les  vers  des  Anciens ,  que 
ce  Poëte  a  tournés  en  François  avec 
tant  d'adrefle  «  ôc  qu'il  a  £  bien  rendus 
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une  partie  homogène  de  Touvr^ 
ge  oà  il  les  infère,  que  tout  paroît 
penfer  de  fuite  par  une  même  per- 
Ibnne,  font  autant  d'honneur  à  Def^ 
préaux  que  les  vers  qui  font  fortis  tout 
neufs  de  ùt  veine.  Le  tour  original  qu'il 
donne  à  fes  traduftions ,  lahardieffe  de 
fes  expreffions,  aiiifi  peu  contraintes 
^ue  fi  eUes  étoient  nées  avec  fapenfée  ^ 
montrent  prefque  autant  d'invention  , 
[u'en  montre  la  produftion  d'une  pen* 
îee  toute  nouvelle^  Voilà  ce  qui  fit  dire 
à  la  Bruyère  (tf)  que  Defpréaux  pa- 
roifiToit  créer  les  penfées  d'autruî. 

C'eft  même  donner  une  grâce  à  fes 
ouvrages ,  que  de  les  orner  de  frag- 
mens  antiques.  Des  vers  d'Horace  ^ 
de  Virgile  bien  traduits  ,  &  mis  ea 
oeuvre  à  propos  dans  un  Poëme  Fran- 
çois y  y  font  le  même  effet  que  les  fta- 
tues  antiques  font  dans  la  gallerie  de 
Verfailles.  Les  lefteurs  retrouvent 
avec  plaifir ,  fous  une  nouvelle  forme  ^ 
la  penfée  qui  leur  plut  autrefois  en  La- 
tin, fis  font  bien  aifes  d'avoir l'occafiom 
de  réciter  les  vers  du  Poëte  ancien ,. 
pour  les  comparer  avec  les  vers  de  l'i- 
mitateur moderne  qui  a  voulu  lutter 

i^)  Harangue  âl*A6Adémi€9^ 


Jurla  Potjit  ù  fur  Ut  Pcmturèl  <^ 
contre  fon  original.  U  n'y  a  rien  de  â 
petit  dont  i'amoiir  propre  ne  fafle  cas^ 
quand  il  flatte  notre  yanité.  Auffi  les 
Auteurs  les  plus  vantés  pour  la  fécon- 
dité de  leur  génie  y  n'ont4Is  pas  dédai- 
gné d'ajouter  quelquefois  cette  efpece 
d'agrément  à  leurs  ouvrages.  Etoit-ce 
kt  ftérHité  d'imagination  qui  contrai- 
gnoit  Corneille  &  la  Fontaine  dfem-» 
prunter  tant  de  chofes  des  Anciens  ? 
MoHere  a  fait  fouvent  la  même  chofe  ^ 
&  riche  de  fon  propre  fonds ,  il  n'a  pas 
laifle  de  traduire  dix  vers  d'Ovide  de 
fiiite  dans  le  fécond  A&e  du  Mifantrope» 
Oa  peut  s'aider  des  ouvrages  des 
Poètes  qui  ont  écrit  en  des  langues  vi- 
vantes, comme  on  peut  s'aider  de  ceux 
des  Grecs  &  des»  Romains  ;  mais  je 
croîs  ,  que  lorfqu'on  fe  fert  des  ouvra- 
ges des  Poètes  modernes ,  il  faut  leur 
feire  honneur  de  leur  bien ,  fiirtout  fi 
l'on  en^fait  beaucoup  d'ufage.  Je  n'ap- 
prouve point ,  par  exemple  y  que  M» 
de  ta  Foffe  ait  pris  l'intrigue  ,  les  ca- 
raâeres  &  les  principaux  incidens  de 
la  Tragédie  de  Manlius  ,  (a)  dans  la 
Tragédie  Angloife\de  M.  Otwai,  inti- 
tulée^ rcnifc  prifcrvécy  Qi)  fansciteç 
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l'ouvrage,  dont  il  avoit  tant  profit^J 
Tout  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  la 
défenfe  de  M.  de  la  Foffe  ,  c'eft  qu'il 
n'a  fait  qu'ufer  de  repréfailles  en  qua« 
Vité  de  François  ,  parce  que  M.  Ot- 
,vai  avoit  pris  lui-même  dans  l'hif» 
toire  de  la  Conjuration  de  Veni- 
fe  par  l'Abbé  de  Saint  Real  («)  le 
fujet  ,  les  caraâeres  principaux  & 
les  plus  beaux  endroits  de  fa  pièce.  Si 
M.  de  la  Foffe  a  pris  à  M.  Otwai  quel-« 
que  chofe  que  l'Anglois  n'eût  pas  em- 
pnmté  de  l'Abbé  de  Saint-Réal ,  comb- 
ine l'Epifode  du  mariage  de  Servilius  , 
&  la  Llataftrophe ,  c'eft  que  celui  qui 
reprend  fon  vaiffeau  enlevé  par  l'en- 
^  nemi ,  eft  cenfé  le  maître  de  la  mar- 
chandife  que  l'ennemi  peut  avoir  ajou- 
tée à  la  charge  de  ce  vaiffeau. 

Comme  les  Peintres  parlent  tous  ^ 
pour  ainfi  dire ,  la  même  langue ,  ils 
ne  peuvent  pas  employer  les  traits  cé- 
lèbres ,  dont  un  autre  Peintre  s'eft  déjà 
fervi ,  lorfque  les  ouvrages  de  ce  Pein- 
tre fubfiftent  encore.  Le  ï^ouffin  a  pu 
fe  fervir  de  l'idée  du  Peintre  Grec  qui 
avoit  repréfenté  Agamemnon  la  tête 
Jroilée  au  facrifice  d'Iphigénie,  pour 
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fl&eux  donner  à  comprendre  l'excès  de 
la  doaleur  d«  père  de  la  viâifmer  Le 
Pouffitt  a  pu  fe  fer^ir  de  ce  trait  pour 
rxprinwr  la  même  chofe ,  en  lepréfen» 
tant  Agrippine  qui  fe  cache  le  vifage 
avec  les  mains  dans  le  tableau  de  la 
mort  de  Germanîcus.  L.e  tableau  du 
Peintre  Grec  ne  fobfificnt  {Jus  ,  quand 
le  Peintre  François  fit  le  fien.  Mais  le 
Poitffîn  auroit  été  blâmé  d'avoir  volé 
ce  trait ,  s*il  fe  fut  trouvé  dans  un  ta- 
bleau^  ou  de  Raphaël,  ou  du  Car* 
rache. 

Comme  il  n'y  a  point  de  mérite  â 
dérober  une  tête  à  Raphaël  ou  une  figu- 
re au  Dpminiquain  ;  comme  te  larcin 
fe  fait  fans  grand  travail ,  il  eâ  défen- 
du ,  fous  peine  du  mépris  public.  Mais 
comme  il  faut  du  talent  &  du  travail 
pour  animer  le  marbre  d'une  figure  an- 
tique^ &  pour  faire  d'une  Iwtue  un 
perfonnage  vivant ,  &  qui  concoure  à 
une  aôion  avec  d'autres  perfonnages  y 
on  eft  loué  de  l'avoir  fait.  Qu'un  Pein- 
tre feferve  donc  de  l'Appollon  de  jP^/- 
ytdtr  pour  repréfenter  Perfée  on  quel- 
c[u'autre  Héros  de  Tâge  de  Peiiée; 
pourvu  qu'il  anime  cette  flatue ,  & 
qu'il  ne  le  contente  pas  de  la  dcffînei 
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correftement  pour  la  placer  dans  un  f a»  .^ 
bleau  telle  qu'elle  eft  dans  ia  niche. 
Que  les  Peintres  donnent  donc  la  vie 
à  ces  ftatues ,  avant  que  de  les  faire  '' 
agir.  Voila  ce  qu'a  fait  Raphaël ,  qui 
femble,  nouveau  Promethée  ,  avoir  dé- 
robé le  feu  célefte  pour  les  animer.  Je 
renvoyé  ceux  qui  voudroient  avoir 
des  éclairciffemens  fur  cette  matière ,  à 
récrit  latin  de  Rubens  ,  touchant  Timir 
tation  des  ftatues  antiques.  Qu'il  fe- 
roit  à  fouhaiter  que  ce  puiffant  génie 
eût"  toujours  pratiqué  dans  fes  ouvra- 
ges les  leçons  qu'il  donne  dans  cet 
écrit! 

Les  Peintres  qui  font  de  l'antique 
le  même  ufage  que  Raphaël ,  Michel- 
Ange  &  quelques  autres  en  ont  fait , 
peuvent  être  comparés  à  Virgile,  com- 
me à  Racine  &  à  Defpréaux.  Us  fe  font 
fervis  des  Poëfies  anciennes  par  rap- 
port au  tems  oii  ils  compofoient ,  com- 
me les  Peintres  illuftres  que  j'ai  cités  , 
fe  font  fervis  des  ftatues  antiques. 
Quant  à  ces  Peintres  fans  verve  ^  qui 
ne  fçavent  faire  autre  chofe ,  en  coni. 
pofant ,  que  mettre ,  pour  ainfi  dire ,  à 
contribution  les  tableaux  des  grands 
maîtres .  taxant  l'un  à  deux  têtes  «  im-» 
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'^fant  Taiitre  à  un  bras  y  &  celui  qui 
cft  plus  riche  à  un  groupe  :  brigands  ,' 
qui  ne  fréquentent  le  Parnaffe ,  que 
pour  y  détrouffer  les  paffans,  je  les 
compare  aux  coufeurs  de  centons  les 
plus  méprifés  de  tous  les  faifeurs  de 
vers.  Qu'ils  évitent  de.  tomber  entre 
les  mains  du  Barigel  que  IcBocalin  éta- 
blit fur  le  double  Mont.  Il  pourroitles 
faire  flétrir. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  em* 
porter  d'une  gallerie  Tart  du  Peintre  , 
çntre  fe  rendre  propre  la  manière  d'o- 
pérer de  TArtifan  qu'on  vient  d'admi- 
rer ,  &  remporter  dans  fon  portefeuille 
une  partie  de  fes  figures.  Un  homme 
ians  génie  n'eft  point  capable  de  coa- 
vertir  en  fa  propre  fubftance ,  comme 
le  fît  Raphaël ,  ce  qu'on  y  remarque 
de  grand  &  de  fingmier.  Sans  failklej 
principes  généraux ,  il  fe  contente  de 
copier  ce  qu'il  a  deffous  les  yeux.  Il 
emportera  donc  une  des  figures ,  mais 
il  n'apprendra  point  à  traiter  dans  le 
même  goût  une  figure  qui  feroit  de  fon 
invention.  L'homme  de  génie  devine 
comment  l'ouvrier  a  fait.  Ille  volt  tra- 
vailler, pour  ainfi  dire ,  en  regardant 
fon  ouvrage ,  &  faififfant  fa  manière  , 
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c'eft  dans  rimagination  qu'il  remportiéljj 
fon  butin.  -^ 

Quant  aux  avis  des  perfonnes  intel-iL 
ligentes  ,  il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  enw.j 
pêcher  les  Peintres  &  les  Poëtes  dèf\ 
taire  des  fautes  ;  mais  comme  ils  ne  ^ 
fuggerent  pas  les  expreffions  ni  la  poè*  j 
fie  du  ftyle ,  ils  ne  fçauroient  fuppléer 
au  génie.   Ils  peuvent  bien  redreffer 
Farbre,  mais  non  pas  le  rendre  féconde 
Ces  avis  ne  font  bons  que  pour  corri- 
ger les  fautes ,  &  principalement  pour 
reftifier  le  plaii  d'un  ouvrage  de  quel- 
gu'étendue ,  fuppofant  que  les  Auteur^ 
raflent  voir  leur  plan  en  efquifle  ,  & 
que  ceux  qu'ils  confultent ,  le  médi- 
tent, &  fe  le  rendent  préfent,  comme- 
s'ils  l'avoient  fait  eux  mêmes.  Z>//r- 
genur  legendum  eft  ,   dit  Quintilien ,  ac 
peîû  ad  Jcrïbendi  follicitudinem.  Kec  per 
partes  modb  fcrutanda  funt  omnîa  ,  fei 
perfeclus  liber  utique  ex  integro  refumendm^ 
C'eft  ainfî  que  Defpreaux  donnoit  à 
Racine  des  avis  qui  lui  furent  tant  de 
fois  utiles.  Que  peut  gagner  en  effet  un 
Poète  qui  lit  un  ouvrage ,  lequel  a  dé- 
jà reçu  fa  dernière  main,  que  d'être 
redrefle  fur  quelque  mot ,  ou  tout  au- 
plus  fur  quelque  fentiment  f  Suppofi 


Jur  la  Poejic  &Jur  la^tlnmn.  ^f 
'  liênie  qu'on  pût ,  après  ime  fimple  lec-î 
tare,  donner  un  bon  avis  à  l'Artifan 
far  la  conformation  de  fon  ouvrage  , 
fcroit-il  aflez  docile  pour  s'y  rendre  ? 
feroit-il  aflez  patient ,  poiu-  refondre 
in  ouvrage  déjà  termine ,  &  dont  il  fe 
tient  quitte  ? 

Les  génies  les  plus  heureux  ne  naiC- 
fent  pas  3e  grands  Artifans.  Ils  naiflent 
feulement  capables  de  le  devenir.  Ce 
n'eft  qu'à  force  de  travail  qu'ils  s'élè- 
vent au  point  de  perfeftion  qu'ils  peu* 
vent  atteindre , 

DoShina  fed  vim  -promovn  mjitam , 
tlxBique  cultus  pectorâ  roborant^  (a) 

£t  Horace.  Mais  l'impatience  de  nous 
produire  nous  aiguillonne.  Nous  vou- 
lons déjà  faire  un  Poë^ne  ^  quand  nous 
fommes  à  peine  capables  de  bien  &ire 
des  vers.  Au  lieu  de  commencer  à  tra- 
vailler pour  nous-mêmes,  nous  vou- 
lons travailler  pour  le  public.  Telle  eft 
principalement  la  deftinée  des  jeunes 
Poètes.  Mais  comme  leur  génie  ne  fe 
connoit  pas  bien  lui-même ,  comme  ils 
n'ont  pas  encore  un  ftyle  formé ,  qui 
foit  propre  au  caraâere  de  leur  génie  ^^ 

1^0  Oie  4i  lii'  4* 
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èc  convenable  pour  exprimer  lesidéef 
do  leur  imagination ,  ils  s'égarent  en 
choififlant  des  fujets  qui  ne  convien- 
nent pas  à  leurs  talens ,  &  en  imitant 
dans  leurs  premières  protluflions,  le 
ûyie  ^  le  tour  &  la  manière  de  penfer 
des  autres.  Par  exemple  ,  Racine  (^) 
compofa  fa  première  Tragédie  dans  le 
goût  de  Corneille ,  quoique  fon  talent 
ne  fîit  pas  pour  traiter  la  Tragédie  ^ 
comme  Corneille  l'avoit  traitée <  Ra- 
cine n'auroit  pu  fe  foutenir^  fi,  pour 
me  fervir  de  cette  expreffion ,  il  eût 
continué  de  marcher  avec  les  brode- 
quins de  fon  devancier.  Il  eft  donc  na- 
turel que  les  jeunes  Poètes  ^  qui ,  au 
lieu  d'imiter  la  nature  du  côté  que  le  gé- 
nie la  leur  montre,  rimitent  du  côté  par 
lequel  les  autres  Font  imitée  ,  qui  for* 
cent  leur  talent^  &  le  veulent  affujet- 
tir  à  tenir  la  même  route  qu'un  autre 
tient  avec  fuccès ,  ne  faffent  d'abord 

Sue  des  ouvrages  médiocres-  Ce  font 
es  aînés  indignes  ordinairement  de 
leurs  cadets* 

Il feroit  inutile  cependant  de  vouloir 
engager  de  jeunes  gens,  preflésparTé- 
mulation  ,  excités  par  FaÛivité  de  l'â- 
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ge ,  &  entraînés  par  un  génie  impatient 
de  s'annoncer  au  public  ,  d'attendre  à 
fe  produire ,  qu'ils  euffent  connu  Tef* 
péce  dont  eft  leur  talent ,  &  qu'ils 
Teuffeilt  perfedionné.  On  leur  repré- 
fenteroit  en  vain  qu'ils  peuvent  gagner 
beaucoup  à  furprendre  le  public  :  Que 
le  public  auroit  bien  plus  de  vénération 
pour  eux ,  s'il  ne  les  avoit  jamais  vu 
des  apprentifs  :  Que  des  chefs-d'œu- 
vres  inefperés,  contre  lefquels  l'envie 
n'a  point  eu  le  tems  de  cabaler ,  font 
bien  un  autre  progrès  que  des  ouvra- 

Î;es  attendus  longtems ,  qui  trouvent 
es  rivaux  fur  leurs  gardes  ,  &  dont  on 
^)eut  définir  l'auteur  par  un  poëme  ou 
)ar  un  tableau  médiocre.  Rienn'eftca- 
)able  de  retenir  la  fougue  d'un  jeune 
lomme ,  féduit  encore  par  la  vanité  , 
dont  l'excès  feul  eft  à  blâmer  clans  la 
jeuneffe.  D'ailleurs ,  comme  dit  Cice- 
ron  ,  (ji)  Prudcntia  non  cadit  in  hane  ata* 
ttm. 

Ces  ouvrages  précipités  demeurent; 
mais  il  eft  injufte  de  les  reprocher  à  la 
mémoire  desArtifansilluftres.  Ne  faut- 
il  pas  faire  un  apprentîffage  dans  tou- 
tes les  profeiffions  ?  Ox  tout  apprentif-. 

ta)  Pro  QociU. 


(^4  Réflexions  crîtîquts  \\ 

(âge  conûfle  à  faire  des  fautes ,  afin  6^  . 
fe  rendre  capable  de  n'en  plus  faire*  ^ 
S'ayifa-t'on  jamais  dç  reprocher  à  ce-  j 
lui  qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarif-   ^ 
mes  &  les  folécifmes  dont  (es  pre- 
miers thèmes  ont  été  remplis  certaine- 
ment. Si  les  Peintres  &  les  Poètes  ont 
le  malheur  de  faire  leur  apprentiiTag^ 
fous  les  yeux  du  public ,  il  ne  faut  pa$ 
du  moins  que  le  public  mette  en  ligne 
(de  compte  les  fautes  qu'il  leur  a  vu 
faire ,  lorfqull  les  définit ,  après  qu'ils 
Ibnt  devenus  de  grands  Artifans* 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie  J 
qui  font  auffi  propres  à  être  les  Elevés 
du  Pouffin  que  du  Titien,  demeurent 
durant  toute  leur  vie  dans  la  route  oîi 
le  hafard  les  peut  avoir  engagés ,  les 
Artifans  doués  de  génie,  sapperçoi- 
vent ,  quand  le  hafard  les  égare ,  quç 
la  route  qu'ils  ont  prife  n'eft  point 
celle  qui  leur  convient.  Us  d'aban- 
donnent  pour  en  prendre  une  autre  ; 
ils  quittent  celle  de  leur  maître  pour 
s'en  faire  une  nouvelle.  Par  maître, 
l'entends  ici  les  ouvrages  auili-bien  que 
îesperfonnes.  Raphaël,  mort  depuis 
deux  cens  ans  ,  peut  encore  faire  des 
Elevés.  Notre  jeune  Artifan ,  doué  de 


fur  la  Poijic  &fur  la  Peinture.       9  y 

génie  ,  fe  forme  donc  lui-même  une 
pratique  pour  imiter  la  nature ,  &  il 
forme  cette  pratique  des  maximes  ré* 
fcltantes  de  la  réflexion  qu'il  fait  fur 
fon  travail  &  fur  le  travail  des  autres. 
Chaque  jour  ajoute  ainfi  de  nouvelles 
lumières  à  celles  qu'il  avoit  acauifes 
précédemment.  II  ne  fait  pas  une  élégie 
ni  un  tableau ,  fans  devenir  meilleur 
Peintre  ou  meilleur  Poëte  ;  &  il  fur- 
pafie  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  heureux  que  lui  en  maîtres  &  en 
modèles.  Tout  eft  pour  lui  Toccafion 
de  quelque  réflexion  utile  ;  &  dans  le 
milieu  d'une  plaine ,  il  étudie  avec  au-* 
tant  de  profit  que  s'il  étoit  dans  fon  ca- 
binet. Enfin,  ion  mérite  parvenu  oii  il 
peut  atteindre ,  fe  foutient  toujours  » 
jufques  à  ce  que  la  vieillèfle  affoiblif* 
fant  les  organes ,  fa  main  tremblante  fc 
refîife  à  l'imagination  encore  vigou- 
reufe.  Le  génie  eft  dans  les  hommes  ^ 
ce  qui  vieillit  le  dernier.  Les  vieillards 
les  plus  caducs  fe  raniment ,  ils  rede* 
viennent  de  jeunes  gens ,  dès  qu'il  s'a-» 
git  des  chofes  qui  font  du  refTort  de  la 
profeflion ,  dont  la  nature  leur  avoit 
donné  le  génie.  Faites  parler  de  guerre 
cet  Officier  décrépit ,  il  s'échauffe  comt 
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me  par  infpiration  ;  on  diroit  qu'il  s'èfl: 
affis  fur  le  trépie<l  :  il  s'énonce  comme 
un  homme  de  quarante  ans,  &  il  trou- 
ve les  chofes  &  les  expreflîons  avec  la 
facilit-é  que  donne  ,  pour  penfer  &  pour 
parler ,  un  fang  pétillant  d'efprit-s. 

Plufieurs  témoins  oculaires  m'ont  ra- 
conté ,  que  le  Pou  (fin  a  voit  ^té  jufqùes 
à  la  fin  de  fa  vie  un  jeune  Peintre  du 
côté  de  rimagination.  Son  mérite  avoit 
furvécu  à  la  dextérité  de  fa  main,  &  il 
inventoit  encore ,  quand  il  n'avoit  plus 
les  talens  néceffaires  à  l'exécution  de 
fes  inventions.  A  cet  égard,  il  n'enefl: 
pas  tout-à-fait  des  Poètes  comme  des 
Peintres.  Le  plan  d'un  long  ouvrage  , 
dont  la  difpoiition ,  pour  être  bonne  , 
veut  être  faite  dans  la  tête  de  l'inven- 
teur ,  ne  peut  être  produite  fans  le  fe« 
cours  de  la  mémoire ,  ainfi  ce  plan  doit* 
fe  fentir  de  l'affoibiiffement  de  cette  fa> 
culte ,  fuite  trop  ordinaire  de  la  vieil- 
leffe.  La  mémoire  des  vieillards  efl  in- 
fidèle pour  les  chofes  nouvelles.  Voilà 
d'oii  viennent  les  défauts  qui  font  dans 
le  plan  des  dernières  Tragédies  du  grand 
Corneille.  Les  événemens  y  font  mal 
amenés ,  &  fouvent  les  perfonnages 
s'y  trouvent  dans  des  fituations  oii  ils 

n'ont 
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cTont  naturellement  rien  de  bon  &  de 
naturel  à  dire:  mais  on  y  reconnoît  de 
tems  en  tems  à  la  poefie  du  ftyle  , 
rëlévation  ,  &  même  la  fertilité  du  gé- 
nie de  Corneille. 


S  E  C  T  I  O  N    I X. 

Des  ohJiacUs  qui  retardent  le  progrès  des 
jeunes  Anifans. 

L  ous  lesgénlesfemanifeflentbîen," 
mais  ik  ne  parviennent  point  tous  au 
degré  de  perfedion  où  la  nature  les  a 
rendus  capables  d'atteindre,  il  en  eft 
•dont  le  progrès  eft  arrêté  au  milieu  de 
la  courfe.  Un  jeune  homme  ne  fçauroit 
feire  dans  TArt  de  la  Peinture  tout  le 
progrès  dont  il  eft  capable ,  li  fa  main  ne 
fe  perfectionne  pas  ofs.  même  tems  que 
fon imagination.  H  ne  fuft't  pas  aux  Pein- 
tres de  concevoir  des  idées  nobles ,  d'i- 
maginer leis  compofitions  les  plus  élé- 
Î;antes,  &  de  trouver  les  expreflions 
es  plus  pathétiques,  il  faut  encore  que 
leur  raain  ait  été  rendue  docile  à  fe  flé- 
chir avec  précifion  en  cent  manières  dift 
Tome  11^  E 
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fércntes  ,  pour  fe  trouver  capable  dtf  ^j 
tirer  avec  jufteffe  la  ligne  que  rimagi-| , 
jiatioH  lui  demande.  Nous  ne  fçaurions'|l 
faire  rien  de  bien ,  dit  du  Frefnoi ,  dans  1^ 
ion  poëme  de  la  Peinture ,  fi  notr^  ^ 
main  n'eft  pas  capable  de  mettre  (\fr  :^ 
la  toile  les  beaiités  que  notre  efprit  pror  ^ 
duit. 

Sic  nihîl  ars  operi  mammm  privatajhpremum  } 

hxequitur  ,fei  languet  mers  uti  vinfla  lacertos  ;  *- 

Vijpofi:umque  typum  non  lînguipînxît  AptlUs,  (b)  ^ 

Le  génie  a ,  pour  ainfi  dire  ,  les  brqs  * 
liés  dans  unAriifan  dont  la  mainn'cft*" 
pas  dénouée.  Il  en  eft  de  l'oeil  comm^  f" 
de  la  main.  Il  faut  que  Toçil  d'un  Peiiv-f 
tre  foit  accoutumé  de  bonne  heure  à  r 
juger  par  une  opération  fure  &  facile  1 
en  même  tems ,  quel  effet  doit  faire  un  ^ 
certain  mélange ,  ou  bien  une  certain?  r 
oppofition  de  couleur  ;  quel  effet  doit  Ç 
faire  une  figure  fune  certaine  hauteur  ' 
dansunGrouppe  ;  &  quel  effet  un  ceri-  ^ 
tain  Grouppe  fera  dans  le  tableau ,  après  ^ 
que  le  tableau  fera  colorié.  Si  Timagin^-  " 
tion  n'a  pas  à  fa  difpofition  une  mam  &  ^ 
îun  œil  capables  de  la  féconder  à  fon  gr^,  \ 
y  ne  réfulte  des  plus  belles  idées  qu'elle  * 

:      f^  De AmGrâ^h, verjl $4^  j 
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fente  rimagination ,  qu'un  tableau  gref- 
fier ,  &  que  dédaigne  TArtifan  même 
qui  la  peint ,  tant  il  trouve  l'œuvre  de 
la  main  au-deflbus  de  l'œuvre  de  foa 
cfprit. 

L'étude  néceffaire  pour  perfeûionner 
l'œil  &  la  main ,  ne  fe  fe  fait  point  en 
donnant  quelques  heures  diflraites  à  uif 
travail  interrompu.  Cette  étude  deman- 
de une  attention  entière  &  une  perfé- 
vérance  continuée  durant  plufieurs  an- 
nées. On  fçait  la  maxime  qui  défend 
aux  Peintres  de  laiffer  écouler  un  jour 
entier  fans  donner  quelque  coup  de 
pinceau  ;  maxime  qu'on  applique  com- 
munément à  toutes  lesprofeflions ,  tant 
on  la  trouve  judicieufe.  Nu/la  di&sjînc 
linta» 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien 
propre  à  faire  acquérir  leur  perfeftion 
â  l'œil  &  à  la  main ,  eft  le  tems  oimos 
organes,  tant  intérieurs  qu'extérieurs, 
achèvent  de  fe  former.  C'eû  le  tems 
qui  s'écoule  depuis  Tâge  de  quinze  ans 
jufques  à  l'âge  de  trente  ans.  Les  or- 
ganes contraftent  fans  peine  durant  ces 
années,  toutes  les  habitudes  dont  leur 
première  conformation  les  rend  fufcep- 
tibles.  Mais  fi  Ton  perd  ces  années  pré- 

Eij 
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cieufes  ,  fi  l'on  les  laiffe  écouler  ,  Czm 
les  mettre  à  profit,  la  docilité  des  or- 
ganes fe  paffe ,  fans  que  tous  nos  efforts 
puiffcnt  jamais  la  rappel  1er.  Quoique 
notre  langue  foit  un  organe  bien  plus 
fouple  que  notre  main  ;  cependant  nous 
prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère ,  que  nous  apprenons  après 
trente  ans* 

Malheureitfement  pour  nous ,  ces  an-^ 
nées  fi  précieufes  font  celles  où  nous 
fommes  diftraits  le  plus  facilement  de 
toutes  les  applications  férieufes.  C'eft 
le  tems  oti  nous  commençons  à  prendre 
confiance  en  nos  lumières ,  qui  ne  font 
encore  que  le  premier  crépufcule  de  la 
prudence.  Nous  ayons  déjà  perdu  cette 
docilité  pour  les  confeils  des  autres,  qui 
tient  lieu  pour  les  enfans  de  bien  des 
vertus  ;  &  notre  perfévérance  auflî  foi* 
ble  que  notre  railon^  n*eft  point  à  ré- 
preuve des  dégoûts,  Horace  (tf)  définit 
un  Adolcfcent 

Vtîlïum  Turius  pr^}vlfif  ^  pwd'gîiS  ttris^ 
Siiblimh  £updufqne ,  ï^  ûrmsta^  ttîmçutre ptmiae* 

D*aiIIeurs  tout  eft  pour  cet  âge  Tocca* 
*  i^}  D$  Ânt Bm^ *».  i éè* 


JUr  ta  Poèjic  &fur  la  Peinture,  i  o  t 
fton  d'un  plaifir  plein  d*attraits.  Les 
goy|s  d'un  jeune  homme  font  des  paf- 
jîoris,  &  les  paffions  font  des  fureurs. 
Le  feu  de  l'âge  en  donne  plufieurs  à  la 
fois ,  &  c'eft  beaucoup  ,  fi  la  raifon  en- 
core naiffante ,  peut  être  la  maîtrefTe 
durant  quelques  momens. 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion  ;' 
c'eft  que  le  génie  de  la  Poëfie ,  &  ce- 
lui de  la  Peinture  n'habiteîit  point  dans 
un  homme  d'un  tempéramment  froid 
&  d'une  humeur  indolente.  La  même 
conftitution  qui  fait  lePeintre  ou  lePoë- 
te ,  le  difpofe  aux  paffions  les  plus  vi- 
ves. L'hiftoire  des  grands  Artifans ,  foit 
en  Poëfie ,  foit  en  Peinture ,  qui  n'ont 
pas  fait  naufrage  fur  les  écueils  dont  je 
parle,  ei^remplie  du  moins  des  dangers 
ôu'ils  y  ont  courus  :  quelques-uns  s'y 
K>nt  bnfés ,  mais  tous  y  ont  échoué. 

J*îgnore  quel  fujet  peut  avoir  été  cau- 
fe  que  l'Eveque  d'AIba  fe  foit  furpaiTé 
lui-même  dans  la  peinture  qu'il  nous 
donne  des  inquiétudes  &  des  tranf- 
ports  d'un  jeune  Poëte  tyrannifé  par 
une  foibleflequi  lutte  contre  fon  génie  , 
&  qui  le  diftrait^. malgré  lui-même  , 
des  occupations  pour  lefquelles  il  eft 
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Sap i etenîm  teSlos  immitit  in  ojfihus  ignés 
Verfatamor,  mollifgue  (y  intusflammameduUas^^    ' 
Nec  mîferumpatitur-  Vdtum  memiiiîjje ,  nec  unda   • 
Cajlalia ,  tantùmjujpirat  vulnere  cœco , 
Amt  oculûs  Jîmvlachrâ.  volant  noClefque  àiefgut 
Nuncia  virgind  vultûs  çuem  ftriitm  aràeu 
Necpotis  efl  alio fixant  traducere  menmn 
Saucius»  (a) 

La  nature  des  eaux  de  PfTippocrene  nt 
les  rend  pas  encore  bien  propre  à  étein- 
dre de  pareils  incendies. 

La  paillon  du  vin  efl:  encore  plus  dan^ 

fereuie  q^ie  Tautre.  Elle  fait  perdre 
eaucoup  de  tems ,  &  met  encore  urt 
jeune  Artifan  hors  d'état  de  faire  urt 
bon  ufage  de  celui  qu'elle  lui  laiffe» 
L'excès  du  vin  n'efl:-  pas  même  im  de 
ces  vices  dont  l'âge  corrige  les  honfmesr 
Cependant  en  quelques  années^  il  ôte 
à  l'efprit  fo  vigueur^  &  *fu  corps  une 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  troj/ 
adonné  au  vin ,  eÛ  morne  ^  quand  it 
n^efl:  pas  à  table  ,  &  itn'a  plus  d'efprit  ^ 
qu^autant  que  lui  en  cfonnent  les  dîgeC- 
lions  d\m  eflomach  ^  qui  s'ufe  enfin 
avant  le  tems. 

Quand  Horace  parle  férieufement,' 
il  dit  que  le  jeune  homme  qui  veut  Ce 

i^Vida,F(yiulïb*fiinu  '-* 


fur  la  Poêjîe  &fur  la  Peinture,  loj 
rendre  habile  ,  doit  être  tempérant* 
Abftinuit  (a)  venere  &  vino.  Pétrone ,  le 
moins  auftere  des  Ecri\raîns ,  exige  d'un 
jeune  homme  qui  veut  réuflîr  dans  Tes 
études  ^  d*être  fohre.  Frugalitans  lege 
f alitât  exaclâ.  Juvenal ,  {b)  en  parlant 
des  Poètes  de  fon  tems  qui  compofoîent 
de  grands  ouvrages ,  dit  qu'ils  s'abfte- 
noient  du  vin ,  même  dans  les  Jours  que 
la  coutume  établie  deflinoit  aux  plai-^ 
£rs  de  la  table» 

tuîtutitemultis 
Tallere  6*  vîman  toto  n^cîre  Decemhru 

On  ne  m'accufera  pas  du  moins  de 
citer  les  jeunes  gens ,  à  qui  je  veux  fai- 
re le  procès ,  devant  des  Juges  trop  fé« 
veres. 

Enfin ,  comme  le  foccés  ne  fçauroît 
répondre  toujours  à  la  précipitation 
d'un  jeime  Peintre ,  il  peut  bien  fe  dé- 
bouter de  tems  en  tems  d'un  travail  la- 
borieux ,  dont  il  ne  voit  pas  naître  un 
fruit  qui  le  fatisfaffe.  L'impatience  na- 
turelle à  cet  âge ,  fait  qu'on  voudroit 
moiflbnner  un  inftant  après  avoir  femé. 
L'attrait  qu'un  travail  oîi  nous  poufle. 

(a)  De  Ane  Pott, 


\t  04  Réflexions  critiques 

notre  génie ,  a  pour  nous ,  aîde  beaiii- 
coup  à  vaindre  ces  dégoûts ,  comme  à 
réfitter  aux  diftraâions  :  mais  il  eft  boa 
encore  que  le  defir  de  faire  fortune  ^ 
vienne  au  fecaurs  de  Timpulfion  de  no- 
tre génie.  Il  eft  donc  à  fouhaiter  qu'un 
jeune  homme  ,  que  fon  génie  détermine 
à  être  Peintre  ,  fe  trouve  dans  une  fi- 
tuation  telle  qu'il  lui  faille  regarder  fo» 
art  comme  fon  établiflement ,  &  qu'il 
attende  fa  confidération  dans  le  monde ^^ 
de  la  capacité  qu'il  acquerrera  dans  cet 
art.  Si  la  fortune  d'un  jeune  homme  ^ 
loin  de  le  porter  à  un  travail  affidu  ^ 
concourt  avec  la  légèreté  de  fon  âge 
pour  le  diftraire  du  travail  ;  qu'augurer 
de  hii  y  finon  qu'il  laiffera  paffer  le  temfr 
de  former  fes  organes ,  fans  les  former  ? 
Un  travail  fouvent  interrompu,  &  dif- 
trait  encore  le  plus  fouvent ,  ne  fuifit 
pas  à  perfeftianner  un  Artifan.  En  ef^ 
fet ,  le  fuccès  de  notre  travail  dépend 
prefque  autant  de  la  difpofition  dans  la- 
quelle nous  fommes ,  lorfque  nous  nous 
appliquons,  il  dépend  prefque-autant 
de  ce  que  nous  faifions  ,  avant  que  de 
commencer  notre  travail,  &  de  ce  que 
nous  avons  projette  de  faire  ,  après  que 
nous  l'aurons  quitté,  que  de  la  durée 


fur  la  Pocfic&  fur  la  Peinture,  lo^ 
même  de  ce  travail.  Quand  la  force  du 
^énie  ramènera  notre  jeune  Peintre  à 
une  étude  plus  férieiife  de  fon  art ,  par- 
ce quei'yvreffe  de  la  jeunelTe  fera  pa(^ 
fée ,  fa  main  &  (^s  yeux  ne  feront  plus 
capables  d'en,  bien  profiter.  S'il  vQwt 
faire  de  bons  tableaux  ,  qu'après  les 
avoir  imaginés^  ils  les  faîTe  peindre  par 
un  autre. 

Les  Poètes ,  dont  Tapprentiflage  n'eft 
pas  auiîi  difficile  que  celui  de  Pcmtres  y 
le  rendent  toujoiu-s  capables  de  rem- 
plir leur  deftinée.  La  première  ardeur 
<jae  donne;  le  génie ,  fuffit  pour  appren- 
dre les  règles  de  la  Poëfie  ;  ce  n'efl: 
point  par  ignorance  des  règles ,  que  tant 
de  gens  pèchent  contre  les  règles..  La 
plupart  de  ceux  qui  manquent  à  les  ob- 
lerver ,  les  connoiflent  bien,  mais  ils 
n'ont  point  affez  détalent  pour  mettre 
leurs  préceptes  en  pratique.. 

Il  eft  vrai  qu'un  Poëte  peut  être  dé^ 
goûté  de  nous  donner  de  grands  ouvra-' 
ges  par  la  peine  que  coûte  ladifpofitionr 
de  leur  plan.  La  perfcvérance  n^eft  pas 
la  vertu  des  jeunes  gens.  S^l  n'eft  point 
de  ti:avaîl  fi  pénible  &  fi  difficile ,  qu'ils 
ne  s'y  portent  avec  ardeur ,  c'efl  à  con.^ 
dition  que  ce  travail  ne  durera  point 

Ev 
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îongtems.  Il  eft  donc  heureux  pour  lii 
fociéte ,  que  les  jeunes  Poètes  foient 
déterminés  par  leur  fortune  à  ua travail 
affidtt. 

Je  n'entends  point  par  néceffité  dé 
faire  fortime ,  la  néceffité  de  fiibfifter; 
Cette  extrême  indigence  qui  force  â 
travailler  pour  avoir  du  pain,  n'eft 
propre  qu'à  égarer  un  homme  de  génie-^ 
cjui ,  fans  comïilter  fes  taléns^^,  s'âtta»^ 
che ,  preiTé  par  le  befoin ,  aux  genres 
de  poëfie  qui  font  plus  lucratifs  que  les 
autres.  Au  lieu  de  compofer  des  allégo- 
ries ingénieufes  &  des  fatyres  excel- 
lentes ,  il  fera  de  mauvaifes  pièces  de 
théâtre  :  le  théâtre  eft  en  France  le  Pé* 
rou  des  Poètes. 

L'enthoufiafme  poétique  n'eft pas  unr 
de  ces  talens ,  que  la  crainte  de  mourir 
de  faim  fçait  donner.  Sr,  comme  le 
dit  Perfe ,  qui  nomme  le  ventre  le  père 
de  rinduftrie ,  Ingeniilar^tor venter^  les 
entrailles  à  jeun ,  font  croître  Tefjprit j^ 
ce  n*èft  pas  aux  Ecrivains ,, 

Horace  a  bu  fonfaoul  ^and  il  voit  les  MenatTer* 

dît  Defpréaux  après  Tuvenal.  En  effet  ^ 
comme  ce  Poëte  Latin  Texpofe  très- 
bien,  mettre  le  pied  dans  TOlympe-, 


Jiir  la  Potfic  &fur  la  Pcînturt.     1 07  ' 
eotfer  dans  les  projets  des  Dieux ,  8^ 
donner  des  fêtes  aux  Déeffes  ;  ce  n'eft 
point  la  befogne  d'un  mal -vêtu ,  qui  ne 
fçait  point  où  il  poura  fouper.  Si  Vir-^ 
aie  ,  ajoute  Ju vénal ,  n'avoit  pas  eu 
les  commodités  de  la  vie  ,  ces  hydres  , 
dont  il  fçait  faire  des  monftres  fi  tcrri-^ 
Mes ,  n'auroient  été  que  des  couleuvres 
ordinaires.  La  furie  qui  porte  la  rage 
dans  le  fein  de  Turnus  &  d'Amata, 
n'auroit  été,  pour  parler  à  notre  ma- 
nière ,  qu'une  Furie  pareille  à  la  tszxif* 
quille  Eumenide  de  l'Opéra  d'iiis^ 

Magna  mentis  opusj  nec  de  loiice  parania 
Attomta ,  otrrus Cr  equosfaciefque Deo.um 
Afpicere  bf  quilis  Rurutum  conjundat  Eriaiwiw 
Nam  fi  Virgilio puer  Cr  tokrahile  défit 
Hojpitiumj  caderent  omnesd  crinibus  fcyiri  (a)»- 

L'extrême  befoin  dégrade  refprit^ 
&  le  génie  réduit  par  la  mifere  À 
compofer  ,  perd  la.  moitié  de  ûl  vi- 
gueur. 

D'un  autre  côté ,  les  plaifirs  détour- 
nent les  Poètes  du  travail,aufli- bien  que 
le  befoin.  Il  eft  vrai  que  Lucain  com^ 
pofa  fa  Pharfale ,  malgré  toutes  les  dif- 
tradions  qui  viennent  à  la  fiiitei  dal'o^ 

(a)  Jz/yfji.S'tfr;/;. 
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pïilence.  0  reçut  les  complimens  de  fes 
amis  lur  le  iliccès  de  Ion  Poëme  ^  dans 
fes  jardins  enrichis  de  marbre;  mais  un 
iciil  exemple  ne  conclut  pas.  De  tous 
les  Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand 
nom  ^  Lucain  eft  le  feul ,  autant  qu'il 
m'en  fouvient  ^  qui  dès  fa  jeuneffe  ait 
pu  vivre  dans  Tabondance.  Tout  le 
inonde  fera  de  mon  avis ,  quand  j'avan- 
cerai que  Molière  n'a u roi t  jamais  pris 
la  peine  nécefTaïre  pour  fe  rendre  capa- 
ble de  produire  les  Femmes  fça  van  tes, 
ni  celle  de  compofer  cette  Comédie  ^ 
après  s'être  rendu  capable  de  la  fiiire  ^ 
s'il  fe  fût  trouvé  un  homme  de  condi- 
tion j  en  poffeflïon  de  cent  mille  livres 
de  rente,  dès  Tâge  de  vingt  ans.  Je 
crois  rencoï.trer  quelle  eft  te  lîtuarion 
où  Ton  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Poëte,  dans  nn  bon  mot  de  notre  Roi 
Charles  IX,  II  faut  ^  difoit  ce  Prince  , 
en  fe  fervant  de  la  Langue  Latine  ^  dont 
le  bel  ufage  permettoit  alors  aux  per- 
fonnes  polies,  de  mêler  quelques  mots 
dans  la  converfation  :  Que  les  chevaux 
&  les  Poètes  foient  bien  nourris  ^  mais 
non  pas  engraîffes*  Equi  &  Pocix  akndi 
funt^  nonfdglnandL  On  doit  pardonner 
la  comparaiion'à  la  paifion  dém^^lirée 


fur  ta  Foljit  &furtàFttntuTei  7d^ 
i&%  Seigneurs  de  ce  tems-là  pour  leur^ 
écuries  :  la  mode  l'autorîfait.  L'envie 
d'augmemter  fa  fortune  excite  un  Poè-r 
te  qui  fe  trouvé  dans  cette  fïtuation  ^ 
fans  que  le  befoin  lui  rabaiffe  Tefprit  ^ 
ni  l'oblige  à  courir  après  un  vil  falaire  ^ 
comme  ont  fait  les  ouvriers  mercenai^* 
res  de  tant  de  Poèmes  dramatiques  ^ 
qui  ne  fe  foucioient  guéres  de  1»  defti-r 
née  de  leurs  pièces ,  attentifs  imique* 
ment  à  toucher  Targent  qiddevoitleuç 
en  revenir^ 

Gf/h*c  trmt  mimmwi  in  locul'os  cUmîttere  j-poji  hoe 
S  ecurus  j  cadat  an  reâo  fin  fabula  taff*  (a) 

Conrare  Fa  mécanique  de  notre  Toç^ 
fie,  fi  difScîle  poiu-  ceuxqiû  ne  veulent 
faire  que  des  vers  excellens ,  eft  facile 
pour  ceux  qui  fe  contentent  d^en  faire 
de  médiocres  ,  il  eft  paTmi  nous  bien 
plus  de  mauvais  Poètes ,  que  de  mau- 
vais Peintres.  Toutes  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  hieur  d'efprit,  cm  quelque 
teinture  des  lettres,  veulent  fe  mêler 
de  faire  des  vers  ;  &  poirr  le  malheur 
des  Poètes ,  elles  deviennent  ainfi  des 
Juges  qui  prononcent  fur  tous  les  Poè- 
mes nouveaux ,  avec  la  févérité  d'u^ 

(a)  Horar.  /p.prinu  L  3^ 


\ 


!f  Wl         Réflexions  critiques 

concurrent.  C'eft  depuis  longtems  qtïé- 
les  Poètes  fe  plaignent  du  grand  nom* 
bre  de  rivaux ,  que  la  facilité  de  la  mé* 
chaniquede  laPoëfie  leur  procure.  Ce-» 
lui  qui  n'efl  pas  Pilote ,  dit  Horace  , 
n'ofe  s'affeoir  au  gouvernail.  On  ne  fe 
mêle  point  de  compofer  des  remèdes  , 
quand  on  n'a  pas  étudié  la  vertu  de» 
Simples.  Il  n'y  a  que  les  Médecins  qui 
ordonnent  la  faignée  aux  malades.  Ce 
tfeft  même  qu'après  un  apprentiffage 
qu'on  exerce  les  plus  vils  métiers^^ 
mais  tout  le  monde  capable  ou  noa^ 
y  eut  faire  d^  vers^ 

Nttvemagere  ignarus  navîstîmet  :  Ahrotonum  agro- 
Non  audtt  y  mji  qui  iidicit ,  dare  ;  quoi  Meiicomm  efr 
Promiztunt  Medici  ;  traçant  fabrilia  fahri ,, 
Scrihîmus  indo6îi  dofiique  Potmata»  (a)' 

Les  Verfîficàteurs  les  plus  ineptes^ 
ibnt  même  ceux  qui  compofent  le  plua 
couramment.  De-là  naiflent  tant  d'ou- 
Yrages  enmiieux  ^  qui  font  prendre  ei> 
jnauvaife  part  le  nom  de  Poëte  ^  &  qui 
empêchent  que  peifonne  veuille  s'ho- 
norer d'un  fi  beau  titre.. 

Il  me  fouvient  de  ce  que  dit  M.  DeO- 
{uréaux  à  NL  Racine  y  concernant  la  fa^ 

(^  Eorat..E2*£rim*  L  im 


IJur  la  Poeju  €rjur  la  Paniurf.  %i4 
cffité  de  faire  des  vers.  Ce  deririer  ve» 
Boît  de  donner  fa  Tragédie  d'Alexan- 
dre ,  lorfqu'ilfe lia  d'amitié  avec  TAuf 
teur  de  l'Art  poétique.  Racine  lui  dit^' 
en  parlant  de  fon  travail ,  qu'il  trou- 
vât une^facilité  furprenante  à  faire  fe$ 
▼ers.  Je  veux  vous  apprendfe  à  faire 
des  vers  avec  peine  ^  répondit  Def- 
préaiiXy  &  vous  avez  affez  de  talent 
pour  le  fçavoir  bientôt.  Racine  difoif 
I    que  Defpréaux  lui  avort  tenu  parole^ 

Mais  ces  peines  &  ces  contradiftions 
I  Be  font  point  capables  de  dégoûter  de 
i  \à  poëfie  un  jeune  homme  qui  tient  fa 
'  Tocation  d'ApoUon  même ,  &.  qu'exci- 
te encore  ledéfirde  fe  faire  un  laom  ÔC 
Hne  fortune.  Il  parviendra ,  foit  un  peu 
plutôt ,  foit  un  peu  plus  tard ,  a-u  degré 
du  ParnaiTe  oii  il  efl  capable  de  mon* 
ter  :  mais  i'ufage  qu'il  fera  de  fa  capa- 
cité, dépendra  beaucoup  dutemsoù  foa 
étoile  l'aura  fait  naître.  S'il  vient  en  des 
tems  malheureux  ^  fans  Augufte  &  fans 
Mécène ,  fes  prouuftions  ne  feront  ni 
fi  fréquentes ,  ni  de  fi^  longue  haleine 
que  s'ilétoit  né  dans  un  fiécleplusfor* 
tuné  pour  les  arts  &  pour  les  iciences^ 
Virgile  encouragé  par  l'attention  qu'Au* 
guile  donnait  à  (os  vers  :  Virgile  exd* 
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té  par  rémulation  a  produit  l'Enérde  t 
il  a  employé  une  innnité  de  veilles  à 
compofer  un  Poëme  de  longue  haleine  y 
qui ,  malgré  le  goût  que  fon  génie  de- 
voit  lui  donner  pour  ce  travail ,  doit 
l'avoir  fatigué  fouvent  jufques  à  la  la& 
fitude.  Si  Virgile  avoit  vécu  dans  un? 
tems  où  il  n'y  eût  eu  ni  Auguile  ^  ni 
Mécène,  ni  concurrens,  Virgile  auroit 
bien  été  déterminé  par  rimpulfion  du 

fénie  ,  &  par  le  défir  de  fe  diftinguer  , 
cultiver  (on  talent.  11  fe  feroit  biea 
rendu  capable  de  compofer  une  Enéi- 
de, mais  on  peut  croire  qu'il  n'auroit 
pas  eu  la  persévérance  néceffaire  pour 
terminer  un  fi  long  ouvrage.  Peut-être 
n'aurions-nows  de  Virgile  que  quelque* 
Eglogues  qui  auroient  coulé  fans  peine 
d'une  veine  abondante ,  &  l'efquifle  de 
l'Eneide  dont  il  auroit  terminé  un  livre 
ou  deux. 

Les  grands  Artîfans  ne  font  pas  ceux  à 
qui  leurs  productions  coûtent  le  moins^ 
Leur  inaftîon  vient  fouvent  de  la  crain- 
te qu'ils  ont  des  peines  que  leur  coûtent 
des  ouvrages  dignes  d'eux ,  quand  if 
femble  que  c'eft  la  parefle  qui  les  tient 
dans  l'oifiveté.  Comme  des  Matelots 
gui  viennent  de  mettre  pied  à  terre  ^ 


fur  la  Poëjic  &fur  la  Peinture.  1 1 J; 
^rès  avoir  vu  ^  pour  me  fervir  deTex- 
preffion  d'un  Ancien ,  la  mort  dans  cha- 
que flot  qui  s'approchoif  d'eux,  font 
dégoûtés  pour  un  tems  de  s'expofer 
aux  périls  de  la  mer  ;  de  même  un  bon 
Poëte  qui  fçait  combien  il  lui  en  a 
coûté  poiu-  terminer  fa  Tragédie  ^ 
n'entreprend  pas  fi  volontiers  d'en  faire 
nne  autre»  Il  faut  qu'il  le  repofe  durant 
un  tems.  Après  s'être  ennuie  du  travail  y 
il  faut ,  avant  que  de  fe  remettre  au  tra- 
vail ,  qu'il  fe  foit  ennuie  de  l'oifiveté. 

Un  Poëte  ne  difpofe  pas  fans  un  tra-* 
rail  pénible  &  fans  une  attention  labo- 
rieule ,  Tefquifle  d'un  long  ouvrage» 
Le  travail  de  limer  &  de  polir  fes  pi  o- 
près  vers ,  eft  encore  ennuyeux.  Il  eft 
împoiïîble  que  l'attention  férieufe  fur 
des  minuties  que  ce  travail  exige ,  ne 
fatigue  pas  bientôt.  Cependant  il  faut 
la  continuer  durant  longtems.  J'en  ap- 
pelle  à  témoins  les  Poètes  à  qui  la  per- 
févérance  dans  ce  kbeur  a  manqué.  It 
cft  vrai  que  les  Poètes  trouvent  un  plai- 
fir  fenfible  dans  l'enthoufiafme  de  la 
compofition.  L^ame  livrée  toute  ehtie- 
re  aux  idées  qui  s'excitent  dans  l'ima-^ 
gînatîon  échauffée ,  ne  fent  pas  les  ef- 
forts qu'elle  fait  pour  les  produire  ;  ell^ 
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ne  s'apperçoit  de  fa  peine  que  par  cette 
lafïîtude  &  par  cet  épuifement  qui  fuir 
vent  la  compbfition. 

laïque,  idem  vnqunm 
JEque  efl  beatvs  ac  Poïma  cimfcribit  j 
Tarn  gauiet  in  fi  (a). 

Ceux  qui  compofeiit  des  vers ,  fan* 
être  Poètes  ,  font  contens  de  ce  qu'ils 
ont  produit ,  plutôt  da:ns  un  détire  que 
d^ns  un  véritable  enthoufiafme.  La 
plupart ,  comme  Pigmalion ,  devien- 
nent amoureux  de  leurs  produâions 
informes  ou  langiiiffantes  ,  &  ils  ne  les 
retouchent  plus  ;  car  qui  dit  amoureux, 
dît  aveugle  fur  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime.  Auflî  aucun  tyran  de  la  Grèce 
n'entendit-il  jamais  autant  de  flaterie 
qu'un  Poète  médiocre  s'en  dit  à  lui- 
même,  quand  il  encenfe  les  préten- 
dues divinités  qui  viennent  de  naître 
fous  fa  plume.  C'eft  des  mauvais  Poë- 
^  tes  principalement  qu'il  faut  entendre 
ce  que  dit  Ciceron.  (^)  Inlwc  enimge-' 
ntrc  mfcio  quo  paSo  ma^s'  quàm  in  aliis 
fuum  cuique  pulcherrimum  efl.  Adhuc  ne-^ 
minem  cognoviPoitamqui  fibi  non  optimus 
fideretur.  Mais  un  bon  Poëte  n'efl  pas 

,   «I  (a)  Catuîl.  Epigr.  2<x 
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5  facile  à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a  mis 
fur  le  papier,  il  n'eft  pas  encore  fatif- 
fait  de  fes  vers ,  quand  ils  font  déjà  af- 
fez  bons  pour  plaire  airx  autres ,  &  la 
peine  qu'il  ne  fçauroit  s'empêcher  de 
prendre  pour  les  perfeftionner  à  fon  gré, 
l'impatiente  fouvent  contre  lui-même» 


SECTION      X. 

Du  ttms  oïl  Us  hommes  de  génie  parvient, 
nent  au  mérite  dont  ils  font  capables. 

JLj  E  tems  où  les  génies  parviennent 
au  mérite  dont  ils  font  capables ,  efl 
différent.  En  premier  lieu^  les  génies 
nés  pour  ces  profeffions  qui  demandent 
beaucoup  d'expérience  &  de  la  matu- 
rité d'efprit  ^  fonrtbrmés  plus  tard  que 
ceux  qm  font  nés  pour  ces  profeffions  ^ 
cîi  l'on  réuifit  ^vecun  peu  de  prudence 
&  beaucoup  d'imagination.  Par  exem* 
pie ,  un  grand  Miniftre  ,  un  grand  Gé- 
néral, un  grand  Magiftrat ,  ne  devien- 
nent ce  qu'ils  font  capables  d'être  j 
que  dans  tm  âge  plus  avancé  que  l'âge 
pii  les  Peintres  ëcles  Foëtesatteignei^ 
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le  degré  d'excellence  oîi  leur  étoile 
leur  permet  d'atteindre.  Les  premiers 
ne  fçauroient  être  formés  fans  des  con- 
noiffances  &  fans  des  lumières  qu'on 
n'acquiert  que  par  l'expérience ,  &  mê- 
me par  fa  propre  expérience.  L'éten- 
due de  l'efprit ,  la  fubtilité  de  l'imagi- 
nation ,  l'application  même  ne  fçau- 
roient y  fuppléer.  Enfin  ces  profeffions 
demandent  un  jugement  mûr ,  &  fur- 
tout  de  la  fermeté  fans  opiniâtreté.  On 
naît  bien  avec  une  difpofition  à  ces  qua- 
lités;  mais  on  ne  naît  point  avec  ces  qua- 
lités toutes  formées.  On  ne  peut  même 
les  avoir  acquifes  de  fi  bonne  heure. 

Comme  l'imagination  a  plutôt  acquis 
fes  forces,  que  le  jugement  ne  peut 
avoir  acquis  les  fiennes ,  les  Peintres  , 
les  Poètes ,  les  Muficiens ,  &:  ceux 
dont  le  talent  confifte  principalement 
dans  l'invenjion  ,  ne  font  pas  fi  long- 
tems  à  fe  former,  /e  crois  donc  que  l'â- 
ge de  trente  ans  eil  l'âge,  où  communé- 
ment parlant  ,  l'es  Peintres  &  les  Poètes 
retrouvent  être  parvenus  au  plus  haut 
degré  duParnafle,oîi  leur  génie  leur  per- 
mette de  monter.  Ils  deviennent  bien 
plus  correûs  dans  la  fuite ,  ils  devien- 
nent bien  plusfages  dans  leurs  produc? 
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tiens  ;  mais  ils  ne  deviennent  pas  ni 
plus  fertiles  y  ni  plus  pathétiques ,  ni 
plus  fublimes. 

Comme  les  génies  font  plus  tardifs 
les  uns  que  les  autres  (  c'eft  ce  que  j'a- 
vois  à  dire  en  fécond  lieu),  comme 
leurs  progrès  peuvent  être  retardés  par 
tous  les  obflacles  dont  on  vient  de  par- 
ler, nous  n'avons  pas  prétendu  marquer 
rage  de  trente  ans ,  comme  une  année 
fatale ,  avant  laquelle  &  après  laquelle 
on  ne  dût  rien  attendre.  Il  peut  fe  trou- 
ver cinq  ou  fix  années  de  différence  , 
dans  rage  auquel  deux  grands  Pein- 
tres ,  ou  deux  grands  Poètes ,  feront 
parvenus  à  leur  perfeâion.  L'un  y 
peut  être  arrivé  à  vingt-huit  ans ,  & 
l'autre  à  trente-trois.  Racine  fiit  formé 
dès  vingt -huit  ans.  La  Fontaine  étoit 
bien  plus  âgé  quand  il  fît  les  premiers 
de  fes  excellens  ouvrages.  Le  genre  de 
poëfie  auquel  s'applique  un  Artifan, 
paroît  même  retarder  encore  cette  an- 
née heureufe.  Molière  a  voit  quarante 
ans ,  lorfqu'il  fit  les  premières  de  fes 
Comédies ,  dignes  d'être  comptées  au 
nombre  des  pièces  qui  lui  ont  acquis  fa 
réputation.  Mais  il  ne  fufiifoit  pas  à 
Molière  d'être  grand  Poète  pour  être 
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capable  de  les  compofer  :  il  falloît  ei(L 
core  qu'il  eût  acquis  une  connoiffancéj  j 
des  hommes  &  du  monde ,  qu'on  n*l^ 
pas  de  fi  bonne  heure ,  &  fans  laquelle^ 
le  meilleur  Poëte  ne  fçauroit  faire  qufc;? 
des  Comédies  médiocres.  Le  Poëtetra-. 
gique  doit  atteindre  le  degré  de  perfec-  ^ 
tion  oii  il  eft  capable  de  monter  ,  de  ^^ 
meilleure  heure  que  le  Poëte  comique  :  ^i  r 
le  génie  &  une  connoiffance  générale  du  j? 
cœur  humain ,  telle  que  la  donnent  les  ^v 
premières  études ,  fuffifent  pour  faire  ^ 
une  Tragédie  excellente.  Il  faut ,  pour  | 
faire  une  Comédie  dé  même  genre ,  du  i 
génie  ,  de  l'étude ,  &  de  plus  avoir  vé-  i 
eu  longtems  avec  le  monde.  En  effet, ,, 
pour  compofer  une  excellente  Comé-  \ 
oie  5  il  faut  fçavoir  en  quoi  confifte  la 
différence  que  Tâge  ^  l'éducation  &  la 
profeflion  mettent   entre  des  perfon-   ■ 
nés ,  dont  le  caraftere  naturel  eft  le   \ 
même.  Il  faut  fçavoir  quelle  forme  le 
caraftere  d'efprît  particulier  à  ccrtaips 
hommes ,  donne  aux  fentimens  corn*- 
mims  à  tous  les  hommes.  En  un  mot, 
il  faut  connoître  à  fond  le  genre  hu- 
main, &  fçavoir  la  langue  de  toutes 
les  paflîons ,  de  tous  les  âges  &  de  tou- 
tes les  conditions.  Dix  ans  ne  font  poin| 
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ftop  pour  apprendre  tant  de  chofcs. 

11  eft  naturel  que  les  grands  o^énics 
atteignent  le  point  de  leur  perfeâion 
un  pe\i  plus  tard  que  les  génieis  moîn» 
élevés  &(.  moins  étendus.  Les  grands 

Îlénies  ont  plus  de  chofes  à  faire  que 
es  autres  ;  ils  font  comme  ces  arbres 
qui  portent  des  fruits  excelîens ,  &  qui 
dans  le  Printems  pouffent  à  peine  quel- 
ques feuilles ,  lorfque  les  autres  arbres 
tont  déjà  tous  couverts  de  leur  feuilla- 
ge. Quintilien,  que  fa  profeflion  obli- 
geoitd* étudier  le  caraftere  des  enfans, 
parle  avec  lin  fens  merveilleux  fur  ce 
qu'on  appelle  fX)mmunément  des  efprits 
tardifs ,  des  efprits  précoces.  Si  le  corps  , 
dit-il ,  n'eft  pas  chargé  de  chairs  dans 
l'enfance ,  il  ne  fçauroit  être  bien  fait 
dans  rage  viril.  Les  enfans,  dont  les 
j      membres  font  formés   de  trop  bonne 
'      heure ,  deviennent  infirmes  &  maigres 
dès  l'adolefcence  :  ainfi  de  tous  les  en- 
fans  ,  ceux  qui  me  donnent  le  moins 
id'efpérance ,  ajoute  Quintilien ,  ce  font 
ceux-là  même  à  qui  le  monde  trouve 
plus  d*e{prit  qu'aux  autres  ,  parce  que 
leur  jugement  eft  avancé.  Mais  cette 
►       raifon  prématurée  ,  ne  vient  que  du 
peu  de  viguçur  djÇ  leur  efprit  s  x\%  fe 
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portent  bien ,  plutôt  parce  qu'ils  nV>nt 
pas  de  mauvaiî'es  humeiu*s  ,  que  parce 
qu'ils  ont  un  corps  robufte,  Erit  illud 
pUnius  intérim  corpus  quod  mox  adulta 
4Ztas  ajlringat.  Hincfpes  roboris  ,  mflciem 
namqut  &  infirmitatem  inpojlcrum  minari 
foltt  protiniis  omnibus  mtmbris  cxprtjfus 
infans  •  •  .  .  .  Illa  mihi  in  putris  natura 
minimum  fpci  dabit  y  in  qua  ingtnium  Jur- 
dicio  prœfumitur  .  •  ,  Macies  illis  profa^ 
nitatc  &  Judlcii  loco  infirmitas  ejl .  (^ )  Ce 
paffage,  dont  j'ai  feulement  ramafle 
quelques  traits ,  mérite  d'être  lu  en  en- 
tier. 

Voilà  cependant  le  caraâere  que  les 
Maîtres  trouvent  de  meilleure  augure. 
Je  parle  des  Maîtres  ordinaires ,  car  fi 
le  A  aître  lui-même  a  dugénie  ,  il  dif- 
cernera  l'Elève  de  dix-huit  ans  qui  en 
aura.  Il  le  reconnoîtra  d'abord  à  la  ma- 
nière dont  il  lui  verra  diriger  fes  le- 
çons ,!  &  aux  objeftions  qu'il  formera. 
Enfin  11  le  reconnoîtra ,  parce  qu'il  lui 
vera  faire  tout  ce  qu^ilfaiioit  lui-même, 
quand  il  étoît  Elevé.  Ceft  ainfi  que 
Scipion  l'Emilien  avoit  reconnu  le 
génie  de  Marins ,  quand  il  répondit  à 
ceux  qui  lui  dcmandoient  quel  homme 

(a)  QuimiU  lih*  z.  cd^,  4. 

feroit 


furla  PoiJU  éfnr  la  Ptînturt.     m 

llboit  capable  de  commander  les  armées 
r la  République,  fi  l'on  venoit  à  le 
Ifcrdre  :  Que  c'étoit  Marius,  Cependant 
iMarius  ,  à  peine  Officier  fubalternc  , 
pavoit  encore  fait  aucun  exploit ,  il 
(n'avoit  -mis  encore  en  évidence  aucu- 
lAe  qualité  qui  le  renctit  digne  dès-lors 
'aux  yeux  des  hommes  ordinaires ,  d'ê- 
Ist  le  iucceffeur  de  Scipion. 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrives 
au  tems  où  il  faut  penier  de  foi^même , 
&  tirer  de  fon  propre  fonds  ,  la  diiîe- 
Tcnce  cjui  eft  entre. l'homme  de  gcnic  Se 
celui  qui  n'en  a  pas ,  fe.manifcilc  &  de- 
vient fenfible  à  tout  le  monde.  L'hom- 
me de  génie  invente  beaucoup ,  quoi- 
qu'il  invente  encore  mal ,  &  l'autre 
n'invente  rien.    Mais ,  FaciU  efi  rtmt^ 
dium.  ubcrtatis  ;  ficrilia  nulLo  lahort  vin" 
<umur.  {a)  L'art  qui  ne  fçauroit  trou- 
ver dje  l'eau  oîi  il  tCy  en  a  point ,  fçait 
refferrer  dans  leurs  Gts  les  fleuves  qui 
fe  débordent.  Plus  l'homme  de  génie  & 
celui  qui  n'en  a  point ,  s'avancent  vers 
l'âge  viril,  plus  la  différence  qui  efl: 
e«trc  eux,  devient  fenfible.  Il  n'arrive 
à  c«t  égard  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Poëfie  ,  que  la  même  chofe  qu'on  voit 

Tome  IL  f. 
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arriver  dans  toutes  les  conditions  de  lin 
vie.  L'art  d?un  Gouverneur  &  les  le*- 
^ns  d'un  Précepteur ,  changent  un  en^ 
/ant  en  un  jeune  homme  ;  elles  luidoa- 
nent  plus  (fefpfit  qu'on  n'^n  peut  avoir 
naturellement  à  fon  âge.  Mais  cet  en- 
fant ,  dès  qu'il  eA  parvenu  dans  l'âge 
cil  il  faut  penfer ,  parler  &  agir  deibi- 
înême,décheoit  tout-à-coup<le  cemëri- 
te  précoce.  Son  été  dément  toutes  les 
efpérances -de  fon  pr^intems.  L'éduca- 
tion trop  foigneufe  qu'il  a  reçue ,  lui 
devient  même  nuifible ,  parce  qu'elle 
lui  a  été  roccafion  de  prendre  iliabitu»- 
de  dangereufe  de  laiffer  penfer  d'autres 
pour  lui.  Son  efprita  contraâé  luie  faif» 
néantife  intérieure  qui  lui  laifle  atten-- 
dre  des  impulsons  extérieures  pour  fe 
détermina  &  pour  agir.  L'efprit  con»* 
traé^e  auffi  facilement  une  habitude  de 
parefTe  que  l,es  jambes  &  les  pieds.  Un 
homme  qui  ne  va  jamais  qit'une  voitu- 
re ne  le  mené  ,  eft  bientôt  hors  d'état 
de  fe  fervir  de  fès  jambes,  aufli-bieç 
qu'un  homme  qui  fe  tient  dans  l'hahîî. 
tude  de  marcher.  Comme  il  faut  don?» 
ner  la  main  au  premier ,  quand  il  mar- 
die  9  de  même  il  faut  aider  l'autre  -à 
penfer^&mêmeàyoujoir,  Pans/'çjEi^ 
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fait  élevé  fans  tant  de  foins ,  rintérieur 
s'évertue  de  lui-même ,  i&  Tefprit  de- 
vient aftif.  II  apprend  à  raifonner  &  à 
décider  lui-même ,  comme  on  apprend 
les  autres  chofes.  Il  parvient  enfin  à 
bien  raifonner  &  à  bien  prendre  iba 
parti  ,  à  force  de  raifonner  &  de  réflé- 
chir fur  ce  qui  l'a  trompé ,  lorfque  les 
événemens  lui  ont  fait  voir  qu'il  avoît 
mal  conclu. 

Plus  un  Artîfan  doué  de  génie ,  met 
de  tems  à  fe  former,  plus  il  lui  faut 
d*eM>érience  pour  devenir  modéré  dans 
fés  faillies ,  retenu  dans  fes  inventions  ^ 
&  (âge  dans  fes  productions ,  plus  il  va 
loin  ordinairement.  Le  Midi  des  jours 
d'Eté  eft  plus  éloigné  du  Levant  que  le 
Midi  des  jours  d'Hy  ver.  Les  Cerifes 
parviennent  à  leur  maturité  dès  les  pre- 
mières chaleurs ,  mais  les  Raifîns  n*y 
parviennent  qu'avec  le  fecours  des  ar- 
deurs de  l'Eté  &  de  la  tiédeur  de  l'Au- 
tomne. La  nature  n'a  pas  voulu ,  dit 
Quintilien ,  que  rien  de  confidérable 
fut  achevé  en  peu  de  tems.  Plus  le  gen- 
re d*un  ouvrage  eft  excellent ,  plus  il 
faut  furmonter  de  difficultés  pour  le* 
terminer.  C'eft  le  fentiment  de  TAu- 
tcur  que  je  viens  de  citer,  <iiii  certai- 
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nement  s'y  connoiffoit ,  quoiqu'il  n'eût 
pas  lu  Defcartes.  {a)  Nihil  thim  rcrum 
ipfa  natura  voluit  magnum  effici  cub^prcR" 
pofuitqm  pulcJurrimo  cuiqut  opcri  difficul^ 
totem  quc^  nafcfindi  quoquc  hancftccrit  It^ 
gim  ,  ut  majora  animalia  diutiics  vifçm^ 
buspartntum  contincr^ntur.  Ainfi  plus  les  . 
fibres  d'un  cerveau  doivent  avoir  de 
reflbrts,  plus  ces .  fibres  font  en  grand 
nombre ,  plus  il  leur  faut  de  tems  poiur 
acquérir  toutes  les  qualités  dont  ils  font 
^pables. 

Les  grands  Maîtres  font  donc  des  étu- 
des plus  longues  que  le^  Artifans  ordi<^ 
naires.  Ils  font ,  fi  Ton  veut  apprentifs 
durant  up  plus  longtems ,  parce  qu'ils 
apprennent  encore  à  un  âge  oii  les  Arr 
tifans  ordinaires  fçaveht  déjà  le  peu 
qu'ils  font  capables  de  fçavoir.  Que  le 
titre  d'apprentif  n'épouvante  perfonne  ^  - 
^ar  il  eft  des  apprentifs  qui  valent  déjà 
piieux  que  des  maîtres ,  bien  que  ces 
maîtres  faffent  moins  de  fautes  qu'eux^ 
(Ji)  Std  &  his  non  labcntibus  nulla  Uus  , 
illis  nonnulla  laus  mamji  labantur^ 

Quand  le  Guide  &  le  Dominiquîn 
curent  fait  chacun  leur  t^lçau  djï^^ 

(a)  Qz/znr.  m/?,  lïb^  lo,  cap.  U 
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îliie  petite  Eglife  dédiée  à  faint  André , 
&  bâtie  dans  le  jardin  du  Monaflere  de 
faint  Grégoire  au  Mont-Cœlius  ,  Anni- 
bal  Carache  leur  maître  fiit  preffé  de 
prononcer  qui  de  ces  deux  Elevés 
méritoit  le  prix.  Le  tableau  de  Guide 
repréfente  faint  André  à  genoux  devant 
la  Croix ,  &  celui  du  Dominiquin  re- 

'  préfente  la  flagellation  de  cet  {a)  Apô- 
tre. Ce  font  de  grands  morceaux  ,  oii 
nos  deux  Antagonifles  avoient  eu  le 
champ  libre  pour  mettre  en  évidence 
tout  leur  génie  ,  &  ils  les  avoient  exé- 
cutés avec  d'autant  plus  de  foin ,  qu'é- 
tant peints  à  frefque  vis-à-vis  Tun  de 
l'autre ,  ils  dévoient  être  perpétuelle- 

'  ment  rivaux,  &,  pour  ainfi  dire^ 
étemifer  la  concurrence  de  leurs  Ar- 
tifans.  Le  Guide,  dit  le  Carache,  a 
fait  en  maître ,  &  le  Dominiquin  en  ap- 
prentif  ;  mais  ajouta-t'il  ,  l'apprentîf 
vaut  mieux  que  le  maître.  Véritable- 
ment on  voit  des  fautes  dans  le  tableau 
du  Dominiquin ,  que  le  Guide  n'a  pà5 
faites  dans  le  fien  ;  mais  on  y  voit  auf^ 
fi  des  traits  qui  ne  font  pas  dans  celui 

^  de  fon  rival.  On  y  remarque  im  génie 

(a)  Le  Vominîçuin  a  réwété  ctfuitt  à  Saint  André  dtU 

fui 
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qui  tendoit  à  des  beautés  o\\  le  génie 
ûoux  &  paifible  du  Guide  n*afpirok 
point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de  s'é* 
lever,  plus  ils  ont  de  degrés  à  monter 
pour  arriver  au  faîte  de  leur  élévation. 
Horace  de  volt  être  un  homme  fait , 
quand  il  fe  fit  connoî tre  pour  Poète. 
Virgile  a  voit  près  de  trente  ans,quand  il  ' 
fit  (a  première  Eglogue.  Monfieur  Ra- 
cine a  voit  k  peu  près  cet  âge,  au  dire 
de  M.  Dcfpréaux^  qiiand  il  fit  jouer 
Andromaque,  qu*onpeut  regarder  corn- 
xnc  U  première  Tragédie  de  ce  grand 
Poète.  Corneille  avoit  phis  de  trente 
ans  ^  quand  il  fit  leCid.  Molière  n*avoit 
point  encore  fait  à  cet  âge  aucune  des 
Comédies  qui  lui  ont  acquis  là  réputa- 
tion qu'il  a  biffée,  Defpréaux  a  voit 
trente  ans ,  quand  il  donna  fes  Satyres 
telles  que  nous  les  avons.  Il  eft  vrai 
que  les  dates  de  fes  pièces  qu*on  a  mi* 
les  dans  une  édition  pofthume  de  fes 
ouvrages  difent  le  contraire  ;  mais  ces 
dates  ibuvcnî  démenties  ^  même  par  la 
pièce  de  poëfie ,  à  la  tête  de  laquelle  on 
les  a  placées,  ne  me  paroiiTent  d'au- 
cun poids.  Raphaël  a  voit  près  de  trente 
ans,  Iprfqu'ii  fit  connoîtrc  la  ngbleffe 


fur  laPoSfit&  fur  la  Peinture,  tiyf 
&-hi  fublimité  de  fon  génie  dans  le  Vati- 
can. C'eft-là  qu'on  voit  fes  premiers 
ouvrages ,  dignes  du  grand  nom  qu'il  a 
•préfentement. 


SECTION    XL 

Des  ouvrages  convenables  aux  gens  de  gô- 
nie  ^  &  des  Artifàns  qui  contrefont  la 
manière  des  autres. 

.Li  E  S  hommes  de  génie  qUl  font  ja- 
loux de  leur  réputation ,  ne  devroient 
du  moins  mettre  au  jour  que  de  grands 
ouvragey^'ipuifqu'il  ne  leur  a  pas  été 
poflîble  de  dérober  leur  apprentiffage 
^uxyeux  du  public.  Ils  éviteroient  par 
cette  précaution  de  donner  lieu  à  de's 
comparaiforts  mortifiantes.  Quand  les 
Poètes  &  les  Peintres  les  mieux  infpirés 
donnent,  ou  des  Poèmes  compofés  d'un 
petit  nombre  de  vers ,  oii  des  tableaujfc 
qui  ne  contiennent  qu'une  figure  fans 
expfreflîon,  &  pofée  dans  une  attitude 
commune ,  ces  produôions  font  expo*- 
fées,  à  des  parallelles  odieux.  Comnïè 
oi^peut  fans  génie  faire  quatre  ou  cinq 
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vers  heureux,  ou  peindre  aflez  blea 
une  Vierge  avec  Tenfant  fur  fes  ge- 
noux  ,  fans  être  grand  Peintre ,  la  ditté» 
rencc  du  fimple  Ouvrier  &  de  TArti* 
fan  divin  ne  fc  fait  pas  fentir  dans  des 
ouvrages  fibornés,de  la  même  manière 
qu'elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvrages 
plus  compofés  ,  6c  qui  font  fufceptibles 
d'un  plus  grandnombre  de  beautés. C^eft 
dans  les  dernières  que  cette  différence 
paroît  dans  toute  fon  étendue. 

11  eft  quelques  Vierges  de  Carie  Ma- 
ratte  ,  que  les  amis  de  ce  Peintre  fou- 
tiennent  approcher  aflez  de  la  beauté 
de  celles  de  Raphaël ,  fans  qu'on  puifle 
les  accufer  d'une  exagération  outrée*. 
Quelle  différence  entre  l^s  grandes 
comportions  de  ces  deux  Peintres ,  ÔC 
qui  s'avifa  jamais  de  les  mettre  enpai» 
rallele  !  Quoique  la  préfomption  loit 
familière  aux  Peintres  preiqu'autant 
qu'aux  Poètes  ,  Carie  Maratte  luir 
même  ne  s'eflpas  cru  digne  de  mêler 
fon  pinceau  avec  celiû  de  Raphaël.  Peu 
de  tems  ayant  l'Année  Sainte  de  1700^ 
on  voulut  faire  raccommoder  le  plafond 
de  la  gallerie  de  ce  Palais ,  qu'on  appel- 
le à  Rome  ,  le  petit  Farnefe,  C'eft  la 
maifon  bâtie  par  Auguftin  Chigi  y  qui 


fur  Ut  Pptjie  &fur  la  Ptlntnre.^     r  xg;* 
vivoit  fous  le  Pontificat  de  Léon  X. 
Les  peintures  que  ce  Chîgi  fit  faire 
dans  cette  raaifon  par  Raphaël  ,  ont 
rendu  le  nom  de  Chigi  auffi  cëlcbrd 
dans  l'Europe  que  le  Pontificat  d'Ale- 
xandre VIL  Carie  Maratte  ayant  été 
choifi  comme  le  premier  Peintre  de 
Rome  y  pmu-  mettre  la  main  au  plafond 
dont  je  parle ,  &fur  lequel  Raphaël  a. 
repréienté  Thiftoire  de  Pfyché ,  ce  ga- 
lant homme  n'y  voulut  rien  retoucher 
qu'au  Paftel ,  afin ,  dit-il  ,  que  s'il  fe 
trouve  un  jour  quelgu'un  plus  digne 
que  inoi ,  d'affocter  fon  pinceau  avec 
celui  de  Raphaël  ,  il  puifle    effacer 
mon  ouvrage  pour  y  fubftituer  le  fien*. 
V     Vander  Meulen  auroit  peint  un  che- 
val auflî-bien  que  le  Brun ,  &  Baptifte^ 
auroit  fait  un  pannier  de  fleurs  mieux 
que  le  Pouflîn.  Pour  parler  de  la  Poëfie^ 
Defpréaux  a  fait  des  Epigrammes  très- 
inférieures  à  celles  de  deux  ou  trois^ 
Poètes ,  qui  ne  voudroient  pas  eux- 
mêmes  s'égaler  à  lui.  On  connoît  maï 
la  fupériorité  d'un  courfier  fur  un  autre: 
courfier ,  quand  ils  fournifTent  une  car- 
^  tiere  trop  courte.  Elle  fe  fait  bien  mieux: 
voir  cpiand  la  carrière  eft  de  longue 
haleine.  Il  feroit  fuperflu  d*expliqueir 
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îd  en  quel  fens  je  prends  le  mot  de  pe- 
tit ouvrage,  car  un  tableau  de  trois 
pieds  peut  être  quelquefois  xm  grand 
ouvrage-  Un  Poëme  de  trois  cens  vers 
peut  être  un  grand  Poëme. 

rajouterai  encore  une  confidération 
louchant  les  ouvrages  qui  ne  deman* 
dent  pas  beaucoup  d^invention,c*eft  que 
les  fauffaires  en  peinture  les  contrefont 
bien  plus  aifément  qu'ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages  où  toute  l'i- 
magsnation  de  FArtifan  a  eu  lieu  de  fe 
déployer.  Les  faifeurs  de  Pafliches  ,  Cî 
font  CCS  tableaux  peints  dans  lamaniera 
d*un  grand  Artifan ,  Ôc  qu'oa  expole 
fous  ton  nom ,  bien  qu'il  ne  les  aie  ja^ 
mais  viis^  les  faifeius  de  PalHch^s, 
dis-je ,  ne  fçauroient  contrefaire  Tor- 
donnance  ^  ni  le  coloris ,  ni  l'exprefîioii 
des  grands  Maîtres,  On  imite  la^  main 
d'un  autre  ^  mais  on  n'imite  pas  de  mê*- 
me  ^  pour  parler  ainfi  ^  (on  efprit  ^  & 
Ton  n'apprend  point  à  penfer  comme 
un  autre,  ai nfi  qu'on  peut  apprendre  à 
prononcer  comme  lui- 

Le  Peintre  médiocre  qui  voudroît 
contrefaire  ime  grande  compofiîioo  du 
Domînîquïn  ou  de  Rid^ens ,  ne  fçau- 
ïoît  aous  en  impofer  plus  que  celui  qui 


furUPolJie&furlaPtifitwrt.    t%X 

Vôtidroit  foire  un  Paftîche  fous  le  nom 
dtr  Gèorgeori  ou  du  Titien.  Ufoudroit 
avoir  un  ginie  prefqire  ^gal  â  celui  da 
Peintre  qu'on  veut  contrefaire ,  pour 
réuflîr  â  faire  prendre  notre  ouvrage 
poul-  être  de  ce  Pelmre.  On  ne  fçauroit 
donc  contrefaire  le  génie  des  grandis^ 
ho'hintes  ;  mais  on  réuflit  quelquefoiî^ 
à- contrefaire  leur  main,  c'cft- à-dire  ^ 
leur  manrere  de  coucher  la  couleur  & 
de  tirer  les  tr^tS ,  les  airs  de'  tête  qu^ils 
répétoienf,  &  ce  qui  pouvott  être  de 
vicieux:  dans  leuf  praticjlie.  Il  eft  plus 
facile  d'imiter  les  défauts  dcfs  hommes^ 
qtie  leurs  perfeftibns.  Par  exempre,  dft 
reproche  au  Guide  d'avoir  fait  fes  têteS' 
trop  plates.  Elles  manquant  fouvem  de 
Tondeur,  parce  que  leurs  parties  ne  fe 
détachent  point ,  &  ne  s'éîevent  pa9 
aflfez  Tune  fur  l'autre .  Il  fuffit  donc*- 
pour  lui  reffembkr  en  cela  ,  de  fe  rte^ 
jKger  &  de  ne  point  fe  donnet^  la  peî^ 
ne  de  pratiquer  ce  que  l'art  enfeigne  à 
faire  pour  donner  oe  la  rewïdeur  à  fe* 
tête5i. 

Jordkne  le  Napolitain ,  qire  fers  conr-- 
patriotes  appelloierrt  Ufk  pt^<y^  ott  te 
dépêche  befogne^.  étoît  après  Tenîertf  xm 
des  granosrÉiifeiu:*  dePaftiehes>  tjBft  ja^ 
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mais  ait  tendu  des  pièges  aux  curieux»  ;| 
Fier  d'avoir  contrefait  avec  fuccès  quel-  ^ 
ques  têtes  du  Guide,il  entreprit  de  faire  5 
de  grandes  comportions  dans  le  goût 
de  cet  aimable  Artifan ,  &  dans  le  goût 
des  autres  Elevés  du  Carache.  Tous 
ces  tableaux  qui  repréfentcnt  difFcrens 
evénemens  de  Thiftoire  de  Pexfée ,  font 
à  Gennes  dans  le  Palais  du  Marquis 
Grillo  ,  qui  paya  le  fauffaire  mieux  que 
les  grands  Maîtres  ,  dont  il  fe  failoit 
le  finge  y  n'avoîent  été  payés  dans  leur 
tems.  On  efl  furpris  en  voyant  ces  ta* 
bleaux;  mais  c'efl;  qu'un  Peintre  qui 
ne  manquoit  pas  de  talens ,  ait  fi  mal 
employé  fes  veilles ,  &  qu'un  Seigneur 
Génois  ait  fait  un  ii  mauvais  ufage  de 
fon  argent. 

La  même  chofe  eft  véritable  en  Poe- 
fie.  Un  homme  fans  génie  ,  mais  qui  a 
lu  beaucoup  de  vers ,  peut  bien ,  en  ar- 
rangeant fes  réminifcences  avec  dif- 
cernement ,  compofer  une  Epigramme 
qui  reiTemblera  fi  bien  à  celles  de  Mar- 
tial ,  qu'on  pourra  la  prendre  pour  être 
de  ce  Poète.  Mais  un  Poëte,  qui  après 
s'être  diverti  à  compofer  un  treizième 
livre  de  i'Enéfde,  feroit  afTez  hardi 
pour  Tattribuer  à  Virgile  ^  v^^n  impo- 


Jkr  la  Foèju  &  fur  la  Peinture,  ijj 
feroit  à  perfonne.  Muret  a  biea  pu  faire 
prendre  fix  vers  qu'il  avoit  compofés 
kii*inême  pour  fix  vers  de  Trabea, 
Poëte  comique  Latin ,  qui  vivoit  fix 
cens  après  la  fondation  de  Rome- 

Tînt  jji  quarelis,  ejuUtu^etîhus 
Medicina  fieret  mifenis  mmalium  ;. 
jiuraparanda  lacrima  contra  forent, 
Nune  bœc  ad  minuenda  mala  non  maghvâlent  > 
Qudm  nenia  Prafica  ad  exchanios  mortuou 
Res  turhida  ccnjïliwn  3  nonfietum  expetunc» 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Scalî- 
ger  au  p<Mnt  qu'il  les  ait  cités  dans  fon 
Commentaire  fur  Varron  (tf)  comme 
un  fragment  de  Trabea  trouvé  dans  un» 
ancien  manufcrit.  Si  Muret  avoit  vou- 
lu fuppofer  une  comédie  entière  à  Té- 
rence  ,  Muret  n-en  auroit  pas  impofé  à 
Scaliger.  Or  les  hommes  foigneux  de 
leur  réputation,  ne  doivent  pas  donner 
lieu  auxfauffaires  à  venir  ^  d'imputer  à 
leur  mémoire  des  ouvrages  qu'ils  n'au- 
ront pas  faits.  C'eft  affez  que  d'avw  à 
répondre  de  fes  propres  fautesàlapoi* 
teritév 

(aO  Pdg,  21 2  i  Edit^  ann,  15  73» 
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SECTION     XH. 

Des  fiédts  illufirts  &  de  la  part  que  Up 
caufes  morales  ont  au  progrh  des  Ans. 

1  ous  les  fiécles  ne  font  pas  également 
fertiles  en  grands  Artlfans.  Les  per- 
fonnes  les  moins  fpéciUatives  ont  fait 
plufieiirs  fois  réflexion ,  qu'il  étoit  des 
lïécfes  oîi  les  Arts  lângiiilToient ,  com- 
ms  il  en  étoit  d'atitres  où  les  Arts  & 
les  Sciences  donnoient  des  fleurs  &  des 
fruits  en  aboiidance.  Quelle  comparai^ 
fon  entre-  les  proditâiom  de  la  Poëfie 
dan^  le  fiécle  d'Aiigufte,  &  ks  pro^ 
diiftions  du  monte  art  dans  le  fiécle  de 
Gallien  !  La  Peinture  étoit-elle  le  mê- 
me art,  pour  airïfi  dire ,  dans  les  deux 
fiécles  qui  précédèrent  te  frécle  de 
Léon  X,  que  dans- le  fiécle  dece  Pape  ? 
Mais  la  fupériorité  de  certains  fiécles 
iur  les  autres  fiécles^  eft  trop  connue 
pour  qu'il  foit  befoin  que  nous  nous 
arrêtions  à  la  prouver.  Il  s'agit  unique- 
ment de  remonter,  s'il  eftpôfiïble ,  aux 
caufes  qui  donnent  tant  de  fupériorité  à 
un  certain  fiécle  iur  les  autres  fiécles» 


furU  PolJU&furlaPdnmr€.  t  jy 
Avant  que  d'entirer  en  matière ,  je 
dois  demander  à  mon  leâeur  qu'il  me 
fcMt  permis  de  prendre  ici  le  mot  de 
iiécie  dans  une  lignification  un  peu  di^ 
férente  de  celle  qu'il  doit  avoir  à  la  ri- 

Î;neur.  Le  mot  de  fiécle  pri6  dans  foa 
ens  précis ,  ligniiîe  une  durée  de  cent 
années  y  &  quelquefois  je  Temployerai 
pour  fignifier  une  durée  de  foixante  oïl 
de  foixânte  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoir 
employer  le  mot  de  fiécle  dans  cetDe 
fignification  avec  d'autant  plus  de  liber- 
té,  que  la^  durée  d'un  fiécle  eft  arbi- 
traire eflentiellement,  &  qu'on  eft  coA« 
vena  de  donner  cent  années  à  chaque 
fiécle  uniquement  pour  faciliter  en 
Chronologie  les  calculs  &  les  citations. 
U  ne  s'achève  pomt  aucune  révolutioa 
phyfique  dans  la  nature  en  l'efpace  de 
cent  ans,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolu- 
tioa phyfique  dans  la  nature  dans  le 
terme  d'une  année,  qui  eft  cette  révo- 
lution du  Soleil  qu'on  nomme  annuelle.. 
Le  mot  d'âge  fignifîe  untems  tropcoust 
pour  m'en  fervir  ici ,  &  d'ailleiirs  le 
monde  eft  dans  l'habitude  de  fe  fervir 
du  mot  de  fiécle ,  quand  ilpai le  e ces 
icmsheureux ,  où  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ont  fleuri  extraordiaairemeixt»  O0 
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cil  dans  Phabitude  de  dire  &  d'enteti- 
dre  dire  dans  cette  occafion ,  le  fiécir 
/  d'Augufte ,  le  fiécle  d'Alexandre ,  &  le 
I  fiécle  de  Louis  le  Grand.  "^  -  - 

On  trouve  d'abord  que  les  caufes 
morales  ont  beaucoup  de  part  à  la  dif- 
férence fenfible  aui  eu  entre  les  fiécles- 
J'appelle  ici  cautes  morales  ,  celles  qui 
opèrent  en  faveur  des  Arts ,  fans  don- 
ner réellement  plus  d'efprit  aux  Arti- 
fans  ;  &  en  un  mot ,  fans  faire  dans  la 
natiu-e  aucun  changement  phyfique  , 
mais  qui  font  feulement  pour  les  Arti- 
ians  une  occafion  de  perfeûionner  leur 
génie ,  parce  que  ces  caufes  leur  ren- 
dent  le  travail  plus  facile ,  &  parce 
qu'elles  les  excitent  par  l'énuilation  & 
par  les  récompenfes,  à  l'étude  &  à 
l'application.  J'appelle  donc  des  caufes 
morales  de  la  perfeftion  des  Arts  ,  l'é- 
/  tat  heureux  oii  fe  trouve  la  patrie  des 
'  Peintres  &  des  Poètes,  lorfqu'ils four- 
ïîiffent  leur  carrière;  l'inclination  de^ 
leur  Souverain  &  de.  leurs  concitoyens 
pour  les  beaux  arts  ;  enfin  les  excellens 
Maîtres  qui  vivent  de  lein-  tems ,  dont 
les  enfeignemens  abrègent  les  études  , 
&  en  afliirent  le  fruit.  Qui  doute  que 
Kâphaël  n'eût  été  formé  quatre  ans 


fur  ta  Po'èfic  &  fur  laPwHitrt.  'ï  yj 
pîUtot ,  s'il  eût  été  l'Elevé  d'un  autre 
Raphaël  ?  Croit-on  qu'un PeintreFran- 
çois  ,  qui  auroit  pris  fon  effor  au  com- 
mencement des  trente-cinq  années  de 
guerre  qui  défolerent  la  France  jufqu'à 
la  Paix  de  Vervins ,  {a)  eut  eu  les  me-  . 
mes  occafions  de  fe  perfeûionner ,  qu'il 
eut  reçu  les  mêmes  tncouragtmcns  qu'il 
auroit  reçus ,  s'il  eût  pris  fon  effor  en 
mil  fix  cens  foixante. 

Les  compatriotes  des  grands  Artî- 
fans,  peuvent-ils  donner  aux  beaux 
Arts  cette  attention  qui  les  encourage 
avec  tant  de  fuccès ,  s'ils  ne  vivent  pas 
dans  un  tenis  oîi  il  foît  permis  aux 
hommes  d'être  plus  attentifs  à  leurs 
plaifirs  qu'à  leurs  befoins.  Or  cette  at- 
tention générale  aux  plaifirs  ^  fuppofe 
une  fuite  de  phifieurs  années  exemptes 
des  inquiétudes  &  des  craintes  qu'a« 
mènent  les  guerres ,  du  moins  celles 
qui  peuvent  faire  perdre  aux  particu- 
liers leur  état ,  parce  qu'elles  mettent 
en  danger  la  conftitution  de  la  fociété  y 
dont  nous  fommes  des  membres.  Le 
goût  pour  les  beaux  arts  ne  vint  pas 
aux  Romains  ,  tandis  qu'ils  faifoient 
dans  leur  |M:opre  pays  une  guerre^  dont 
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tous  les  eTenemens  po\ivoieiit    êtfe  - 
mortels  à  la  République  :  puifque  l'en-  * 
.  nemi  pouvoit ,  s'il  gagnoit  une  bataille ,  *^ 
venir  camper  fur  les  bords  du  Téveron.  ? 
Les  Romains  ne  commencèrent  d*aimer  *" 
les  vers  &  les  tableaux  qu'après  avoir  ' 
tranfporté  le  fiége  de  leurs  guerres  en   \ 
Grèce,  en  Afrique,  en  Afie  &  ertEf-    ' 
pagne  ,  &  quand  les  batailles  quedort- 
noient  leurs  Généraux ,  ne'  décidoient 
plus  du  falut  de  la  République  ,  mais 
feulement  de  fa  gloire  &  de  l'étendue 
de  fa  domination.  Le  peuple  Romain, 
f  onime  dit  Horace  , 

Efpoji  Vanca  bella  ruictui  çUiVrere  capît 

Quii  Sophod  s-^ylhef^is  6»  j^jlhylus  mile  ferrent • 

Les  récompenfes  du  Souverain  vien- 
nent à  la  fuite  de  l'attention  des  con- 
temporains. S'il  diftribue  fes  faveivs 
ave:  équité,  elles^font  urt  grand  en^ 
couragemcnt  pour  les  Artifans  ;  car  elles 
ceflfent  de  l'être ,  lorfqu'elles  font  mal 
placées.  Il  vaudroit  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  répandît  pas  de  grâces, 
€\viQ  de  les  diftribuer  fans  difcernement. 
\}n  habile  homme  peut  fe  confoler  d'un 
mépris  qui  tombe  fur  fon  art.  Un  Poëte 
peut  même  pardonner  de  ne  point  ai* 
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ixier  le^  vers;  mais  il  eft  outré  de  dé- 
pit, lorfqu'il  voit  couronner  des  ou- 
vrages qui  ne  valent  pas  les  fiens.  II 
eft  défeperé  d'une  injuftice  qui  rhumî- 
lie  perfonnellement ,  &  il  renonce  à  la 
Poëfie  autant  qu'il  lui  eft  poflïble  de  le 
faire. 

Les  hommes  ne  fe  flattent  point  in- 
térieurement autant  qu'on  le  croit  com- 
munément. Ils  ont  du  moins  quelque 
lueur  de  ce  qu'ils  peuvent  valoir  au 
jufte,  &  ils  s'apprécient  eux-mêmes 
dans  le  fond  de  leiu-  cœur ,  à  peu  près 
à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  monde. 
Les  hommes  qui  ne  font, ni  Souverains , 
ni  Miniftres ,  ni  trop  proches  parens 
des  uns  &  des  autres ,  ont  des  occa^- 
fions  fi  jfréquentes  de  connoître  ce  qu'ils 
valeot  véritablement  ,  qu'il  faut  bien 
qu'ils  s'en  doutent  à  la  fin ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  pleinement  ftupides. 
On  ne  s'applaudit  pas  feul  durant  long- 
tems ,  &  Cotin  ne  pouvoit  pas  ignorer 
que  fes  vers  ne  fuflent  hués  du  public* 
Cette  hauteur  de  bonne  opinion  que 
montrent  les  Poètes  médiocres  ,  eft 
donc  fouvent  afFeôée.  Ils  ne  penfent 
pas  tout  le  bien  qu'ils  difent  de  leur  ou- 
vrage. Peut-on  douter  que  les  Poètes 
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ne  parlent  fouvent  de  mauvaife  foi  fof 
le  mérite  de  leurs  vers  ?  N'eft-ce  pas 
contre  leur  propre  cônfcience  qu'ils 
proteftent  que  le  meilleur  de  leurs  ou- 
vrages eft  précifément  celui  que  le  pu- 
blic eftime  le  moins.  Mais  ils  veulent^ 
foutenir  le  poëme  dont  la  foibleffe  a 
befoin  d'appui,  en  montrant  une  pré- 
dileftion  affeôée  pour  lui,  quand  ils 
abandonnent  à  leur  deftinée  ceux  de 
leurs  ouvrages  ,  qui  pe.uvent  fe  foute- 
nir avec  leurs  propres  ailes.  Corneille 
a  dit  fouvent,  qu'Attila  étoit  fa  meiU 
leure  pièce ,  &  Racine  dpnnoit  à  enten- 
dre qu'il  aimoit  mieux  Bérénice  qu'au- 
cune de  fes  autres  Tragédies  pro^ 
fanes. 

Il  faut  donc  que  non^f^ulerpent.  les 
grands  maîtres  foîent  récompenfés  ,' 
mais  il  faut  encore  qu'ik  le  foîent  avec 
dîftinftion.  Sans  cette  diftin^ion,  les 
dons  ceflent  d'être  des  récompenfés  ,' 
&  ils  deviennent  un  fîmple  falaire 
commun  aux  mauvais  &  aux  bons  Ar- 
tifans.  Perfonne  ne  s'en  tient  plus  hono- 
rée. Le  foldat  Romain  n'auroit  plus  fait 
de  cas  de  cette  couronne  de  chêne  , 
pour  laquelle  il  s'expofoit  aux  plus 
grands  dangers ,  fi  la  faveur  l'eût  fait 
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donner  quatre  fois  de  fuite  à  des  per- 
fonnes  qui  ne  Tauroientpas  méritée. 

On  trouve  que  les  caufes  morales 
ont  beaucoup  favorifé  les  Arts  dans  les 
fiécles  où  la  Poefie  &  la  Peinture  ont 
fleuri.  Les  Annales  du  genre  humain 
font  mention  de  quatre  fiécles  dont  les 
produftions  ont  été  admirées  par  tous 
ieà^fiécles  fuivans.  Ces  fiécles  heureux 
oîi  les  Arts  ont  atteint  une  perfeâion  à 
laquelle  ils  ne  font  point  parvenus  dans 
les  autres ,  font  celui  qui  commença 
dix  années  avant  le  règne  de  Philippe 
père  d'Alexandre  le  Grand ,  celui  de 
Jules  Céfar  &  d'Augufle ,  celui  de  Jules 
II  &  de  Léon  X ,  enfin  celui  de  notre 
Roi  Louis  XIV. 

La  Grèce  ne  craignoit  plus  d'être  en- 
vahie par  les  Barbares  du  tems  de  Phi- 
lippe. Les  guerres  que  les  Grecs  fe  fai- 
foient  entr'eux ,  n'étoient  point  de  ces . 
guerres  deftruftives  de  la  fociété,  où 
le  particulier  eft  chaflTé  de  fes  foyers  , . 
&  fait  efclave  par  un  ennemi  étranger, 
telles  que  furent  les  guerres  que  ces 
Conquerans  brutaux ,  fortis  de  deffous 
les  neiges  du  Nord ,  firent  quelquefois 
â  l'Empire  Romain.  Les  guerres  qui  fe 
fskiùjicnt  alors  en  Grejce ,  refiembloient. 
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à  celles  qui  fe  font  faites  fi  foiivent  fiir 
les  frontières  du  Pays-Bas  Efpagnoi; 
c^eft-à-dire ,  à  des  guerres  où  le  peu- 
ple court  le  rifque  d'être  conquis ,  mais 
non  pas  d*être  fait  efclave  &  de  perdre 
la  propriété  de  fes  biens ,  &  où  il  n*eft 
pas  expofé  aux  malheurs  qui  lui  arri- 
rent  dans  les  guerres  qui  fe  font  encore 
entre  les  Turcs  &  les  Chrétiens.  Les 
guerres  que  les<?recs  fe  faifoient  entt« 
eux,  étaient  donc  ce  qu'on  appelle 
proprement  des  guerres  réglées  ourhu- 
inanité  "fe  pratiquoit  fouvent  avec 
courtoifie.  Une  loi  du  droit  des  gens 
de  ce  tems-là  portoit ,  qu'on  ne  pouvoît 
point  abattre  le  Trophée  que  Tennemi 
avoit  élevé  pour  éternifer  fa  gloire  & 
notre  honte.  Or  toutes  les  loix  du  droit 
des  gens ,  qui  diftinguent  les  combats 
des  nommes  des  combats  des  bêtes  fé- 
roces ,  s'obfervoient  alors  fi  religieu- 
fement ,  que  les  Rhodiens  aimèrent 
mieux  élever  un  bâtiment  pour  ren- 
fermer &  pour  cacher  le  Trophée 
qu'Artemife  avoit  dreflîé  dans  leur  ville 
après  Tavoir  prîfe ,  que  de  le  renver^ 
fer  ^'il  dl  permis  de  parler  ainfi ,  d'un 
coup  de  pied.  Toute  la  Grèce  étoit  en- 
fcore  pleine  d'afyles  également  refpec* 


fur  la  Pôijit  &fur  îa  Peinture.  14  j 
tés  des  deux  partis.  Une  neutralité  par- 
faite régnoit  toujours  dans  ces  fanôuai- 
res,  &  Tennemi  le  plus  aigri  n'ofoit 
pas  y  attaquer  le  plus  foible.  On  peut 
fe  faire  une  idée  du  peu  d'acharnement 
des  combats  qui  fe  donnoient  entre Jes 
Grecs  par  la  furprifeoùTiteJ-ivenous 
dit  qu'ils  tombèrent ,  quand  ils  virent 
les  armes  meurtrières  des  Romains  & 
leur  acharnement  dans  la  mêlée.  Cette 
furprife  fiit  égale  à  Tétonnement  que 
les  Italiens  conçurent ,  quand  ils  virent 
la  manière  dont  les  François  faifoient 
la  guerre ,  lors  de  Texpédition  de  notre 
Rioi  Charles  VIII  au  Royaume  de  Na- 
ples^ 

Uaifance  devdit  être  naturellement 
très-grande  pour  les  citoyens  de  toute 
condition  durant  les  jours  heiu-eux  de 
la  Grece^  La  fociété  étoit  alors  parta- 
gée en  maîtres  &  en  efclaves ,  qui  la 
fervoient  bien  mieux  qu'elle  ne  peut 
être  fervie  par  un  menu  peuple  mal 
élevé  9  qui  ne  travaille  que  par  néceffi- 
té,  &qui  fe  trouv-e  encore  dépourvu 
des  chofês  dont  il  auroit  befom  pour 
travailler  avec  utilité,  lorfqu'il  ettr^é- 
duit  à  travailler.  Les  guêpes  &  les  fre- 
lons étoient  encore  alors  en  plus  petiif 
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nombre,  par  rapport  aux  abeilles,  qulls 
ne  le  font  aujourd'hui.  Les  Grecs ,  par 
exemple,  n'élevoient  pas  une  partie 
^e  leurs  citoyens  pour  être  ineptes  à 
tout ,  hors  à  faire  la  guerre  ;  genre  d'é- 
ducation ,  qui  fait  depuis  longtcms  un 
des  plus  grands  fléaux  de  TEurope,  Le 
commun  de  la  nation  faifoit  donc  alors 
fa  principale  occupation  de  fonplaifir, 
ainfi  que  ceux*  de  nos  citoyens  qui 
naiflent  avec  cent  mille  livres  de  ren- 
te,  &  le  climat  heureux  de  leur  patrie 
les  rendoit  très-fenfibles  aux  plaifirs  de 
refprit ,  dont  la  Poëfie  &  la  Peintiu-c 
font  le  charme  le  plus  décevant.  Ainfi 
la  plupart  des  Grecs  devenoient  des 
connoiffeurs,  du  moins  en  acquérant 
«n  goût  de  comparaifon.  Un  ouvrier 
étoit  donc  en  Grèce  un  Artifan  célèbre, 
auifi-tôt  qu'il  méritoit  de  l'être ,  &  rien 
n'y  annobliflbitplus  que  le  titre  d'hom- 
me illuftre  dans  les  Arts  &  dans  les 
Sciences.  Ce  genre  de  mérite  faifoit 
d'unhommédu  commun  un  perfonnage, 
&  il  l'égaloit  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grand  &  de  plus  important  dans  un 
Etat. 

Les  Grecs  «étoient  fi  fort  prévenus 
fil  faveur  de  tous  lejStalens  qui  mettent 

de 
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de  Tagrément  dans  la  fociété ,  que  leurs 
Rois  ne  dédaîgnoient  pas  <Ie  choîfir  des 
Miniilres  parmi  des  Comédiens.  (^ )  In 
fcenam  verè  prodire  &  populo  ejjefpeclacu-' 
to  nemini  in  eifdcm  gentibus  juit  turpitu^ 
dini ,  qu(R  omnia  apud  nos  partim  infa^ 
mia ,  partim  humilia ,  partim  ab  honefia* 
te  remota  ponuntur  ,  dit  Cornélius  Ne- 
pos  {f)  5  en  parlant  des  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  ap- 
plaudiffemens  &  des  diflinâions  de- 
vant un  grand  peuple  ,  étoient  encore 
très-fréquentes  dans  la  Grèce.  Comme 
nous  voyons  préfentement  qu'il  fe  for- 
me' de  tems  en  tems  des  Congrès  oii 
les  repréfentans  des  Rois  &  des  peu- 
plés qui  compofent  la  fociété  des  na- 
tions ,  s'affemblcnt  pour  terminer  des 
guerres  &  pour  régler  la  deftinée  des 
Etats  ;  de  même  il  fe  formoit  alors  de 
tems  en  tems  des  affemblées,  oii  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre  dans  la 
Grèce ,  fe  rendoit  pour  juger  quel  étoit 
le  plus  grand  Peintre  ,  le  Poëte  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  C'é- 
toit-lâ  le  véritable  motif  qui  attiroit 
tant  de  monde  aux  jeux  qui  fe  célé- 

(a)  Vunus  j  Hz/?or.  //t.  24.  Qwinr,  "DiaU  de  Orat, 
{b^  In  Proemo. 
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broient  en  différentes  Villes.  Les  Por-   , 
tiques  publics  oîi  les  Poètes  venoient 
lire  leurs  vers ,  oîi  les  Peintres  expo- 
foient  leurs  tableaux,  étoient  les  lieux 
oîi  ce  qui  s'appelle  le  monde  fe  raf- 
fembloit.  Enfin  les  ouvrages  des  grands 
Maîtres  n'étoient  point  regardés ,  dans 
le  tems  dont  Je  parle ,  comme  des  meu- 
bles ordinaires  deftinés  pour  embellir 
les  appartemens  d'un  particulier.  On 
les  réputoit  les  joyaux  d'un  Etat  & 
un  tréfor  du  public  ,  dont  la  jouiffance 
étoit  due  à  tous  les  citoyens,  (tf)  Non 
enim  parictes  excolebant  dominis  tanthm  , 
me  domos  uno  in  Loco  manfuras  ,  qua  ex 
incendio  rapi  non  pojfent,  Omnis  eorum 
ars  urbibus  excubabat ,  piclorque  res  corn* 
munis  terrarum  erat.   Qu'on  juge  donc 
de  l'ardeur  que  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes avoient  alors  pour  perfeâionner 
leurs    talens,    par  l'ardeur   que  nous 
voyons  dans  nos  contemporains ,  pour 
amaffer  du  bien ,  &  pour  parvenir  aux 
grands  emplois  d'un  Etat.  Auflî ,  com- 
me le  dit  Horace  ,  c'eft  aux  Grecs  que 
les  Mufes  ont  fait  préfent  de  l'efprit  & 
du  talent  de  la  parole  ,  pour  les  récom- 
penfer  de  s'être  attachés  à  leur  faire  la 

(a)  Hin.  hift.  lih.  35. 
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cour  9  &  d'avoir  été  défintéreffés  fur 
tout  9  hors  fur  les  louanges. 

Graiis  iigcnium  ,  Graiis  «ieii>  <»re  rotondo 
MujO,  loqui  jprater  lauiem  nullius  avaris,  (a) 

SI  l'on  confidere  quelle  étoit  la  fitua- 
tion  de  Rome ,  quand  Virgile  ,  PoUion  , 
Varius ,  Horace ,  Tibulle  &  leurs  con- 
temporains firent  tant  d'honneur  à  la 
Poëlie ,  on  verra  que  de  leur  tems  cette 
ville  étoit  la  capitale  floriffante  du  plus 
grand  &  du  plus  heureux  Empire  qui 
nit  jamais,  Rome  tranquille  goûtoit , 
après  pluficurs  années  de  troubles  &  de 
guerres  civiles ,  les  douceurs  d'un  re- 
pos inconnu  depuis  longtems ,  &  cela 
fous  le  gouvernement  d'un  Prince  qui 
aimoit  véritablement  le  mérite ,  parce 
quelui-même  il  en  a  voit  beaucoup. D'ail- 
leurs ,  Augufte  étoit  tenu  de  faire  un 
bon  ufage  de  fon  autorité  naiffante  pour 
la  mieux  établir ,  &  par  conféquent  de 
ne  la  confier  qu'à  des  Miniftres  amis  de 
îa  juftice ,  &  qui  fe  ferviflent  de  leur 
pouvoir  avec  pudeur,  Ainfi  les  richef- 
les ,  leshonneurs  &  les  diftinftions  cou- 
roient  au-devant  du  mérite.  Comme 
une  Cour  étoit  à  Rome  une  chofe  nou- 

(«)  Hcrat,  iw'  Artu  . 

Gij 
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veilleux.  La  Peinture  fe  perfeftionna 
dans  peu  d'années.  Cum  cxptttrttur  à 
Regibus  populifque ,  illos  nobilitante  quos 
dignata  effet  pojieris  tradere  {a 

Le  règne  du  feu  Roi  fiit  un  tems  de 
profpérité  pour  les  Arts  &  pour  les  Let- 
tres. Dès  que  ce  Prince  eut  commencé 
de  régner  par  lui-même  ,  il  fit  des  éta- 
bliflemens  les  plus  favorables  aux  per- 
fonnes  de  génie ,  qui  jamais  ayent  été 
faits  par  aucun  Souverain,  Le  Miniftre 
qu'il  employa  pour  ces  détails  étoit  ca- 
pable de  le  fervir.  La  proteftion  de  M, 
Colbert  ne  flit  jamais  le  prix  d'une  af- 
fiduitéfervile  à  lui  faire  la  cour ,  ni  d'un 
dévouement  feint  ou  véritable  pour  fes 
volontés.  Il  n'avoit  d'autre  volonté  , 
que  de  faire  fervir  fon  Prince  par  les 
pcrfonnes  les  plus  capables.  Seul  auteur 
de  {qs  décifions  &  maître  de  fa  faveur, 
il  alloit  chercher  ceux  qui  avoient  cet- 
te capacité ,  &  il  leur  oiFroit -fa  protec- 
tion &  fon  amitié  ,  quand  ils  n'ofoient 
encore  la  demander.  Par  la  magnificen- 
ce du  Prince  &  par  la  conduite  du  Mi- 
niftre ,  le  mérite  devint  alors  un  patri- 
fnoine. 

14)  flîii,  lit.  is. 
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SECTION    XIII. 

Qu^il  ejl  probable  que  les  caufes  phyjtques 
ont  aufji  leur  part  aux  profils  furpre-* 
nans  des  Arts  &  des  Lettres. 

Jb- NFIN  on  ne  fçauroit  douter  que 
les  caufes  morales  ne  contd^uent  aux 
/progrès  furprenans  que  la  Pôéfie  &  la. 
^Peinture  Yont  en  certains  fiécles.  Mais 
les  caufes  phyfiqUes  n'auroient-elles 
pas  auflî  leur  influence  dans  ces  pro- 
grès? Ne  contribuent-elles  pas  à  la  dif- 
férence prodigieufe  qui  fe  remarque 
entre  Tétat  des  Arts  &  des  Lettres  dani 
deux  fiécles  voifms  ?  Ne  font-cepas  les 
caufes  phyfiques  qui  mettent  les  caufes 
morales  en  mouvement?  Sont-ce  les 
libéralités  des  Souverains  &  les  applau- 
difTemens  des  contemporains  qui  for- 
ment des  Peintres  &  des  Poètes  illuf- 
tres  ?  Ne  font-ce  pas  plutôt  les  grands 
Artifans  qui  provoquent  ces  libéralités  y 
&  qui,  par  les  merveilles  qu'ils  enfan- 
tent, attirent  fur  leurs  arts  une  atten- 
tion que  le  monde  n'y  faifoit  pas,  quand 
ces  arts  étoient  encore  groflîers.  Tacite 
remarque  que  leiî  tems  féconds  enhonir 
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mes  illiiftres,  font  aiifli  des  tems  fertiles 
en  hommes  capables  de  leur  rendre  juf- 
tice  ,  (a)  Vînmes  iifdem  temporibus  opti-- 
me  (zflïmantur  quibus  facïUime  gignuntîir  ? 
Ne  l'çauroit-on  croire  donc  qu'il  eft  des 
tems  où  dans  le  même  pays  y  les  ^m- 
mes  naiffent  avec  plus  d'efprit  queTrans 
les.tems  ordinaires  ?  Peut-on  penfer , 
par  exemple ,  qu'Augufte ,  quand  il  au- 
roit  été  fftvipar  deux  Mécènes  ^  auroit 
pu ,  s'il  eut  régné  aux  tems  où  régna 
Conftantin  ,  changer  par  fes  libéralités 
les  Ecrivains  du  quatrième  fiécle  en 
des  Tites-Lives  &  en  des  Cicérons  ? 
Si  Jules  II  &  Léon  X  avoient  régné  en 
Suéde ,  croit-on  que  leur  munificence 
eût  formé  dans  les  climats  hiperborées , 
des  Raphaëls ,  des  Bembes  &  des  Ma- 
chiavels  ?  Tous  ces  pays  font-ils  pro- 
pres à  produire  de  grands  Poètes  &  de 
grands  Peintres  ?  ^^eft-il  point  des  fié- 
cles  ftériles  dans  les  pays  capables  d'en 
produire  ? 

Enméditantfurce  fujet,il  m'eilfouvent 
venu  dans  Tefprit  plufieurs  idées  que  je 
reconnois  moi-même  pour  être  plutôt 
de  fimples  lueurs  que  de  véritables  lu- 
inieres.  J'ignore  donc  encore  après  tou- 

.     (a)  Fif.  Agric. 
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tes  mes  réflexions  ^  s'il  eft  bien  vrai 
que  les  hommes  qui  naiffent  durant  cejv 
taines  années,  furpaffent  autant  leurs 
ancêtres  &  leurs  neveux  en  étendue  Se 
en  vigueur  d'efprit ,  que  ces  premiers 
hommes  dont  parle  THlftoire  lainte  & 
THiftoire  profane ,  &  qui  ont  vécu  plu- 
fieurs  fiécles  ^  furpaffoient  certainement 
leurs  defcertdans  en  égalité  d'humeurs 
&  en  bonne  complexion.  Mais  il  fe 
trouve  aflez  de  vraifeniblance  dans  mes 
idées  pour  en  dii'courir  avec  le  leûeur. 
Les  hommes  attribuent  fouvent  aux 
caufes  morales  y  des  effets  qui  appar- 
tiennent aux  caufes  phyfiques.  Souvent 
nous  imputons  aux  contre- tems,   des 
chagrins  dont  la  foiirce  eft  imiquement 
dans  l'intempérie  de  nos  humeurs ,  ou 
dans  une  difpofitlon  de  l'air  qui  afflige 
notre  nntachine.  Si  l'air  avoit  été  plus 
férein,  peut-êtreaurions-nous  vuavec 
incUfférence  une  chofe   qui  vient  de 
nous  défefpérer.  Je  vais  donc  expo- 
fer  ici    mes   réflexions  d'autant  plus 
volontiers ,    qu'en    fait   de   probabi- 
lité &  de  conjeâures ,  on  fe  voit  ré- 
futer avec  plaifir  y  quand  on  apprend 
dans  une  réponfe  des  chofes  plus  foli- 
des  que  celles  qu'on  avoit  imaginées* 

Gv 
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Comme  dit  Cicéron  :  (a)  ffjs  qui  feauh 
murprobabilia  ,  nu  ultra  id  quodvcrijimi^ 
U  cccurreritprogrcdi  pojjumus ,  &  rtjtlUrt 
Jim  ptrtinacia  &  refdlijinc  iracundia  pa-^ 
rati  fumus. 

Ma  première  réflexion  ,  c'eft  qu'il  eft 
des  pays  &  des  tems  oîi  les  Arts  &  les 
Lettres  ne  fleuriflent  pas ,  quoique  les 
caufes  morales  y  travaillent  à  leur  avan- 
cement avec  aftivité.  Les  Achilles  qui 
paroiflent  dans  ces  tems-Ià  ,  ne  trou- 
vent point  un  Homère  digne  de  ckan-^ 
ter  leurs  belles  aâions.  «  Tout  ce  qu'ils 
»  font ,  c'eft  de  fournir  aux  Poètes  à  ve- 
»  nir ,  des  fujets  propres  à  les  exciter  & 
y>  à  les  foutenir.  » 

La  féconde  réflexion ,  c'eft  que  les 
Arts  &  les  Lettres  ne  parviennent  pas  à 
leur  perfeôion  par  un  progrès  lent  & 
proportionné  avec  le  tems  qu'on  a  em- 
ployé à  leur  culture ,  mais  bien  par  u». 
progrès  fubit.  Ils  y  parviennent ,  quand 
les  caufes  morales  ne  font  rien  pour 
leur  avancement  qu'elles  ne  fiflent  dé- 
jà ^depuis  longtems ,  fans  qu'on  apper- 
çût  cependant  aucun  fruit  bien  fenfîble 
de  leur  aôivité.  Les  Arts  &  les  Lettres 
retoipbent   encore^   quand  les  caufes 

(a)  TufcuK  qu.  lih*  2» 


fur  la  Pbïjîï  &fur  la  Pîdhtwrtr..    v^ 

morales  font  dès  efforts  redoublés  pour 
les  foutenir  dans  le  point  d'élévationi 
où  ils  étoient  montés  comme  d'eux- 
mêmes. 

,  Enfin  les  grands  Peintres  furent  tou- 
jours contemporains  des  grands  Poètes, 
&  les  uns  (Scies  autres  vécurent  toujours 
dans  le  même  tems  que  les  plus  grands 
hommes  leurs  compatriotes.  Il  a  paru 
que ,  de  leurs  jours ,  je  ne  fçai  quel  ef- 
prit  de  perfeftion  fe  répandoit  fur  le 
genre  humain ,  dans  leur  patrie.  Les 
profeflîons  qui  a  voient  fleuri  en  même 
tems  que  la  Poëfie  &  que  la  Peinture  , 
font  encore  déchues  avec  elles. 

Première  Rèflexto k. 

H  feroit  inutile  de  prouver  fort  au 
long  5  qu'il  efl:  des  pays  où  Ton  ne  vit 
jamais  de  grands  Peintres ,  ni  de  grands 
Poètes..  Par  exemple ,  tout  le  monde 
fçait  qu'il  n'eft  forti  des  extrémités  du 
Nord  que  des  Poëtes  fauvages  \  des 
Verfificateurs  groflîers  &  de  troîds  Co- 
loriftes.  La  Peinture  &  la  Poëfie  ne 
fe  font  point  approchées  du  pôle  plus 
près  que  la  hauteur  de  la  Hollande.  On 
ii*a  guéres  vu  même  dans  cette  Prô«- 

Gvj 
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vince  qu\me  peinture  morfondue.  LejJ 
Poètes  Hollanclois  ont  montré  plus  de 
vigueur  &  plus  de  feu  d'efprit  que  les 
Peintres  leurs  compatriotes.  II  femble/ 

/que  la  Poëfie  ne  craigne  pas  le  froia 
autant  que  la  Peinture.  ^ 

On  s'eft  apperçu  dans  tous  les  tems 
que  la  gloire  de  refprlt  étoit  tellement 
réfervee  à  de  certaines  contrées ,  que 
les  pays  limitrophes  ne  la  partageoient 
guéres  avec  elles.  Paterculus  dit,  (^) 
qu'il  ne  faut  pas  plus  s'étonner  de  voir 
tant  d*Athéniens  illuilres  par  leur  élo- 
quence ,  que  de  ne  pas  trouver  à  The- 
bes  5  à  Lacédémone  &  dans  Argos  ^un 
homme  célèbre  en  qualité  de  grand 
Orateur.  L'expérience,  avoit  accoutu- 
mé â  voir  fans  furprife  cette  dîflribu- 
tion  inégale  de  l'efprit  entre  des  con- 
trées fi  voifines.  Les  différentes  idées ,  dit 
un  Auteur  moderne ,  \J>)font  comme  des 
plantes  &  des  feurs  qui  ne  viennent  pas 
également  bien  en  toutes  fortes  de  câmats^ 
Peut*  être  notre  terroir  de  France  n  ^efi-Upas 
propre  pour  les  raifonnemens  que  font  les- 
Egyptiens ,  non  plus  que  pour  leurs  Pal^ 
miers  :  &fans  aller  Ji  loin ,  peut-être  que 

'  (b)  AU  ù  FomenelU  ,  Difgrejftfur  Us  Ancîeiu. 


jitr  U  Poîfte  &fur  la  Peintttre.  i  ^'f 
les  Orangers  qui  ne  viennent  pas  ici  auffl 
facilement  qu'en  Italie ,  marquent-ils  qu*on 
0  en  Italie  un  certain  tour  d^efprit  que  F  on 
lia  pas  tout-à-faitfemblable  en  France.  Il 
ejl  toujours  fur  que  par  l'enchaînement  & 
la  dépendance  réciproque  qui  efi  entre  toutes 
Us  parties  du  monde  matériel  ^  les  différen- 
ces de  climats  qui  fe  font  fentir  dans  les 
plantes ,  doivent  s* étendre  jufques  aux  cer^^ 
veaux  ^  &  y  faire  quelque  effet.  Il  feroit 
à  défirer  que  cet  Auteur  eût  bien  vou- 
lu prendre  la  peine  de  développer  lui- 
même  ce  principe.  Il  auroit  éclairci 
bien  mieux  que  moi  les  vérités  que  je 
tâche  de  développer ,  lui  qui  poffede  en 
un  degré  éminent  le  talent  le  plus  pré- 
cieux dont  un  homme  de  lettre  puiffe 
être  revêtu,  je  veux  dire  le  don  de 
mettre  les  connoiflances  les  plus  abs- 
traites à  la  portée  de  tout  le  monde  ^ 
&  de  faire  concevoir ,  moyennant  une 
attention  médiocre  ,  les  vérités  \qs  plus 
compliquées ,  même  à  ceux  qui  n'étu- 
dièrent jamais  que  dans  fes  ouvrages  , 
les  fciences  dont  elles  font  une  partie. 
II  ne  faut  point  alléguer  que  la  raifon 
pour  laquelle  les  Arts  n*ont  pas  fleuri 
au-delà  du  cinquante-deuxième  degré 
de  latitude  Boréale ,  ni  plus  près  de  \s^ 
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ligne  que  le  vingt-clnquiéme  dégrd^ 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  été  tranfportés  fous 
la  Zone  ardente ,  ni  fous  les  Zoneis  gla* 
cées.  Les  Arts  naiffent  d'eux-mêmes 
fous  les  climats  qui  leur  font  propres» 
Avant  que  les  Arts  ayent  pu  être  tranf- 
portés ,  il  faut  que  les  Arts  ayeht  été 
nés.  Il  faut  bien  qu'ils  ayent  eu  un  ber- 
ceau ,  &  des  premiers  inventeurs.  Qui 
âvoit  tranfporté  les  Arts  en  Egypte  ^ 
perfonne.  Mais  les  Egyptiens ,  favo- 
rifés  par  le  climat  du  pays ,  leur  y  don- 
nèrent la  naiffance.  Les  Arts  naîtroient 
d*eux-mêmes  dans  les  pays  qui  leur  fe- 
f  oient  propres ,  IL  l'on  ne  les  y  tranf- 
portoit  pas.  Ils  y  paroîtroient  un  peu 
plus  tard ,  mais  ils  y  paroîtroient  en- 
fin. Les  peuples  chez  qui  les  Arts  n'ont 
pas  fleuri ,  font  les  peuples  qui  habi- 
tent un  climat  gui  n'eft  point  propre 
aux  Arts.  Ils  y  leroient  nés  d'eux-mê- 
mes fans  cela ,  ou  du  moins  ils  y  fe- 
roient  pafles  à  la  faveur  du  commerce.. 
Les  Grecs ,  par  exemple ,  ne  fréquen- 
toient  pas  plus  communément  en  Egyp- 
te ,  que  les  Polonois ,  les  autres  peuples 
du  Nord  &  les  Anglois  fréquentent  ent 
Italie.  Cependant  les  Grecs  eurent  bien- 
tôt tranfplanté.d'Egypte  en  Grèce  l'art 


Jur  la  Poejîc  &  fur  ta  Peinture.  l'çÇ 
de  la  Peinture,  fans  que  ces  Souverains» 
&  ces  Républiques  encore  groffieres  , 
fe  fuffent  fait  une  aflfaire  importante  de 
Tacquifition  de  cet  art.  C'efl:  ainfi  qu*ua 
champ  qu'on  laiffe  en  friche  auprès 
d*une  forêt ,  fe  feme  de  lui-même ,  & 
devient  bientôt  un  taillis  ,  quand  fon 
terroir  eft  propre  à  porter  des  arbres,. 
Depuis  deux  fiécles  que  les  Anglois 
aiment  la  Peinture  autant  qu'aucune  au- 
tre nation ,  fi  Ton  en  excepte  ritalien- 
ne ,  il  ne  s'eft  point  établi  de  Peintre 
étranger  en  Angleterre ,  qui  n'ait  ga- 
gné trois  fois  plus  qu'il  n'auroit  pu  ga* 
gner  ailleurs.  On  fçait  le  cas  qu'Hen- 
ri Vm  faifoit  des  tableaux ,  &  avec 
quelle  magnificence  il  récompenfoit 
Holbeîns.  La  munificence  de  la  Reine 
Elifabeth  fe  répandit  fur  toutes  fortes^ 
de  vertu:s  durant  un  règne  de  près  de 
cinquante  années.  Charles  I  qui  vécut 
dans  une  grande  abondance  les  quinze 
premières  années  de  fon  règne ,  portas» 
l'amour  de  la  Peinture  jufqu'à  ime  paf- 
fion  qui  avoit  tous  les  carafteres  des 
plus  vives.  S?t  jaloufie  fit  monter  les 
tableaux  au  prix  oîi  ils  font  aujour- 
d'hui. Comme  il  en  faifoit  acheter  par- 
tout avec  profufion  dans  le  même  tems 
que  Philippel  V  Roi  d'Efpagne  en  faifoit 
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acheter  partout  avec  prodigalité,la  cotS' 
currence  de  ces  deux  Souverains  fît  tri- 
pler dans  toute  l'Europe  le  prix  des  ou- 
vrages des  grandsMaîtres.Les  tréfors  de 
Tart  devinrent  des  tréfors  réels  dans  le 
commerce,  (û)  Jufqu'ici  cependant  au- 
cun Anglois  n'a  mérité  d'avoir  un  rang 
parmi  lesPeintresde  la  première,  &  mê- 
me parmi  ceux  de  la  féconde  daffe.  Le 
climat  d'Angleterre  a  bien  pouffé  fa 
chaleur  jufqu'à  produire  de  grands  fu- 
]tts  dans  toutes  les  fciences  &  dans 
toutes  les  profeffions.  Il  a  même  donné 
de  bons  Muficiens  &  d'excellens  Poè- 
tes ,  mais  il  n'a  point  produit  des  Pein- 
tres qui  tiennent  parmi  les  Peintres  cé- 
lèbres le  même  rang  que  les  Philofo- 
phes ,  les  Sçavans ,  les  Poètes  &  les 
autres  Anglois  illuftres  tiennent  parmi 
ceux  des  autres  nations  qui  fe  font  dif- 
tingués  dans  la  même  profeffion  qu'eux,. 
Les  Peintres  Anglois  (J?)  fe  réduifent 
à  trois  faifeurs  de  portrait. 

Les  Peintres  qui  fleurirent  en  An- 
gleterre fous  Henri  VIII  &  fous  Char- 
les I  étoient  des  Peintres  étrangers  qui 
apportèrent  dans  cette  Ifle  un  art  que 
les  naturels  du  pays  ne  fçurent  point  y 

(a)  Dry  Un  y  Catal.  desPeîntreu 


fur  la  Poej!e  &fur  la  Peinture.  1 6  i 
fixer.  Holbeins  &  Leiy  étoient  AUe- 
mans.  Vandick  étoit  Flamand.  Ceux 
mêmes  qui  de  nos  jours  ont  pafle  en 
Angleterre  pour  les  premiers  Peintres 
du  pays,  n'étoient  pas  Anglois.  Vario 
ctoit  Napolitain ,  &  Kneller  étoit  Alle- 
mand. Les  monnoies  qui  furent  fabri- 
quées en  Angleterre  du  tems  de  Crom- 
wel ,  &  les  Médailles  qui  y  fiirent  fai- 
tes fous  Charles  II  &  fous  Jaques  II  font 
d'aflez  beaux  ouvrages ,  mais  celui  qui 
les  fit ,  étoit  im  étranger.  C'étoit  Roët- 
tiers  d'Anvers ,  le  compatriote  de  Guib- 
bons ,  qui  durant  longtems  a  été  le  pre- 
mier Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voyons  même  que  le  goût  du 
deffein  eft  mauvais  communément  dans 
les  ouvrages  d'Angletere  qui  en  de- 
mandent.  S'ils  font  admirables,  c'eft 
>ar  l'exécution,  c'eft  par  la  main  de 
'Ouvrier,  &  non  par  le  deffein  de 
'Artifan.  Véritablement  il  n'eft  point 
d^Ouvriers  qui  ayent  plus  de  propreté 
dans    l'exécution  ,    ni    qui    fçachent 
mieux  fe  prévaloir  des  outils  ,    que 
les  Ouvriers  Anglois.  Mais   ils  n'ont 
pas  fçu  jufques  ici  fe  rendre  propre  le 
goût  de  deffein  que  quelques  Ouvriers 
étrangers  qui  fe  font  établis  à  Londres, 
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y  ont  porté.   Ce  goût  n'eft  point  for- 
ti  de  la  boutique  de  ces  Ouvriers. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  pays 
cxceffivement  froids  ou  humides ,  que 
les  Arts  ne  fçauroient  fleurir.  Il  eft  des 
climats  tempérés  où  ils  ne  font  que  lan- 
guir. Quoique  les  Efpagnols  ayent  eu 
plufieurs  Souverains  magnifiques  ,  & 
auflî  épris  des  charmes  de  la  Peinture 
qu'aucun  Pape  Tait  jamais  été  ;  cepen- 
dant cette  nation  fi  fertile  en  grands 
perfonnages ,  &  même  en  grands  Poè- 
tes tant  en  vers  qu'en  proie,  n'a  point 
eu  de  Peintre  de  la  première  clafTe  ;  à 

{)eine  compte-t'on  d'eux  Efpagnols  de 
a  féconde.  Charles-Quint ,  Philippe  II, 
Philippe  IV  &  Charles  II  ont  été  obligés 
d'employer,  pour  travailler  à  l'Efcurial 
&  ailleurs ,  des  Peintres  étrangers. 

Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  for- 
tis  de  l'Europe  que  pour  fe  promener  , 
s'il  eft  permis  de  parler  aînfi ,  fur  les 
côtes  de  l'Afie  &  de  l'Afrique.  On  re- 
marque que  les  hommes  nés  en  Europe 
&  fur  les  côtes  voifînes  de  l'Europe  , 
ont  toujours  été  plus  propres  que  les 
autres  peuples ,  aux  arts ,  aux  fciences 
&  au  gouvernement  politique.  Par 
tout  oîi  les  Europeans  ont  porté  leurs 


fur  la  Po'éjie  &fur  la  Pelnturt.     l^  j 
armes,  i^  ont  affujetti  les  naturels  du 

Îays.  Les  Européans  les  ont  toujours 
attus ,  quand  ils  ont  pu  être  dix  contre 
trente.  Souvent  les  Européans  les  ont 
défeits,  quoiqu'ils  ne  fuflent  que  dix 
contre  cent.  Sans  citer  ici  •  le  grand 
Alexandre  &  les  Romains  ,  qu'on  fe 
fouvienne  de  la  facilité  avec  laquelle 
des  poignées  d'EfpagnoIs  &  de  Portu- 
gais ,  aidés  par  leur  induftrie  &  par  les 
armes  qu'ils  avoient  apportées  d'Eu- 
rî>pe,  affujettirent  les  deux  Indes.  Al- 
léguer que  les  Indiens  ne  fe  feroient 
pas  laiffés  fubjuguer  fi  facilement ,  s'ils 
avoient  eu  les  mêmes  machines  de  guer- 
re ,  les  mêmes  armes  &  la  même  difci- 
pline  que  leurs  conquérans ,  c'eft  prou- 
ver la  fupériorité  de  génie  de  notre  Eu- 
Tope ,  qui  avoit  inventé  toutes  ces 
chofes ,  fans  que  les  Afiatiques  &  les 
Amériquaîns  euffent  encore  rien  trou- 
vé d'équivalent,  quoiqu'ils  fifTent  con- 
tinuellement la  guerre  les  uns  contre 
les  autres.  S'il  eft  véritable  que  le  ha- 
fard  ait  fait  trouver  aux  Chinois  plutôt 
qu'à  nous  ,  la  poudre  à  canon  &  Plm- 
primerie  ,  nous  avons  fi  bien  perfec- 
tionné ces  deux  arts  ,  dès  qu'ils  nous 
ont  été  connus  y  que  nous  autres  Eu^r 
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ropéans  ^  nous  nous  trouvons  en  état 
d'en  donner  des  leçons  au?c  Chinois 
mêmes.  Ce  font  nos  Miffionnaires  qui 
dirigent  préfentement  la  fonte  de  leur 
canon ,  &c  nous  leur  avons  porté  des 
livres  inxprimés  avec  des  caraderesfé- 
parés.  Tout  le  monde  fçait  bien  que 
les  Chinois  n'imprimoient  qu'avec  des 
planches  gravées ,  &  qui  ne  pou  voient 
lervir  que  pour  imprimer  une  feule 
chofe  ;  an  lieu  que  les  carafteres  fépa- 
rés  ,  fans  compter  les  autres  commo- 
dités qu'ils  donnent  aux  Imprim'^urSj 
ont  celle  de  pouvoir  fervir  à  Timpref- 
iîon  de  pUifieurs  feuilles  diflFérentes. 
Nous  imprimons  rEnéïde  de  Virgile 
avec  les  mêmes  caraÛeres  qui  ont  fer- 
vi  à  imprimer  le  nouveau  Teftament, 
Lorfque  les  Européans  entrèrent  à  la 
Chine,  les  Aftronomes  du  pays,  qui 
depuis  pUifieurs  fiécles  et  oient  très-biert 
payés ,  ne  fçavoient  pas  encore  prédire 
les  éclipfes  avec  jLiftefle,  Il  y  a  plus  de 
deiLK  mille  ans  que  les  Aftronomes  Eu- 
ropéans les  fçavent  prédire  avec  pré- 
ci^on* 

Les  Arts  parolffcnt  même  foulïrir,' 
dès  qu*on  les  éloigne  trop  de  l'Eiu^ope, 
dès  qu'ils  la  perdent  de  vue.  Quoique 
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Jiir  U  Poôfic  &  fur  la  Peinture.   i6ç 
les  Egyptiens  foientdes  premiers  inven- 
teurs de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture  , 
ils  n'ont  point  la  même  part  que  les 
Grecs  &  que  les  Italiens ,  à  la  gloire 
de  ces  deux  arts.  Les  Sculptures  qui 
font  conftamment  des  Egyptiens ,  c'eft- 
à-dire  ,  celles  qui  font  attachées  aux 
batimens  antiques  de  l'Egypte ,  celles 
qui  font  fur  leurs  Obélilques   &  fur 
leurs  Miimies  ,, n'approchent  pas  des 
Sculptures  faites  en  Grèce  &  dans  l'I- 
talie. S'il  fe  rencontre  quelque  Sphinx 
d'une  beauté  merveilleufe ,   on  peut 
croire  qu'il  foit  Touvrage  de  quelque 
Sculpteur  Grec  qui  fe  fera  diverti  à  faire 
des  figures  Egyptieimes  ,  comme  nos 
Peintres  fe  divertiffent  quelquefois  à 
imiter  dans  leurs  ouvrages ,  les  figures 
des  bas-reliefs  &  des  tableaux  de$  In- 
des &  de  la  Chine.  Nous-mêmes  n'a- 
vons-nous  pas  eu  des  Ouvriers  qui  fe 
font  divertis  à  faire  des  Sphinx?   On 
en  compte  plufieurs  dans  les  Jardins 
de  Verfailles ,  qui  font  des  originaux 
de  nos  Sculpteurs  modernes.   Pline  ne 
nous  vante  pas  dans*  fon  livre  aucun 
chef-d'œuvre  de  Peinture  ou  de  Sculp- 
ture  feit  par  xm  Ouvrier  Egyptien  , 
lui  qui  nous  fait  de  fi  longues  énumé-. 
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rations  des  ouvrages  des  Artifans  cé- 
lèbres. Nous  voyons  (^)  même  que  les 
Sculpteurs  Grecs  alloient  travaiier  en 
Egypte.  Pour  revenir  au  filence  de  Pli- 
ne ,  cet  Auteur  vivoit  dans  un  tems  oh 
les  ouvrages  des  Egyptiens  fubfiftoient 
encore.  Pétrone  écrit  que  les  Egyptiens 
ne  formoient  que  de  mauvais  Peintres. 
Il  dit  que  les  Egyptiens  avoient  nui 
beaucoup  à  cet  art ,  en  inventant  des 
règles  propres  à  en  rendre  Tapprentifla- 
ge  moins  long  &  la  pratique  moins  pé- 
nible. 

Il  y  a  trente  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  nous  donna  enfin  les  deffeins 
des  ruines  de  Perfepolis.  On  voit  par 
ces  deffeins  que  les  Rois  de  Perfe  , 
dont  rhiftoire  ancienne  nous  vante  tant 
l'opulence ,  n'avoient  à  leurs  gages  que 
des  Ouvriers  médiocres.  Les  Ouvriers 
Grecs  n'alloient  point  apparemment 
chercher  fortune  au  fervice  du  Roi  des 
Perfes ,  aufîî  volontiers  que  le  faifoient 
les  foldats  Grecs.  Quoiqu'il  en  foit ,  on 
n'eft  plus  auffi  furpris,  après  avoir  vu 
ces  deffeins ,  qu'Alexandre  ait  mis  le 
feu  dans  un  Palais  dont  les  ornemens 
lui  dévoient  paroîtregrofliers ,  en  corn* 


fur  la.Poefie  &  fur  la  Peiruure.  \  6j 
paraifon  de  ce  qu'il  a  voit  vu  dans  la 
Grèce.  Les  Perfes  étoient  fous  Da- 
rius ,  ce  que  font  aujourd'hui  les  Per- 
fans  qui  habitent  le  même  pays  qu'eux, 
c'eft-àdire,  des  Ouvriers  très-patiens 
&  très-habiles ,  quant  au  travail  de  la 
main  ,  mais  fans  génie  pour  inventer , 
&C  fans  talent  pour  imiter  les  plus  gran- 
des beautés  de  la  nature. 

L'Europe  n'eft  que  trop  remplie  au- 
jourd'hui d'étoffes  ,  de  porcelaine  ,  & 
des  autres  curiofités  de  la  Chine  &  de 
l'Afie  Orientale.  Rien  n'eft  moins  pit- 
torefque  que  le  goût  de  deffein  &  de 
coloris  qui  règne  dans  ces  ouvrages. 
On    a   traduit  plufieurs  compofitions 
poétiques  des  Orientaux.  Quand  on  y 
trouve  un  trait  mis  en  fa  place ,  ou 
bien  une  aventure  vraifemblable ,   on 
l'admire  :   c'eft-  en   dire   affez.    Aufli 
toutes  ces  traduûions  qui  ne  fe  réim- 
priment gueres ,  n'Snt  qu'une  vogue 
paffagere  qu'elles  doivent  à  lllr  étran- 
ger de  l'original ,  &  à  l'amour  incon- 
fidéré  que  bien  des  gens  ont  pour  les 
chofes  fmgulleres.  La  même  curiofité 
qui  fait  courir  après  les  compatriotes 
des  Auteurs  de  ces  écrits ,    lorfqu'ils 
paroiffent  en  France  vêtus  à  la  mode 
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de  leur  pays  ,  fait  lire  avec  emprçfle- 

ment  ces  traduâions ,  quand  elles  font 

nouvelles. 

Si  les  Brachmanes  &  les  anciens  Per- 
fes  avoient  eu  quelques  Poètes  du  mé- 
rite d'Homère ,  il  eft  à  croire  que  les 
Grecs  qui  voyageoient  pour  enrichir 
ieurs  Bibliothèques  ,  comme  d'autres 
peuples  naviguent  aujourd'hui  pour 
fournir  leurs  magafins ,  fe  le  feroient 
approprié  par  une  tràduôion.  Un  de 
leurs  Princes  Teût  fait  traduire  en 
•Grec,  ainfi  qu'on  dit  qu'un  des  Pto- 
iomées  y  fit  mettre  la  Bible,  quoique 
<:e  Prince  payen  ne  la  regardât  que 
comme  un  livre  que  des^iommes  au- 
roient  été  capables  de  compofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent 
le  Continent  de  l'Amérique ,  ils  y  trou- 
vèrent deux  grands  Empires  fleuriflans 
depuis  plufieurs  années ,  celui  du  Me- 
xique &  celui  du  Pérou.  Depuis  long- 
t;ems  dà  y  cultivoit  l'art  de  la  Peintu- 
re. Les  peuples  d'une  patience  &  d'u- 
ne fubtilitê  de  main  inconcevable , 
avoient  même  créé  l'art  de  faire  une 
efpece  de  Mofaïque  avec  les  plumes  des 
Oifeaux.  Il  eft  prodigieux  que  la  main 
des  hommes  ait  eu  aflez  d'adrefTe  pour 

arrange^ 


; 


fur  Ut  Poïjit  &fur  ta  Pdmurt.     1 69 

arranger  &  pour  réduire  en  forme  des 

figures  coloriées ,  tant  de  filets  difiFé-i 

rens.  Mais  comme  le  génie  manquoit  à 

ces  peuples ,  ils  étoient ,  malgré  leur 

dextérité  9  des  Artifans  groifi^rs.    Us 

n'avoient  ni  les  règles  du  defifein  les 

plus  iimples ,  ni  les  premiers  principes 

de  fa  compofition,  de  la  perfpeâiye 

&  du dair-obfcur.  Ils  ne  fça  voient  pas 

même  peindre  avec  les  minéraux  &  les 

autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 

de  leur  pays.  Dans  la  fuite  ils  ont  vu 

des  meilleurs  tableaux  d'Italie,  dont 

les  Efpagnols  ont  tranfporté  un  grand 

nombre  dans  le  nouveau  monde.  Ces 

Maîtres  leur  ont  encore  enfeigné  corn* 

me  ilfalloit  fe  fervir  des  pinceaux  6c 

des  couleurs  9  mais  fans  pouvoir  ea 

faire  des  Peintres  intelligens.  Les  In« 

diens  qui  ont  fi  bien  appris  les  autres 

arts  que  les  Efpagnols  leur  ont  enfei-* 

gnés,  qu'ils  font  devenus  9  par  exem«» 

^e  9  meilleurs  Maçons  que  leiurs  maî« 

très,  n'ont  rien  trouve  dans  les  ta« 

bleaux  d'Europe  qui  fut  à  leur  portée, 

que  la  vivacité  des  couleurs  brillantes* 

C'eft  ce  qu'ils  ont  imité  avec  fuccès« 

Ds  y  furpaflent  même  leurs  originaux , 

à  ce  que^'ai  ouï  dire  à  des  perfonnes 

Tome  II.  H 
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qui  ont  vu  dans  le  Mexique  plufieurs 
coupoles  peintes  par  des  Artifans  In- 
diens^ 

Les  Chinois  fi  curieux  des  peintures 
de  leiu:  pays  ,  ont  peu  de  goût  pour 
les  tableaux  d'Eurppe ,  oii ,  difent-ils , 
on  voit  trop  de  taches  noires.  C'eft 
ainfi  qu'ils  appellent  les  ombres.  Après 
avoir  fait  réflexion  fur  toutes  Ips  chofes 
que  je  viens  d'alléguer,  &  fur  plufieurs 
autres  connues  généralement,  &  qui 
prouvent  notre  prppofition  ,  on  nç 
îçauroit  s'empêcher  d'être  de  l'opinion 
de  M.  de  Fontenelle,,  qui  dit,  en  par- 
iant des  lumières  &  du  tour  d'eiprit 
des  Orientaux:  {a)  En  vérité ^jt  crois 
toujours  dzplus  en  plus  qu'il  y  a  un  ccr^ 
tain  génie  qui  n^a  pas  encore  été  hors  de 
votre  Europe  ,  ou  du  moins  ^ui  ne  s'' en  efl 
pas  beaucoup  éloigné. 

Non-feulement  il  efl  des  pays  oîi  les 
caufes  morales  n'ont  jamais  fait  éclore 
de  grands  Peintres ,  ni  de  grands  Poê- 
les ;  mais  ce  qui  prouve  encore  da- 
^vantage,  il  y  a  eu  des  tems  dii  les 
caufes  morales  n'ont  pas  pu  former  de 
grands  Artifans ,  même  dans  les  pays , 
qui  en  d'autres  tems  en  ont  produit 

•'  (^)  PUralité  des  mondés,  SUiéniefcir, 
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avec  .facilite ,  &  pour  parler  ainfi ,  gra- 
tuitement. La  nature  caprlcieiifc ,  à  ce 
qu'il  femble ,  n'y  fait  naître  ces  grands . 
Ârtifans ,  que  iorfqu'il  lui  plaît. 

Avant  Jules  II  L'Italie  avoit  eu  des  ^ 
Papes  libéraux  envers  les  Peintres  & 
les  gens  de  lettres ,  fans  que  Jciir  ma- 
gnificence eût  fiiit  prendre  l'efibit  à 
aucun  Artifan ,  &  l'eût  fait  atteindre 
au  point  de  perfeâion  où  font  parvenu 
les  hommes  de  fa  profeiîion  qui  fe  mani«- 
fefterent  en  fi  grand  nombre  fous  le 
Pontificat  de  oc  Pape»  Durant  long^cms 
Laïu-ent  de  Médicis  avoit  fàii  àFlorérice 
cette  dépenfe  royale  gui  obligea  Iç 
inonde  à  lui  donner  le  airnom  deAf/z- 
gnifique^  &  la  plus  grande  partie  de  (e$ 
profufions  étoient  des  libérali  es  qu'il 
diftribuoit  avec  difcernement  à  toutes 
fortes  de  venus.  Les  Benti voles  avoient 
iait.la  piême  chofe  à  Boulogne,  &  les 
Seigneurs  de  la  Maifon  d'Eft  à  Ferrare!» 
Les  Vifcomti  &  les  Sforces  avoient  été 
les  bienfaiteurs  des  beaux  Arts  à  Mi- 
lan. Perfonne  ne  parut  alors  dont  les 
ouvrages  puiffent  tenir  un  rang  parmi 
ceux  qui  fe  font  faits  dans  la  fuite  ,  & 
lorfque  tes  fciences  &  les  arts  eurent 
été,  pour  ainfi  dire,  renouvelles/  Ilfem- 

Kij 
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ble  que  les  grands  hommes  en  tout 
mérite  ,  &  qui ,  félon  le  fentiment  or* 
dinaûre ,  auroient  dû  être  difiribués  dans 
plufieurs  fiécles  ,  attendiffent  le  Ponti- 
ficat de  Jules  II  pour  paroître. 

Tournons  les  yeux  préfentement 
fur  tout  ce  qui  s'eft  paffe  en  France  , 
par  rapport  a  la  Poëfie  comme  à  la 
Peinture.  I-,es  caufes  morales  ont*elles 
attendu  9  pour  favorifer  la  Poëfie  &  la 
Peinture , que  le  Sueur ,  le  Brun,  Cor-» 
neille  ^  la  Fontaine  &  Racine  fe  pro^ 
duififfeiit  ?  Pçut-on  dire  qu'on  ait  vu 
les  effets  fuivre  fi  promtement  Taôion 
Ats  caufes  morales  dans  notre  patrie , 

Î|u'il  faille  attribuer  à  ces  caufes  les 
uccès  furprenan;  des  grands  Aptifans« 
Avant  François  premier,  nous  avons 
eu  dçs  Rois  liberausç  envers  tous  les 
gens  de  mérite ,  fans  que  leurs  largeffes 
ayent  procuré  à  leurs  règnes ,  Thon-^ 
neur  d'avoir  produit  un  Peintre  ou  uq 
Poëte  François ,  dont  les  ouvrages  fiif- 
fent  mis  enparallelle  par  lapoftérité  avec 
ceux  qui  ont  été  faits  fous  Louis  XIII 
&  Louis  XIV,  A  peine  nous  demeure- 
t'il  de  ces  temsrlà  quelque  fragmens 
de  vçrs  ou  de  profe  que  nous  lifions 
jivcc  pl^fir.  ie  Chancelier  de  THôpi- 


); 
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tal  dit  dans  la  harangue  qu'il  prononça 
aux  Etats  généraux  auemblés  à  Orléans  i 
'a)  Que  U  ton  Roi  Louis  Xllprcnoitplai* 
^  T  à  ouir  Us  Furets  &  Comédies  ^  mém^ 
tttUs  gui  étaient  jouées  en  grande  liberté  f 
iifam  9  que  par^tà  il  apprenait  beaucoup 
de  chafes  qui  étaient  faites  enfùn  Royau-^ 
me  ^  &  qu^autremennt  U  rieut  fçu.   De 
toutes  ces  farces  compoféesfous  Louis 
XII  ou  bien  auparavant ,  celle  de  Pa- 
telin eft  la  feule  qui  ait  confervé  une 
place  dans  nos  cabinets* 

Le  grand  Roi  François  eil  un  des 
ardens  protefleurs  dont  les  Lettres  & 
les  Arts  puiffent  fe  glorifier.  On  fçait 
quelle  faveur ,  ou  poiur  parler  plus  exac- 
tement,  quelle  amitié  il  montroit  à 
maître  Roux ,  à  André  del  Sarte ,  com- 
me à  tous  les  hommes  illuftrcs  par  quel* 
que  talent ,  ou  par  quelque  mérite.  Léo- 
nard de  Vinci  mourut  entre  (es  bras. 
On  fçait  avec  quelle  profufion  il  payoit 
les  tableaux  qu'il  taifoit  faire  à  Ra- 
phaël. Ses  libéralités  &  fon  accueil  at- 
tirèrent les  Peintres  en  France  ;  mais 
bien  que  continuées  -diuant  un  règne 
de  trente-trois  ans ,  elles  ne  purent  for- 
mer de  grands  Peintres  parmi  fes  fujets. 

(a)  En  IS5I. 

Hiij 
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Les  Peintres  qui  s'établirent  alors^  eif 
France  ,.  y  moiirurenr fans  Elet^es,:  dir 
moins  qnî  fiiffent  dignes  d'eux ,  airnfi 
que  CCS  anirtraiw  (^i^on.tranfporte  fous 
.tin  climat  trop  dîfFétent  du  leiu-.^.meu-' 
rentfans  laiffer  race.  ^  . 

Ce  Roi  généreux  n'aima*  pas  mouis 
la  Poëfie  que  la  Peinture ,  &  luinriçme- 
i!  fàifoît  des  vers?-^  Sa  focAir  Marguerite 
de  Valois,  la  première:  des.  dèux^Reî-- 
nés  de  Nava-rre  qui  ont  porté  ce.nom  , 
encompofoit  aufli.  Nous  avons  encore 
ïm  volume  entier  de  fesPoëfies^fous 
le  nom  de  Marguerites  Françaifes.  Auifi 
le  règne  de  François*  premier  produifit* 
il  une  grande  quantité  depoëfies ,.  mais, 
celles  de  Clément  Marot  &  de  Saint 
Gelais  ,  font  prefque  les  feules  dont  on 
life  quelque  chofe^  aujourd'hui.  Les^ 
autres  ne  fervent  plus  que  d'ornement 
à  CCS  Bibliothèques  ,  oii  les  livres  rares 
ont  autant  de  droit  de  prendre  place 
que  les  bons  livres.  Comme  les  chao- 
gcmens  furvenus  dans  notre  langue  , 
ne  nous  empêchent  pas  de  Ure  encore 
avec  plaiiir  les  morceaux  que  Marot  a 
compofé  dans  la  fphere  de  fon  génie  , 
qui  n'étoit  pas  propre  aux  grands  our 
vrages^  ils  ne  nous  empêch^roientpas 
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auffi  de  lire  les  œuvres  de  fes  contem" 
pdtains ,  fi  d'ailleurs  ils  y  avoient  mê 
les  mêmes  beautés  que  les  Poètes  du 
fiécle  de  Louis  XIV  ont  mifes  dans  les 
leur$< 

Henri  lï  &  Diane  de  Valentinois^ 
fe  plaifoient  beaucoup  avec  les  Mufes^ 
Charles  IX  les  honoroit  jufqii'à  leur  fa- 
crifier  lui-même ,  pour  ainfi  dire ,  &  les 
vers  qu'il  compofa  pour  Rcnfart,  va- 
lent bien  les  .meilleurs  qu'ait  fait  ce 
Poète  illuftre. 

Ta  lyre  qqî  ravît  par  de  fi  <!oux  accords 
Tç  donne  les  efprits  dont  je  n'ai  que  le  corpt  i 
Le  maître  elle  t'en  rend ,  Se  te  fçait  introduire» 
Où  le  plus  £er  Tyran  ne  peut  avoir  d'empire*^ 

Ce  Prince  fit  le  célèbre  /acquêt  Amîot ," 
ffls  d'un  Boucher  de  Melun ,  grand  Au- 
mônier de  France.  On  fçait  à  quels  ex- 
cès Henri  III  portât  fes  profufiôris  en- 
vers la  Pléiade  F'rariçoife ,  ou  la  focié- 
té  des  fept  Aftres  les  plus  îlliiftres  de 
la  Poëlîe  Françoife  fous  fon  règne.  Il 
ne  pratiqua  point  certainement  à  leur 
égard  la  maxime  de  fon  frère  Charles 
IX  y  que  nous  avons  déjà  citée  touchant 
la  fubfiftance  qu'il  convient  de  donner 
aux  Poètes,  Tous  les  beaux  efprits  qui 

Hiv 
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vêquirent  fous  Henri  III,  &  même 
ceux  qui  fouvent  abufoient  de  leur  ta- 
lent pour  prêcher  &  pour  écrire  contre 
lui,  eurent   part  à  fes   prodigalités* 
Dans  les  temsdont  je  parle ,  les  Poètes 
&  les  Sçavans  étoient  admis  par  nos 
Rois  à  une  efpéce  de  familiarité.  Us 
en  approchoient  avec  autant  de  pri- 
vauté ,  ils  en  étoient  auffi-bien  accueil* 
lis  que  Us  mieux  huppés  de  la  Cour. 
Cependant  toutes  ces  grâces  ni  tous 
ces  honneurs  ne  donnèrent  point  aflez 
dTialeine  à  perfonne  pour  s'élever  au 
haut  du  Parnaffe.  Tous  ces  encourage- 
mens  ne  firent  pas  beaucoup  de  fruits 
dans  un  pays  où  un  regard  affable  du 
Souveram  fuifit  pour  envoyer  vingt 
perfonnes  de  condition  afironter  gaie« 
ment  fur  ime  brèche  la  mort  la  moins 
évitable. 

Il  eft  de  Teffence  d'une  Cour  d'entrer 
avec  ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes 
Maîtres  ;  &  celle  de  France  époufa 
toujours  le  goût  des  fiens  avec  encore 
plus  d'afFeâion  que  les  autres  Cours. 
Ainfi  je  laiffe  à  penfer  fi  ce  fut  par  la 
faute  des  caufes  morales  qu'il  ne  fe 
forma  point  un  Molière ,  ni  un  Cor- 
beille à  la  Cour  des  Valois.  Térence, 
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Plaute  9  Horace ,  Virgile  ^  &  les  autres 
bons  Auteurs  de  l'antiquité  »  qui  ont 
tant  contribué  à  former  les  Poètes  du 
dix-feptiéme  fiécle  ,  n'étoient-ils  pas» 
entre  les  mains  des  beaux  efprîts  de  la 
Cqut  de  François  premier  &  de  Hen- 
ri in.  Eft-ce  parce  que  Ronfard  &  fes 
contemporains  ne  fçavoient  pas  Ic^ 
langues  anciennes ,  qu'ils  ont  rait  de^ 
ouvrages  dont  le  goutreflemblefipeu 
au  goût  des  bons  ouvrages  Grecs  & 
Romains  ?  Au  contraire ,  le  plus  grand 
de  leurs  défauts  eft  de  les  avoir  imités 
trop  fervilement  ;  c'eft  d'avoir  voulu 
parler  Grec  &  Latin  avec  des  mot^ 
François. 

Le  feu  Roi  a  fait  des  établiiTemens 
auifi  judicieux  &  auffi  magnifiaues 
que  les  Romains  les  àuroient  pu  taire 
en  ji^yeur  des  Arts  qui  relèvent  di^ 
deflein.  Afin  à<^  donner  aux  jeunes 
gens  nés  avec  le  génie  de  la  Peinture^ 
toutes  les  facilites  imaginables ,  pour 
perfeâionner  leurs  talens  y  il  a  fondé 

Î)our  eux  une  Académie  dans  Rome.  Il 
eur  a  établi  un  domicile  dans  la  patrie 
des  beaw!C  Arts.  Les  Elevés  qui  jettent 
quelque  lueur  de  génie ,  y  foiA  entre-» 
tenus  alTez  loogtemspour  avoir  Je  loifir 

Hv 
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d'apprendre  ce  qu*lls  font"  capables  de 
fçavoïr.  Les  récompehfes  &  la  confi- 
dération  attendent  les  ouvriers  habiles  : 
nous  les  avons  vu  même  prévenir  quel- 
quefois le  mérite.  Cependant  cinquante 
années  de  foins  &  de  dépenfes  ont  à 
peine  produit  trois  ou  quatre  Peintres  '^ 
dont  les  ouvragée  foient  bien  marqués 
au  coin;  de  rimmôrtalitéî. 

On  obfervera  même  que  les  trois 
Peintres  François,  qui  firent  un-fi  grand 
honneur  à  notre  nation  fous  le  règne 
de  Louis  XIV ,  ne  dévoient  rienr  à  ces 
établîffemens;  Ils  étoiènt  formés  ayant 
que  ces  établiffertiens  fiïffenf  faits.  En 
i66r,  ce  fut  Tannée  oîi.le  Roi  Louis 
XIV  prît  hiî-même  les  rênes  du  gou- 
v?rnement,   &  oîi   il  commença  foi» 
fiéclc ,  le  Pouffin  avoit  foixante  &  fept 
ans,  &  le Sueitf  étoit  mort.    Lë^ruii 
avoit  déjà  qùarantç  ans ,  &  fi  la-  ma- 
gnificence du  Prince  Pa  éxd té  à  tra- 
vailler, ce  n'eft  point  elle  qui  Ta  ren- 
du capable  d'exceller.  Enfin  la  nature 
que  Louis  le  Grand  força  tant  de  fois 
à  plier  fous  (ts  vxylontés  ,  a  re.ftifé^ 
conftaipment  de  lu}' obéir  fnr 'ce-point-^ 
là.  Elîe  n'a  pas  votiKif]irocKtfre  dans  forf 
fiécle   la  quantité  'd'hàtfifes  Peintre^ 
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qu'elle  produifit  d'elle-même  dans  le 
fiéclede Léon  X.  Les  caufes  phyfiques 
dénioient  leur  concours  aux  caufes 
morales.  Ainfi  ce  Prince  n'a  pu  voir  en 
France  une  Ecole  comme  celles  qui  fe 
font  formées  fubitement  en  d'autres 
tems ,  à  Rome ,  à  Venife  &  à  Bou- 
logne. 

Les  dépenfes  fomptueufes  de  Louis 
XlV  ne  réuiîirent  donc  qu'à   former 
une  grande  quantité  de  Sculpteurs  ex- 
cellens.  Comme  on  eft  bon  Sculpteur, 
quand  on  fçait  faire  de  belles  ftatues  ; 
comme  iln'eftpas  néceflaire  pour  mé- 
riter ce  titre^  d'avoir  mis  au  jour  de 
ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  première  partie  de  no^ 
réflexions ,  l'on  peut  dire  que  la  Sculp- 
ture ne  demande  point  autant  de  génie 
que  la  Peinture.  Le  Souverain  qui  ne 
fçauroit  trouver  une  certaine  quantité 
de  jeunes  gens  qui  puiffent ,  à  l'aide 
des  moyens  qu'il  leur  donne  ,  deyerûr 
un  jour  des  Raphaëls  &  des  Carraches , 
en  trouve  \\n  grand  nombre  qui  peu- 
vent, avec  fon  fecottrs  y.  devenir  de 
bons  Sculpteurs.   L'Ecole  qui  n'a  pas 
^été  formée  en  des  tems  oh  les  caxifes 
phyfiques  vouluiTent    bien  concourir 
'         H  vj' 
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avec  les  caufes  morales ,  enfente  aînfi 
des  hommes  excellens  dans  la  Sculptu* 
re  &  dans  la  Gravure ,  au  lieu  de  pro« 
duire  des  Peintre  du  premier  ordre. 
C'eft  précifément  ce  que  nous  avons 
vu  arriver  en  France.  Depuis  le  renou« 
vellement  des  Arts ,  on  n'a  jamais  vu 
en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  le  grand 
nombre  de  Sculpteurs  excellens ,  &  de 
bons  Graveurs  en  tout  genre  &  en  tou- 
te efpéce ,  qu'on  a  vu  en  France  fous 
le  règne  du  feu  Roi. 

Les  Italiens ,  de  qui  nous  avons  ap- 
pris l'art  de  la  Sculpture ,  font  réduits 
depuis  longtems  à  fe  fervir  de  nos  ou- 
vriers. Puget,  Sculpteur  de  Marfeille , 
(tf  )  fiit  choifi  préférablement  à  plufîeurs 
Sculpteurs  Italiens ,  pour  tailler  deux 
des  quatre  ftatues  dont  on  vouloit  crâ- 
ner les  niches  des  pilaftres  qui  portent 
le  Dôme  de  la  magnifique  Eglife  de 
Sainte  Marie  de  Carignan^  à  Gen^s* 
Le  Saint  Sébaftien  &  le  Saint  Àlexan^ 
dre  Sauli  font  de  lui.  Je  ne  veux  point 
faire  tort  à  la  réputation  de  Domeni- 
^co  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean  ,  ni  i 
l'ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthelemi  ; 
mais  les  Génois  regrettent  aujourd'hui 

(a)  M^rt  à  Marfeillt  m  169$  »  âgé  de  72  antm 
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ijue  Puget  n'ait  pas  fait  les  quatre  fta- 
tues.  Quand  les  /éfuites  de  Rome  firent 
-élever,  il  y  a  quarante-cinq  ans ,  Tau- 
tel  de  Saint  Ignace  dans  l'Eglife  du  Je- 
fus ,  ils  mirent  au  concours  deux  group- 
pes  de  cinq  figures  de  marbre  Blanc  , 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés  de 
ce  fuperbe  monument.  Les  plus  habiles 
Sculpteurs  qui  fufient  en  Italie ,  préfen- 
terent  chacun  fon  modèle ,  &  ces  mo- 
dèles ayant  été  expofés,  il  fut  décidé 
fur  la  voix  publique,  que  celui  de 
Theodon ,  alors  Sidptein-  de  la  Fabri- 
que de  Saint  Pierre,  &  celui  de  le 
Gros ,  tous  deux  François ,  étoient  les 
meilleurs.  Ils  firent  les  deux  groujppes 
qui  font  cités  aujourd'hui  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Rome  moderne.  La 
baluffarade  de  bronze  qui  renferme  cet 
Autel ,  laquelle  eft  compofée  d'Anges 
qui  fe  jouent  dans  des  feps  de  vigne 
mêlés  d'épis  de  bleds ,  eft  encore  l'ou- 
vrage d'un  Sculpteur  François.  Les 
cinq  meilleurs  Graveurs  en  taille  dou- 
ce que  nous  ayons  vus ,  étôîent  Fran- 
çois par  leur  naiflance  ou  par  leur  édu- 
cation. Il  en  eft  de  même  des  Graveurs 
fur  métaux.  L'Orfèvrerie  en  grand  & 
en  petit,  enfin  tous  les  arts  qui  rele- 
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.vent  du  deffein,  font  plus  parfaits  en 
France  que  partout  ailleurs.  Mais  com- 
me la  Peinture  ne  dépend  pas  autant  des 
cau(es  morales ,  que  les  arts  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  n'y  a  point  fait 
^  de  progrès  proportionnés  aux  fecours 
qu'elle  a  reçus  quatre  vingt  ans  depuis» 

Seconde   Rèflextok. 

Que  les  Arts  parviennent  à  leur  élévation 
par  un  progrh  fubit  ^  &  que  les  effets 
des  catifes  morales  ne  les  fçauroïentfoU' 
tenir  fur  le  point  de  perfection  dà  ils  fim» 
lient  s  *étre  élevés  par  leurs  propres  forces» 

Voilà  ma  première  raifon  pour  mon- 
trer que  les  hommes  ne  naiflent  pas 
avec  autant  de  génie  dans  un  pays  que 
dans  un  autre ,  &  que  dans  le  même 
pays  ils  ne  naiffent  pas  avec  autant  de 
génie  dans  un  tems  que  dans  un  autre 
tems.  La  féconde  ne  me  paroît  pas 
moins  forte  que  la  première.  C'eftqu^it 
arrive  des  tems  où  les  hommes  portent 
en  peu  d'années  jufqu'àun  point  deper- 
feftion  furprenant ,  les  arts  &  les  pro- 
feflîons  qu'ils  culti voient  prefque  fans 
aucun  fruit  depuis  pluficiirs  fiécles.  Ce 
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prodige  furvient ,  fans  que  les  caufes 
morales  faffent  rien  de  nouveau ,  à  quoi 
Ton  puifle  attribuer  un  progrès  fi  mira- 
culeux. Au  contraire ,  les  Arts  &  les 
Sciences  retombent ,  quand  les  caufes 
morales  font  des  efforts  redoublés  pour 
les  foutenir  fur  le  point  d'élévation, 
où  il  femble  quHme  influencé  fecrette 
les  eût  portés. 

Le  Lefteur  voit  déjà  quels  faits  Je 
vais  employer  pour  montrer  que  le 
progrès  des  beaux  Arts  vers  la  perfec- 
tion ,   devient  fubit  tout-à-coup  ,  & 
que  ces  Arts  franchiflant  en  peu  die 
tems  un  long  efpace  ,  fautent  de  leur 
levant  à  leur  midi.  Dès  le  treizième  fié- 
cle,  la  Peinture  renaquit  en  Italie  fous 
le  pinceau  de  Cimabué(<i).  Il  arriva 
bien  que  plufieurs  Peintres  le  rendirent 
ilfuftres  dans  les  deuxfiécles  fuivans  , 
mais  aucun  ne  fe  rendit  excellent.  Les . 
ouvrages  de  ces  Peintres ,  fi  vantés  de 
•leur  tems ,  ont  eu  en  Italie  le  fort  que 
les  poëfies  de  Ronfard  ont  eu  en  Fran- 
ce :  on  ne  les  recherche  plus. 

En  mil  quatre  cens  quatrevîngt ,  la 
Peinture  étoit  encore  un  art  groflier 
en  Italie  ,  où  depuis  deux  cens  ans  on 
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ne  ccffoît  de  la  cultiver.  On  deflinoît 
alors  fcrupuleufement  la  nature,  maïs 
fans  l'afinoblin  On  iîniflbît  les  têtes 
avec  tant  de  foin  ^  qu'on  pouvoit  comp- 
ter les  poils  de  la  barbe  &  des  cheveux* 
Les  draperies  étoient  des  couleurs  trè$- 
brillantes  &  rehauffëes  d'or.  Enfin  la 
main  des  ouvriers  avoit  bien  acquis 
quelque  capacité,  mais  les  ouvriers 
n*avoient  pas  encore  le  moindre  feu, 
la  moindre  ëteincelle  de  géniç.  h^^ 
beautés  qu'on  tire  du  nud  dans  les 
corps  repréfentés  en  aftion ,  n^a voient 
point  été  imaginées  de  perfonne.  On 
n'avoit  point  fait  encore  aucune  dé- 
couverte dans  le  clair-obfcur ,  ni  dans 
la  perfpeÛive  aérienne,  non  plus  que 
dans  l'élégance  des  contours  &  dans 
le  beau  jet  des  draperies.  Les  Peintres 
fçavoient  arranger  les  figures  d*un  ta- 
bleau ,  mais  c'étoit  fans  îçavoir  les  dif- 
pofer  fuivant  les  règles  de  la  compofi^ 
tion  pittorefque  aujourd'hui  fi  connues* 
Avant  Raphaël  &  fes  contemporains , 
le  martyre  d'un  Saint  n^émouvoit  aii- 
cim  des  fpeftateurs.  Les  affiflans  que 
Je  Peintre  introduifoit  à  cette  aàion 
tragique  ,  n'étoient-là  que  pour  rem- 
plir refpace  de  la  toile  que  le  Saint 
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&  les  bourreaux  laiflbient  yuide. 

A  la  fin  du  quinzième  iiëcle ,  la  Pein« 
tore  qui  s'acheminoit  vers  la  perfeâion 
à  pas  fi  tardifs ,  que  fa  progreflion  étoit 
comme  imperceptible ,  y  marcha  tout- 
à<<oup  à  pas  de  géant.  La  Peinture  en- 
core Gothique  a  commencé  les  ome- 
mens  de  plufieurs  édifices  ^  dont  les 
derniers  embelliffemens  font  les  chefs- 
d'oeuvres  de  Raphaël  &  de  fes  contem- 
porains. Le  Cardinal  {a)  Jean  de  Mé- 
dias $  qui  ne  vieillit  point  fous  le 
chapeau ,  puifqu'il  fiit  fait  Pape  à  trente- 
fept  ans ,  renouvelia  la  décoration  de 
TEglife  de  S.  Pierre  in  Montorio  ^  & 
il  commença  d'y  faire  travailler  peu 
de  tems  après  qu'il  eut  reçu  la  pour- 
pre* Les  Chapelles  qui  font  à  main 
gauche  en  entrant ,  &  qui  furent  faites 
les  premières ,  font  ornées  d'ouvrages 
de  peinture  &  de  fculpture  d'un  goût 
médiocre ,  &  qui  tient  encore  du  Go- 
thique. Mais  les  Chapelles  qui  font  vis- 
à-vis  ,  furent  ornées  par  des  ouvriers 
qu'on  compte  parmi  les  Artifans  de  la 
premi^e  claffe.  La  première  enentrant 
dans  TEglife ,  eft  peinte  par  Fra  Sébaf 
Mn  dd  Piombo.  JJn^  autre  efl  enrichie 

(4)  Lfon  X* 
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de  ftatiies  faites  par  Daniel  de  VoItere7 
Enfin  on  voit  ati-defliïs  du  maître-autel 
la  Transfiguration  de  Raphaël ,  tableau 

{)refgue  auflî  connu  des  nations  que 
'Enéide  de  Virgile. 

La  deftinée  de  la  Sculpture  fut  la  mé-^ 
we  que  celle  delà  Peinture.  Il  femWoit 
gueles  yeu^  des  Artifans,  jufques-là 
fermées ,  f e  fiiffent  ouverts  par  quelque 
miracle.  Un  Poëte  diroit  que  chaque 
nouvel  ouvrage  de  Raphaël  faifoitun 
Peintre.  Cependant  les  caufes-  morales 
ne  faifoîent  rien  afors  en  faveur  des 
Artifans ,  que  ce  qu'elles  avoient  fait 
fans  finit  depuis  deux  {lécles.  Les  fla- 
tues  &  les  bas-reliefs  antiques,  dont 
Raphaël  &  fes  contemporains  fçavoîent 
fi  bien  profiter,  avoient  été  devant  les 
yeux  de  leurs  devanciers ,  qui  n'en 
avoient  fçu  faire  ufage.  Si  l'on  déter- 
roit  quelques  ouvrages  antiques  que 
ces  devanciers  n'euffent  pas  vus ,  com- 
bien en  avoîent-ils  vus  qui  périrent , 
avant  que  Raphaël  pût  les  voir  ?  Pour- 
quoi ces  devanciers  ne  faifoient-ils  pas 
fouiller  dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome,  comme  le  firent  Raphaël  &  fes 
contemporains  ?  C'eft  qu'ils  n'^avoient 
point  de  génie»  C'eil  qu'ils  ne  recon* 
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noiffoient  pas  leiir  propre  goût  dans  le 
Marc  Aureîe  &  dans  tons  les  ouvrages 
de  Sculpture  &  d'Archîteûure  qui 
étoient  hors  de  terre  longtems  avant 
RaphaëL 

Le  prodige  qui  arrivoit  â  Rome^ 
arrivoit  en  même-tems  à  Venife  ,  à 
Florence  &  dans  d^antres  villes  d'Ita- 
lie. II  y  fortoit  de  deflbus  terre  ,  pour 
ainfi  aire  ^  des  hommes  illuftres  à  ja- 
mais dans  leurs  profeffîons,  &  qui  tous 
valoicnt  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeignes  ;  des  hommes  fans 
précurfeur,  &  qui  étoient  les  Elevés 
de  leur  propre  génie,  Venife  fe  vit  ri- 
che tout-à-coup  en  Peintres  excellens, 
fans  que  la  République  eût  fondé  de- 
puis peu  de  nouvelles  Académies  ^  ni 
propofé  aux  Peintres  de  nouveaux 
^rhc.  Les  influences  heureufes  qui  fe 
répaddoîent  alors  fur  la  Peinture ,  fo- 
rent chercher  le  Corrége  dans  fon  vil* 
lage  pour  ert  faire  un  grand  Peintre 
d'^un  caraûere  particulier^,  Il  ofa  le 
premier  mettre  des  figures  véritable- 
ment en  Tair ,  &  qui  plafonnent ,  com- 
me difentles  Peintres.  Raphaël,  en 
peignant  les  Noces  de  Pfyché  fur  la 
voûte  du  fallon  du  petit  Farnefe^  a 
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traité  fon  fujet,  comme  s'il  étoitpeîiJ|  j 
fur  une  tapiflerie  attachée  à  ce  plafond*  '1 
Le  Correge  met  des  figures  en  l*aîr  \ 
dans  TAffomption  de  la  Vierge,  qu'il 
peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathé^ 
draîe  de  Parme,  &  dans  FAfcenfion 
de  Jefus-^Chrift  qu'il  peignit  dans  la 
coupole  de  rAbbaye  de  Saint  Jean  de 
la  même  ville.  C^eft  une  chofe  qui 
feule  pourroit  faire  reconnoître  l'ac- 
tion des  caufes  phyfiques  dans  le  re-» 
nouvellement  des  Arts.  Toutes  les 
Ecoles  qui  fe  formoient  alors ,  alloient 
au  beau  par  des  routes  différentes.  Leur 
manière  ne  fe  reffembloit  pas ,  qiioî- 
qu'elles  fuffent  fi  bonnes  qu'on  ieroît 
fâché  que  chame  Ecole  n'eût  pas  fuivi 
la  fienne.  {a)  Omnes  intcr  Je  âiffimUts^ 
ita  tamtn  ut  mmimm  vclis  ejjefui  diffimii» 
Um. 

Le  Nord  reçut  auffi  quelques  rayons 
de  cette  influence.  Albert  Durer ,  Hol- 
beins  &  Lucas  de  Leyde  peignirent  in- 
finiment mieux  qu'on  ne  l'a  voit  fait 
encore  dans  leur  pays.  On  conferve 
dans  le  cabinet  de  la  Bibliothèque  de 
Bafle  ,  plufieurs  tableaux  d'Holbeins, 
&  deux  de  ces  tableaux  mettent  bien 

(a)  CiV.  it  Oraî,  Hh,  i  • 
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en  évidence  le  progrès  furprenant  que 
la  IJeinture  faifcit  par  tout  oii  il  y  avoit 
des  fujets  capables  d'être  Peintres.  Le 
premier  de  ces  tableaux ,  qu'une  inf» 
cription  mife^^u  bas  apprend  avoir  été 
&it  en  1 5 16 ,  Tepréfente  un  Maître  d'é- 
cole qui  montre  à  lire  à  des  enfans« 
Il  a  tous  les  défauts  que  nous  avons 
reprochés  aux  ouvrages  de  peinture 
faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  tableau 
gue  fon  infcription  apprend  avoir  été 
élit  en  1521 ,  &  qui  repréfente  une 

IDefcpnte  de  Croix,  efl  dans  le  bon 
goût.  Holbeins  avoit  vu  de  nouveaux 
tableaux  &  il  en  avoit  proftté^  ainû 
que  Raphaël  profita  en  voyant  l'ou» 
vrage  de  Michel*Ânge,  Le  retable  d'Au« 
tel ,  qui  repréfente  en  huit  tableau* 
féparés  les  principaux  événemens  de 
laPaflion,  &  qu'on  cpnferve  ài'HôteI« 
de-Ville  de  Bafle ,  doit  avoir  été  peint 
par  Holbeins  avant  l'aboliton  du  culte 
de  la  Religion  Catholicnie  à  Bafle  ^  oui 
la  prétendue  Réforme  Fut  introduite , 
&  les  tableaux  ôtés  des  Eglifes  en 
1527^  Ces  huit  tableaux  peuvent  être 
comparés  aux  meilleurs  ouvrages  des 
Elevés  de^  Raphaël  ppur  la  poëfie  ^  & 
^leur  être  préférés  poiu:  le  coloris.  II  }^ 
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a  même  plus  d'intelligence  du  cla 
obfcur ,  que  les  autres  Peintres  n' 
avoient  en  ces  tems-là.  On  y  remarqi 
des  incidens  de  lumière  merveilleu: 
principalement  dans  le  tableau  qui  r 
préfente  J.  C.  arrêté  priforinièr  dans 
Jardin  des  Oliviers, 

Nos  pères  virent  arriver  en  Prano 
en  faveur  de  la  Poëfie  fous  \é  regi 
de  Louis  Xllf,  le  même  événeme 
qui  étoit  arrivé  .en  Italie  en  faveur  < 
la  Peinture  fous  le  règne  de' Jules  \ 
On  vit  reluire  fubitemerit  un 'jour  I 
mineux ,  qui  n'avoit  été  précédé  qi 
par  unfoible  crépufcule.  Notre  poëi 
s'éleva  tout-à-coup  _,  &  les  Natio 
étrangères ,  qui  ju(ques  alors  la  dédî 
gnoient ,  en  devinrent  éprifes.  Auta 
que  je  puis  m'en  fouvisnir ,  Pierre  Ce 
neîUe  eft  le  premier  des  Poètes  Fra 
çois  profanes ,  ddnt  un  oirvrage  "  i 
quelque  étendue  ait  été  traduit  dans 
langue  de  nos  voifins.     . 

On  trouve  des  fiances  admirabl 
.dans  Jes  oeuvres  de  plufieurs  Poët 
François  qui  ont  écrit  avant  le  ter 
que  je  marque ,  comme  l'époque  ( 
commence  la  fplendcur  de  la  Poëi 
Françoife.  Malherbe  dlininntableda 
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le  nombre  &  da^s  la  cadence  de  ies 
vers  ;  mais  comme  Malherbe  avoitplus 
d'oreiUe  que  de  génie ,  la  plupart  des 
ftrophes  de  fes  .ouvrages ,  ne  font  re* 
conuna^idables  que  par  la  mécanique  & 
par  r^rrangement  harmonieux  des  mots 
pour  lequel  il  avoit  im  tatent  merveil- 
îeiu-.  On  n'exigeoit  pas  même  alors 
que  les  poëfies  ne  fuffent  compofées  , 
pour  ainfi  dire ,  que  de  beautés  contigucs. 
Quelques  endrois  brillans  fuffifôient 
pour  faire  admirer  toute  une  pièce. 
On  excufoit  la  foible.fle  .dfs  autrjes 
vers ,  qu'on  rcgardoit  feulement  com- 
me étant  faits  pour  fervir  de  liaifon 
aux  premiers ,  &  on  les  appelloit ,  ain- 
fi que  nous  l'apprenons  dôs  Mémoires 
de  TAbbi  de  MaroUes ,  d^s  y^rs  depaf 

il  eu  xîes  ftrophes  dans  les  œuvres 
de  Defportes  &  de  Bertaut ,  compara* 
hles  à  tout  ce  qui  peut  avoir  ité  fait  de 
meilleur  depuis  Corneile  ;  mais  ceux 
qui  entreprennent  la  leâure  entière 
des  ouvrages  de  ces  deux  Poëtes  fur  la 
foi  de  quelques  fragmens  qu'ils  ont  en^ 
tendu  réciter ,  l'abandonnant  bien-tôt. 
Les  livres  dont  je  parle,  font  fembla-  - 
blés  à  ces  chaînes  de  montagnes,  oti 
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il  faut  traverfer  bien  des  pays  Sauva- 
ges ,  pour  trouver  une  gorge  cultivée 
&  riante. 

_  Nous  avions  en  France  une.  Sçene 
tragique  depuis  deux  cens  ans ,  quand 
Corneille  fit  le  Cid,  Quel  progrès  avoit 
fait  parmi  nous  la  Poëfie  dramatiaue  } 
Aucun.  Corneille  trouva  notre  théâtre 
prefque  encore  auffi  barbare  qu'il  pou- 
voit  l'avoir  été  fous  Louis  XII.  La 
Poëfie  dramatique  fit  plus  de  progrès 
depuis  1655  julques  en  166^  ^  elle  fe 
perfeâionna  plus  enTces  trente  années^ 
là  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les  trois 
fiécles  précédens.  Rotrou  parut  en  mê- 
me tems  que  Corneille  :  Racine  ,  Mo« 
liere  &  Quinault  ,  vinrent  bientôt 
après.  Voy oit-on  dans  Garnier  &  dans 
Mairet  une  Poëfie  dramatique  qui  fe 
perfeûionnât  aflfez  pour  faire  elpérer 
cju'il  parût  bientôt  des  Poëtes  du  mé- 
rite de  Corneille  &  de  Molière  ?  Quels 
font  9  pour  parler  ainfi,  les  ancêtres 
poëtiques  de  la  Fontaine?  Poiu-  dire 
quelque  chofe  de  nos  Peintres ,  Fre- 
minet  &  Vouet  ^  qui  travailloient  fous 
Louis  XIII ,  étoient-ils  des  précurfeiu-s 
dignes  du  Poufiîn^  de  le  Sueiu:  &  de  le 
jBrun?^ 

Les 
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Lès  grands  hommes ,  qui  compofent 
ce  qu'on  appelfe  le  fiéclc  d*Augufte,  ne 
fe  formèrent  point  durant  les  jours  heu- 
renx  du  règne  dé  cet  Empereur.  Ils 
avoient  acquis  le  mérite ,  ils  étoient 
formés  -avant  que  ces  jours  heureux 
commençaflent.  Perfonne  n'ignore  que 
les  premières  années  du  fiécle  d'Auguf- 
te  forent  un  fiécle  de  fer  &  de  fang. 
Ces  jours  bénis  de  tout  l'Univers,  ne 
commencèrent  leur  cours  qu'après  la 
bataille  d'Aftium ,  oîi  le  démon  tuté- 
laire  de  Rome  terraffa  d^m  feul  coup 
Antoine,  la  Difcorde  &  Cléopatre^ 
Virgile-avoit  o^uarante  ans,  lorfque  cet 
événement  arriva.  Voici  la  peinture 
qu'il  fait  lui-rnême  des  tems  durant  \^{'' 
quels  ils  s'éf.oit  formé ,  &  qu'il  dk  avec 
tant  d'élégance  ,  avoir  été  le  ^-egne  de 
Mars  &  de  la  Fureur.  («) 

.Çitippe  uti  /ûs  ver/î/m  atçit  mfa^;.sot  hdUferorhetn,^ 
Tammuhirfiélerumfdcics ,  nonullusarût/o 
Vigmts  hotior  ;  fqudUent  dhduêHs  arva  colonis  , 
Et  curvxTÎgidumfiilcesco'nflûmurînenfim,  •  . 
ïîmc  mdvet  Euphratcs ,  ilîir.c  GermânfOi bellurri» 
VJcina  ,  rupris  imerfe  Ugibus  jurles 
^rmafifWii  ;  favit  toto  Mars  impius  orhu 

Leshommes  qui  s-'étoient  fait  un  noi» 

(a}  Georg,  lih,  prim*  •  •    ./ 

ToiRe  IL  l 
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:diftingué  étoient  même  pliis  expcrfés 
que  les  autres ,  dans  les  profcriptionn 
é)L  durant  toutes  les  horreurs  des  pre^ 
mieres  années  du  règne  d'Auguile.  CU 
céron,  qui  fut  égorgé  dans  les  tems  maU  ' 
heureux  dont  parle  Virgile  ^  mourut  la|. 
yiâime  de  fes  talens. 

Largus  ht  exundam  Letho  dcdh  îngenîi  fom 
higsnio  minus  eft  6"  cervix  cafa»  (a) 

Horace  avoit  trente-cinq  ails ,  lorl* 
.que  la  bataille  d'Aôium  ie  donna. La  ma* 

Î;nlficence  d'Augufte  encouragea  bieÉ 

es  grands  Poètes  à  travailler, -mais  ils  : 

étoicnt  devenus  déjà  de  grands  hom-  \ 

avant  cet  encouragement,  '  ^ 

Ce  qui  pourroit  acheve^r  de  convain-  j 

cre  que  les  caufes  morales  ne  font  que  j 

concourir  avec  une  autre  cvuife  fecon-  l 

de,  encore  plus^cfficace  qii'elles,  au  i 

progrès  furprenant  que  les  Arts  &  les  | 

Lettres  font  en  certains  fiécles  ,  c'eft  t. 

que  les  Arts  &  les  Lettres  retombent,  I 

quand  les  caufes  morales  font  les  der-  ,] 

niers  -efForts  pour  les  foutenir  fur  le  \] 

point  d'élévation  oii  ils  avoient  atteint  j 

d'eux-mêmes.    Ces  grands  hommes ,  1 

Qui ,  pour.ainfi  dire  ,  fe  font  fomnés  de  î 

(a)  Jupeu»  SAtt,i,cim,  .         T 
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leurs   propres  mains  ,   ne   fçaiiroien,t 
former  par  leurs  ieçons  ,  ni  par  leurs^ 
exemples ,  des  Elevés  qui  foient  leurs 
igaux.  Ces  fucceffeurs  ,  qui  reçoivent 
^s  enfeignemens  donnés  par  des  maî- 
tres excellens  ;   ces  fuccefTeurs  qui^' 
par  cette  raifon  &  par  bien  d'autres  ^ 
devroient  furpafler  leurs  maîtres ,  s'ils 
avoient  autant  de  génie  que  ces  maî- 
tres 9  occupent  leiu:  place  fans  la  rcm« 
plir.  Les  prepiiers  fuccefTeurs  des  grands 
maîtres ,  font  encore  remplacés  par  des 
fujets  moindres  qu'eux.  Enfin  le  génip 
des  Arts  &  des  fciences  difparoît ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  révolution  des  fiécles  Ip 
vienne  encore  tirer  ime  autrefois  d^ 
tombeau,  oîi  il  femble  qu'il  s'enfeve;- 
iiffe  pour  plufieurs  fiécles ,  après  s^êtrp 
.montré  durant  quelques  années. 

Dans  le  même  pays  où  la  tiatiure 
avoit  produit  libéralement ,  &  fans  fe- 
cours  extraordinaire ,  les  Peintres  fa- 
meux du  fiécle  de  Léon  X ,  les  récom- 
penfes  9  les  foins  de  l'Académie  de 
S,  Litc ,  établie  par  Grégoire  XIII  $c 
par  Sixte-Quint  3  l'attention  des  Sou- 
verains ,  enfin  tous  les  efforts  des  cau- 
ses morales  n'ont  pu  donner  une.poflp- 
aùté  à  ces  grands  Artifans  nés  fans  -an- 
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cêtres.  L'Ecole  de  Vcnife  &  celle  dé 

•Florence  dégénérèrent  &  s'anéanti- 
rent en  foixante  ans,  Il-eft  vrai  que  la 
Peinture  fe  maintint  à  Rome  en  Iplen- 
deiu"  durant  un  plus  grand  nombre 
d'années.  Au  milieu  du  fiécle  dernier 
on  y  voyoit  même  encore  de  grands 
maîtres.  Mais  ces  Peintres  étoiènt  des 
'étrangers ,  tels  que  le  Pouffin ,  les  Ele- 
vés des  Carraches  <iui  vinrent  faire 
valoir  à  Rome  les  talens  de  TEeole  de 

•Boulogne ,  &  quelques  autres.  Comme 
cette  Ecole  avoit  fleuri  plus  tard  que 
celle  de  Rome  ,  elle  a  furvécu  à  la 
la  première.  Qu'on  me  permette  l'ex- 
preffion,  il  ne  vint  point  de  taillis  à 
côté  de  ces  grands  chênes.  Le  Pouffin 
entrente  années  de  travail affidu  dans 
im  attelier  placé  au  milieu  de  Rome , 
ne  forma  point  d'Elevé  qui  fe  foit  ac- 
quis im  grand  nom  dans  la  Peinture  , 
quoique  ce  grand  homme  fût  auffi  ca- 
pable d'enfeigner  fon  art ,  qu'aucun 

*  maître  qui  jamais  l'ait  proferfe.  Dans 
la  même  ville ,  -mais  en  d'autres  tems, 

■  Raphaël  mort  aufli  jeune  que  l'étoient 
f es  Elevés ,  avoit  formé  dans  le  cours 
de  dix  ou  douze  années  une  Ecole  de 

'  jrinq  0]x  fix  Peintres ,  dont  le«  ouyrar: 
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jges  font  encore  une  partie  de  la  gloire 
dn  maître.  Enfin  toutes  les  Ecoles  d'I- 
talie, celles  de  Venife,  de  Rome,dc  Par- 
me &  de  Boulogne ,  011  les  grands  fujets 
fe  multiplioient  fi  facilement  dans  les 
bons  tems,enfont  aujourd'hui  dénuées. 
.  Cette  décadence  eft  arrivée  précil'é- 
ment  en  des  tems  où  Tltalic  jouiffoit 
des  jours  les  plus  heureux  dont  elle  ait 
joui  depuis  la  deftruftion  de  l'Empire 
Romain  par  les  Barbares.  Toutes  les 
conjonâures  qui  décideroient   de    la 
deftinée  des  beaux  arts  ,  s'il  étoit  vrai 
que  cette  deflinée  dépendît  uniquement 
des  caufes  morales,    concouroient  à 
les fairefleurir ,  quand  ils  y  font  tom-- 
bés  en  décadence.  Ge  fut  depuis  l'ex- 
pédition de  notre  Roi  Chai  les  VIII  à 
Naples  (  ^  ) ,  jufqu'à  la  paix  faite  à 
Cambrai  en  1 5  29 ,  entre  Charles-Quint 
&  François  premier ,  laquelle  fut  bien- 
tôt fuivie  de  la  dernière  révolution  de 
l'Etat   de  Florence,   que  les  guerres 
défolerent  l'Italie.  Durant  trente-qua- 
tre ans ,  l'Italie  ,  pour  me  fervir   de 
l!cxpreflîon  familière  à  fes  Hiftoriens  , 
fut  foulée  aux  pieds  par  les  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Naples  fiit; 

(a)  En  149+. 

X.». 
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ks  Ecoles  dQ  Rome  -,  ;  de  Florence ,  de 
Venife ,  ÔCîfuccefSvement  que  celle  de. 
Boulogne  s'appauvrirent  &  devinrent, 
dénuées  de  bons  fujets.  Comme  leurr 
midi  s'étoit  trouvé  fort  près  de  leur- 
Levant,  leur  couchant  ne  fe  trouva.; 
pas  bien  éloigné  de  leur  midî.   Je  ne, 
yeux  point  pi^éyoir  là  décadence  de^ 
notre  fiéele  y.  qupigu'un  homme  f  tf)  qui 
a  beaucoup  d'efprit ,  ait  écrit,  il  y  a^ 
déjà  plus  de  quarante  ans,  en  parlant 
des  beaux  ouvrages  que  ce  fiéele  a 
produit..  //  en  faut  convenir  de  bonne  foi ^ 
il  y  a  environ  dix  ans  que  ce,  bon  tems  eA^ 
gajfé.  NI.  Defpréaux  ,.  aérant  que  cle 
mourir,  vit  prendre  f  effor  à.ùn.Poëte» 
Lyrique  né  avec  les  talons  de  ces  an* 
ciens  Poètes ,  à  qui  Virgile  donne  une, 
place  honor^Ie  dans  les  Champs  Eli- 
fées ,  pour  avoir  enfeigné  les  premierst 
la  morale  aux  hommes  encore  féroces.; 
Les  ouvrages  de  cres-  aneiens  Pc^ëteSv 
qui  furent  un  des  premiers  lierjs  de^laj 
fociété ,  &  qui  donnèrent  lieu  à  la  fa- 
ble d'Amphion,    ne  contenoient  pa& 
des  maximes  plus  fages  que  les  Odes» 
de  t'Auteur  dont  je  parie j  à  qui  la  natu- 

*  (a)  M-.iç  Fontetiille j^DigrfiJJlojijUr  là  jéàcietu,kr  kf. 
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it  ne  fembloit  avoir  donné  du  génie 

Îie  pour  parer  la  morale^  &  pourren- 
'e  aimable  la  vertu.  D'autres  qui  vi-- 
vent  encore ,  mérîteroient  que  je  fifle 
une  mention  honorable  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais  comme  dit  Velleiu5  Pa- 
terculus ,  en  un  cas  à  peu  près  pareil  , 
nvorum  unfura  difficile.  Ile  il  trop  dé- 
licat d^entreprendre  \^  rtctnfcmtntàx^ 
Poètes  vivans. 

Si  nous  remontons  an  fiécle  d'Àu- 
gufte,  nous  verrons  que  les  Lettres, 
lès  Artà,  &  principalement  la  PoëfiCy 
tombèrent  en  décadence  ,-  quand  tout 
confpirott  à  les  foutenir.  Ils  •dégénère-' 
rent' durant  les  plus  belles  années  dâf 
l'Empire  Romain.  Bien  des  gens  pen-r 
fent  qfte  les  Lettres  &  les  Arts  périrent 
enfevelis  fous  les  ruines  de' cette  Mo-* 
narchie  renverfée  &  dévaftée  par  les 
peuples  Septentrionaux.    On  lUppofo' 
donc  que  les  inondations  des  barbares  ^, 
Aiivies  du  bôulèverfement  entier-  dé  * 
là  fociété  dans  la  plupart  des  lieux  oîl^ 
ils  s'établirent,   ôrerent  aux*  peuples ' 
conqûrs    lés    commodités   néceflaireà* 
pour  cultiver  les  Lettres  &  les  Arts  y, 
&■  môme  Penvie  de  le  fairç;  Les-  Arts  \ , 
dit-^on  ,,  ne  peuvent. fubfiftsir  en  viai 

Iv/ 
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pays  dont  les  villes  font  changées  eflâ 
campagnes ,,  &.  les  campagnes  en.  dé^ 
ferts.. 

Tantl  caifa  malî  Latîàgtns  -ajp'era  aperto 
'  S^pius  irrun^em  ,funt  jujji  vertere  morem 
'  Jlvfonida  vi^t.  (a) 

Cette  opinion ,  pour  être  commune^- 
ment  reçue ,  n'en:  eu  pas  moins  fauiTe.;: 
Les  opinions  fauffes ,.  enhiftoires  ,  s^ë— 
taHifTent  aUflî  facilement  que  les  opi- 
nions faufles  en  philofopHie.  Les  Let- 
tres  &.  lés  Arts  étoient  déjà,  tombés^ 
en  décadence ,  ils  avoient  déjà  dégé* 
néréj  quoiqu'on  ne  laiffât  pas  de  les- 
cultiver  avec  foiû ,  quand  c^s  nations  j. 
le  fléau  du  genre  humain-,  quitt.erent 
les  neiges  de  leur  patrie.  Oh  peut  re- 
garder le  Buâe  de  Caracallà  comme 
fe  dernier  fonpir  de  là  Sculpture  Rô-^- 
maine.  Les  deux-  Arcfr  de  triomphe  qui: 
forent  élevée  à  Severe  fon  père,  lés- 
chapiteauxdes^colonnes qui  etoient au: 
Septizonne,  qu'on  a  tranfportées  en: 
différentes  Eglifes,  lorfqu'ilftit  abbat- 
tu ,  de  lès  ftatues  connues  pour  être 
faites  dans  ce'tems-là,&  qui  nous  fonr 
'demeurées  ^.^monttentque.laSculpturQr 
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Ci:  TArchiteâure  étoient  déjà  déchues 
fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  fcs  en-* 
fans.  Tout  le  monde  fçait  que  les  bas- 
reliefs  du  plus  grand  de  ces  deux  Arcs 
de  triomphe ,  font  de  mauvaife  main» 
On  peut    croire  cependant  que    les 
Sculpteurs  les  plus  habiles  y  flirent 
employés ,  quand  ce  n'auroit  été  .que 
par  égard  poiu-le  lieu  oh  l'on  Télevoit. 
G'étoit  dans  le  quartier  le  plus  conll- 
dérable  de  la  ville  au  bout  du  Forum 
Romanum  &  comme  on  a  fu]et  de  le 
croire ,  au  bas  de  celiu  des  efcaliers 
deilinés  à  monter  a^i  Capitole  ,  qui 
s^appelloît  Us  cent  dégrés.  Or  Severe  ré- 
gnoit  plus  de  deux  cens  ans  avant  la^ 
première  prife  de  Rome  par  Alaric.  De-  • 
puis  cet  Empereur  les  Arts  allèrent: 
toujours  en  dégénérant* 
•    Lei  inanumens  qui  nous  reftem  des> 
fcccefleurs    de  Severe,  font    encore 
moins  d'honneur  à  la  Sculpture  ,  que 
ne  lui  en  font  les  bas-reliefs  du  plus> 
grand  des  deux  Arcs  de  triomphe  éle- 
vé à  l'honneur  de  ce  Prince. 
■    Les  Médailles  Romaines  ,  frappées^ 
après- le  règne  de  Caracalla,  &  après  ' 
celui   de  Macrin  fon  fucceffeur;  qulî 
ne.  liû  furvéquit  que  deux  ^ns  ^.  fouit 
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très-îriférieuresLà  celles  qui  furent  frap^î^ 
pées  fous  les  trente  premiers  Empe* 
reurs.  Après  Gordien  Pie ,  elles  dégé-* 
nérerent  encore  plus,  fenfiblement ,  i8û 
fous  Gallien>^ui  regnoit  cinquante  ans 
après  Caracalla-,  :elles.  n'ét oient  plus 
qu'une  vilaine  mbnnoie..  Il  n'y  a  pluis; 
ni  goût ,  ni  deffeia dans  leur  gravure^ 
ni  entente  dans  Jeiu*  fabrication.  .Gom* 
me  ces  Médailles^  étoient;  une:  mon* 
noie  deftinée  autant  pour  inftruire  lai . 
pofléiité  des  vertus  &  des  heUes  ac** 
tions  du  Prince  fous  le  règne  .de^  qui 
Yion  lûsAàppoit^-  qu'à  fervir  dans  lÀ 
commerce  ^ .  on  peut  bien-  croire  qïi9. 
les  Romains.,  aiiffi  jaloux de.léunimé*» 
moire  ,  qu'aucun  autre  peuple  ,.  em-% 
ployoient  ailes  faire  les  oirvriers  le» 
plus  habiles  qu'ils  puffent  trouver k  II  eft 
donc  raifonnable  de  juger  par  la  beau* 
të  des  MédailleS'V  ^  l^état  où  étoitli 
gravure  fous  chaque  Empereur,  &  la- 
gravure  eft  unartiqui  fuit  là  Sculpturet 
pas  à  pas.  Les  observations- qu'on  fait» 
par  le  moyen  des  Médailles^  font con^ 
firmées  par  ce  qu'on  remarque  dans  les^ 
ouvrages  de  Sculpture  dont  on  connoît 
le  tems  &.  qui  fubfiftent  encore.  Pan 
exemple  ,.,  les.  Médailles,  div.  gran4i 
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Çônihintin  ,    qui    rëgnoit    cinquante 
ans  après  Gallien ,   font  très-mal  gra« 
yées  :  elles  font,  d'un  mauvais  goût  > . 
&  nous  voyons   aufli  par    TArc   de 
triomphe,  élevé,  à    l'honneur   de    ce 
Prince  ,,.  qui  fiibfifte  encora  à  Rome 
au/ourd'hui  ,      que   fous   fon    règne 
.&   cent  ans  avant  que  les  Barbares 
priffent  Rx)me ,  la  Scidpture  y  étoit  re- 
devenue  un  art  auffi  groifier  qu'elle 
potivoit  rétre  au  commencement  de  la 
première  guerre  Punique. 
.    Quand  le  Sénat&  le  peuple  Romain 
voulurent  ériger  à  rhonneur  do.  Conf-* 
tantin  cet  Arc  de  triomphe,  il  ne  fô 
trouva,  point  apparemment  dans  la  Ca* 
pîtale  de.  l'Empire  un  Sculpteur  capa- 
ble d'entreprendre  l'ouvrage.  Malgré  le 
r^efpeâ  qw'on  a  voit  à  Rome  pour  la  mé< 
moire  de: Trajan,  on  dépouilla  l'Arc 
élevé -autrefois  à  fon  honneur  de  fe$ 
ornemens  <,  &i  fans  égard  à  la  conve-- 
nance ,  on  les  employa  dans  la  fabriqué^ 
de  l'Arc  qu'on  élevoit  à  Conftantin,  Lest 
Arcs  triomphauxides  Romains  n'étoien^ 
pas ,.'  comme  les  nôtres ,   des  monu* 
mens  intaginés  à  plaifir,  ni  leurs  ornc'* 
mens,. des  embelliflemens  arbitraires» 
qui  n'éiiffent  pour  règles  que  les  idées^ 
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ëe  rArchiteûe.  Comme  nous  ne  fîp 
fons  pas  de  triomphe  réels ,  &  qii'aprèg^ 
nos  yiâoires  ,  on  ne  conduit  pas  en> 
pompe  le  Triomphateur  fitr  un  char 
précédé  de  captifs ,  les  Sculpteurs  mo- 
dernes peuvent  fe  fervîr ,  pour  embei* 
lîr  leurs'' Aircs^  allégoriques  ,-  des  tro* 
phées  &  des  armes  qu'ils  inventent  à 
leur  gré.   Les  ornemens  d'un  de  nos 
Arcs  triomphaux  peuvent  ainfi  conve^ 
BÎr  la  plupart  à  un  autre  Arc.   Màî$ 
comme  les  Arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  fe  dreffoient  qiie  pour  éter- 
ïiifer  la  mémoire  d'un'  triomphe  réel  ;'. 
lès  ornemens  tirés  des  dépouilles  qui 
avoient  paru  dans  un  triomphe ,  &c  qui 
ctoient  propres  pour  orner  l'Arc  qu'on 
dreffoît ,  ann  d'en  perpétuer  lamemoi« 
re,  n'étoient  point  propres  pour  embel* 
Hr  l'Arc  qu'on  élevoit  en  mémoire  d'urt. 
»itre  triomphe,   principalement  fi  là 
viâoire  a  voit  été  remportée  fur  un  au^ 
tre  peuple  que  celui  fur  qui  avoit  été 
remportée  laviâoîre,  laquelle  avoit 
donné  lieu  au  premier  triomphe  comme 
au  premier  Arc.  Chaque  nation  ayoît 
alors  fes  armes  &  fes  vêtemens  parti- 
culiers tr^-connus  dans  Rome.  Tout: 
%mQnàt  jffçavoit  diûinguer  le  Dace^ 
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feParthe  &  le  Germain;  ainfî  qu'ont 
^avoit  diflingjuer  les  François  des  Ef-^ 
pagnols  y  il  y  a  cent  ans  ^  Se  quand  cesv 
deux  nations  portoîent  encore  chacune 
des  habits  faits  à  la  mode  de  fon  pays». 
Les  Arcs  .  triomphaux  des  Anciens 
étoient  donc  des  monumens  htftori^ 
fues ,  &  qui  exigeoient  une  vérité  hif* 
torique  y  à  laquelle  il  étoit  contre  la^ 
bienféance  de  manquer. 

Néanmoins  on   embellît   l'Arc  de 
Gonftantin,  des  captifs  Parthes ,  &.des 
trophées  compofées  de  leurs  armes  & 
de  leurs  dépouilles,  ornemens  enle- 
vés de  l'Arc  de  Trajan.  Cet  oit  fur  lesv 
Parthes  que  Trajan  avoit  pris  nos  dé- 
pouilles ;  mais  Conftantin  n'avoit  en-^ 
€ore  rien  eu  à  démêler  avec  cette  na- 
tion. Enfin  on  orna  TArc  avec  des  bas- 
reliefs,.. où  tout  le  monde  reconnoif- 
foit,.&  où  tout  le  monde  reconnoît 
encore  la  tête  dé. Trajan.  Il  ne  faut  pas- 
idire  que  ce  fut  pour  avoir  plutôt  fait 
^'onfacrifia  le  monument  de  Trajan: 
pour  '  élever    TArc     de    Conâantin..^ 
Comme  on  ne  pouvoît  pas  le  compo- 
ser entièrement  de  morceaux*  rappor-- 
lés ,.  il  fallut  qu'un  Sculpteur  de  ce: 
tems-làfe.quelques  bas-reliefs  gjii  feriç 
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viffent  à  remplir  les  viiides^  Tels  fôttt 
ks  bas-reliefs  qui  fe  voyent  fous  Tar-^ 
cade  principale  ,  les  Divinités  qui  font 
en   dehors   de  l'Arc  ,   polées  fur  les* 
moulures  du  ceintre  des  deux  petites- 
arcades  ,  ainfi  que  les  bas-reliefe  écra- 
fés,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ceç 
arcades.  Toute  cette  Sculpture  qu'on? 
diftingue  d'avec  l'autre  ;  en  approchant 
de  l'Arc,  eft  fort  au-deffous  du  bon 
Gothique  ,  quoique  ,  fuivant  les  appa-- 
rences  ,  le  Sculpteur  le  plus  habile  de 
la  Capitale  de  l'Empire  y  ait  mis   la 
main.  Enfin,  quand  Gonftantin  voulut 
embellir  fa-  nouvelle  Capitale ,  Conft 
tantinople  ,  il  ne  fçut  mieux  faire  que 
d*y  tranfporter  quelques-uns  des  plus 
beaux  monumens   de  Rome.    Cepen-» 
dànt  comme  ta  Sculpture  dépend  plus 
des  caufcs  morales  que  la  Peinture  & 
la  Poëfie  ;  comme  les  caufes  phyfiques 
n'ont  point  fur  la  Sculpture  le  môme 
empire  qu'elles  ont  fur  les  deux  autres 
arts ,  la  Sculpture  doit  décheoir  plus 
lentement  qu'eux ,  &  même  plus  len- 
tement que  l'éloquence.  Auflî  voyons- 
nous,  par  ce  que  Pétrone  nous.dit  de  la 
Peintufxî ,  que  cet  art  baiflbit  déjà  dès 
4&te;a)3  de  l'Empereur  Néron*. 
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;  Quant  à  la  Poçfie ,  Liicain  fiit  le  fuc- 
çefleur  de  -Virgile  ,  &  il  y  a  déjà  bieiv 
des  dégrés  en  defcendant  de  TEnéïde  à 
laPharfale.  Après  Lucain  parut  Stace  , 
dont  les  Poëfies  font  réputées  très-in- 
férieures à  celles  de  Lucain.  Stace  ,  qut 
vivoit  fous  Domitien ,  ne  laiffa  point 
de  fucceffeurs.  Horace  n*en  avoit  pa* 
eu  dans  le  genre  Lyrique.  Juvenal  (ou- 
tint  la  Satyre  jufques  fous  Tempire  d' A* 
drien,  mais  fes  poëfies  peuvent  être 
regardées  comme  le  dernier  foupîr  de5 
Mufes  Romaines.  Aufonne  &  Claudien,^ 
qui  voulurent  ranimer  la  Poëfiie  Lati-» 
pe ,  ne  rendirent  au  jour  qu'un  phan-» 
tome  qui  lui  reffembloit.  Leurs  ver« 
n'ont  ni  le  nombre ,  ni  la  force  de  ceux? 
qui  fin-ent  faits  fous  le  règne  d'Auguf- 
te.  Tacite ,  qui  écrivoit  fous  Trajan  ,' 
efl  le  dernier  Hillorien  Latin.  C'eft 
être  le  dernier  que  de  n'avoir  pas  eu 
d'autre  fucceffeiu-  que  l'abbrévîateur 
de  Trogue  Pompée.  Qtioique  les  Sça- 
yansparoîffent"  incertains. du-  tems  oîi 
Quinte-Gurce:(^): écrivoit  fon  hiftoîre 
^J'Alexandrer,  ôc  que  quelques>-uns 
l'ayent'  cru-  un  Ecrivain  poftérieur  à 
Jacite  ;.  il  me  paroît  décifif  par  un. 

(a)  Ju^'lm.  ,  . 
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paffage  de  fon  livre  que  cet  Auteur  fâ 
«ompofafoiwrEmpire  de  Claudius,  ôc 
j^ar  conféquent  qu'il  l'écrivoit  environ 
quatrevingt  ans  avant  que  Tacite  écri* 
vît.  Quinte-Curce  dit  (a)  à  Toccafiofi- 
des  malheurs  dont  la  mort  d'Alexan- 
dre fut  fuivie ,  parce  que  les  Macédo- 
niens prirent  plufieurs  Chej&  àla  pla-^ 
ce  d'un  fcul  :  Que  Rome  avoit  penfé 
périr  depuis  peu  par  le  projet  de  réta- 
blir la  République.  Or  on  reconnoît 
dans  le  récit  magnifique  qu'il  fait  de 
cet  événement,  toutes  les  principales 
circonftances  du  tumulte  qui  arriva 
dans  Rome ,  quand  le  Sénat  voulut 
après  la  mort  de  Caligulâ ,  rétablir  le 
gouvernement  Républiquain,  &  quand 
ies  partifans  fe  cantonnèrent  contre  les 
cohortes  Prétoriennes  qui  vouloient 
avoir  un  Empereur.  Quinte-Curce  ca- 
raftérife  fiî  bien  toutes  les  circonftan-^ 
ces  de  Tavénement  de  Claudius  à  l'Em- 
pire qui  calma  le  tumulte  ;  il  parle  fi 
liettement  de  la  famille  de  Claudius  ; 
mi'oH  ne  fçauroît  héfiter  fur  l'applica- 
tion de  ce  paffage,  d'autant  plus  que 
Fexpofé  qu'on  y  trouve  ne  peut  être 
appliqué   à   l'avènement  à  l'ËmpirQ; 
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dl^auciin  des  trente  fuccefleurs  iminé* 
diats  de  Claudius.  On  ne  fçaiiroit  en- 
tendre ce  paffage  de  Quinte-Curce  ^ 
que  de  l'avènement  de  Claudîus  à  FEnv^ 
pire ,  ou  de  cehii  de  Gordien  Ke. 

Soixante  années  après  Augufte  ^. 
Quîntîlîen  écrivoît  déjà  fur  les  caufes 
de  la  décadence  de  l'éloquence  LatîneJ 
Longin  qui  écrivoit  fous  Gallien  ,a  fait 
un  chapitre  fur  Its  caufes  de  ta  décadence 
dtstfprits à  la  fin  de  fon  traité  du  Su- 
blime. Il  ne  refloit  plus  que  FArt  Ora* 
toire.  Les  Orateurs  avoient  difparu. 
La  décadence  des  Lettres  &  des^ 
Arts  étoît  déjà  un  objet  fenfîble.  Il  frap- 
poit  affez  les  perfonnes  capables  de 
feîre  des  réflexions  pour  les  obliger 
d'en  rechercher  les  caufes.  C'étoitr 
ïongtems  avant  que  les  Barbares  dé- 
vaifaffent  Fltalîe  ,  qu'elles  faifoientr 
cette  obfervation. 

On  remarquera  encore  que  les  Let- 
tres &  les  Arts  commencèrent  à  dé-~ 
cheoîr  fous  des  Empereurs  magnifiques^ 
&  qui  les  cultivoient  eux-mêmes.  La 
plupart  de  ces  Princes  fe  piquoient  d'ê* 
tre  Orateurs  ^  &  plufieurs  d'entr'eux 
youloient  être  Poètes.  Néron ,  Adrien ,, 
Marc- Aurelë  &:  Alexandre  Seyere  fça^ 
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voient  peindre.  Croit-on  que  les  arfl 
fliffent  ians  confidération  fous  leur  rè- 
gne ?  Enfin  dans  les  quatre  fiécles  qut 
fe  font  écoulés  depuis  Jules  Céfar  juf- 
qu'à  l'inondation  des  Barbares  ,  il  y 
eut  de  fuite  plufieurs  règnes  tranquil- 
les qu'on  peut  regarder  comme  le  fié* 
de  d'or  réel  &   hiftorique.    Nerva  , 
Trajan ,  Adrien,  Antonin  Pie  &  MaiTC- 
Aurele  qui  fe  fuccéderent  immédiate- 
ment ,  &  dont  Tavénement  à  l'Empire 
fiit  auflî  paifible  que  celui  d'un  fils  qui 
fuccéde  à  fon  père,  étoient  à  la  fois 
de  grands  Princes  &  de  bons  Princes* 
Leurs  règnes  contigus  compofent  pres- 
que im  fîécle  de  cent  ans. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  Empereurs- 
fiirent  des  tyrans ,  &  que  les  guerres 
civiles ,  par  le  moyen  defquelles  um 
grand  nombre  de  ces  Princes  parvint 
I  l'Empire  ,  ou  le  perdît ,  furent  très^ 
fréquentes;  Mais  la  mauvaife  humeur 
de  Caligula,  de  Néron ,  deDomitien^ 
de  Commode  ,  de  Caracalla  &  de  Ma« 
ximin,  ne  tomboit  guéres  fiur  les  gens 
de  Lettres,  &  tomboit  encore  moins 
fur  les  Artifans.  Lucain,  le  feul  hom* 
me  de  Lettres  diftingué ,  qui  ait  étd 
jxvis  à  mort  dans  ces  tems-là  ^  fut  con^ 
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Samnè  comme  confpirateur  ,  &  non 
pas  comme  Poëte.  La  mort  de  Lucain 
dégoûta- t'elle,  ceux  qui  avoient  du  gé- 
nie de  faire  des  vers  ?  Stace ,  Ju vénal , 
Martial  &  plu&eurs  autres  qui  ont  pu 
le  voirtnourir,  n'ont  pas  laifle  de  com- 
pofer.La  mauvaife  humeur  des  Empe- 
reurs ,  n'en  vouloit  qu'aux  Grands  de 
l'Etat.  L'envie  que  les  plus  cruels 
avoient  d'être 'bien  avec  le  peuple,  & 
qui  les  obligeoit  à  rechercher  fa  faveur, 
en  lui  donnant  toutes  fortes  de  fêtes  & 
de  fpeâacles,  les  engageoit  à  procurer 
l'avancement  des  Lettres  &  des  Arts. 

Quant  à  ces  guerres  civiles  dont  on 
parle  tant ,  la  plupart  fe  firent  hors  de 
l'Italie,  &  elles  fiirent  terminées  en 
Jeux  campagnes.  Elles  n'ont  pas  trou- 
blé quarante  années  des  trois  cens  an- 
nées qu'on  compte  depuis  Augufte  jus- 
qu'à Galien.  La  guerre  civile  d'Othon 
.contre  Vitellius ,  &  celle  de  Vitellius 
contre  Vefpafien ,  qui  ne  durèrent  pas , 
mifes  enfçmble ,  l'efpace  de  neuf  mois  ^ 
.ne  purent  certainement  pas  préjudiciel 
avix  Lettres  &  aux  beaux  Arts ,  autant 
que  \qs  guerres  civiles  du  grand  Ponv- 
pée  ^  de  fes  enfans  contre  Céfar ,  au- 
tant que  la  guerre  civUe  de  Modene^ 
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&  que  les  autres  guerres  civiles  que  fit 
Augufle  contre  les  meurtriers  de  Cé- 
far ,  &  contre  Marc-Antoine-  Cepen- 
dant les  guerres  civiles  oii  Céfar  & 
Auguôe  eurent  part ,  n'arrêtèrent  pas 
le  progrès  des  Lettres  &  des  Arts.  La 
mort  de  Domitien  fut  l'ouvrage  d'un 
complot  de  Valets  ;  &  le  lendemain  de 
fa  mort ,  Nerva  r^gnoit  d^ja  paifible- 
ment.  Les  diofes  le  pafferent  à  peu 
près  de  même  à  la  mort  de  Commode  , 
&  à  celle  de  Pertinax ,  les  premiers  des 
Empereurs  qui  furent  tués  &  dépofës 
après  Domitien.  Severe  dépofleda  Dl- 
dius  Iulianus  fans  combat ,  &  la  guerre 
qu'il  fit  dans  l'Orient  contre  Pefcen- 
nius  Niger ,  &  celle  qu'il   fit  enfuite 
dans  les  Gaules  contre  Clodius  Albi- 
nus,  n'empêchoient  pas  les  Artifansôc 
les  Sçavans  de  Rome  de  travailler, 
*non  plus  que  \ts  révolutions  fubites 
qui  fe  pafferent  en  Afie ,  &  qui  mirent 
Macrin  â  la  place  de  Caracalla ,  &  He- 
liogabale  à  la  place  de  Macrin.  Il  efl: 
vrai  que  ces  révolutions  tumultueufes 
arrivoîejit  quelquefois    dans  Rome  , 
mais  elles  fe  teriiiinoient  en  un  joiîr 
ou  deux ,  &  fans  être  fuivies  de  ces 
^accidens  qui  peuvent  retarder  le  pr«- 
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jrès  des  Arts  &  des  Sciences.    • 

N^on  fiit  dépoie  dans  Rome ,  fans 
qu'il  s'y  donnât  aucun  combat.  Le 
meurtre  de  Galba  ,  &  Tavénement 
4'Othonau  trône  fut  Touvrage  d'une 
maftinée,  &  le  tumulte  ne  coûta  point 
la  vie  à  cent  perfonnes.  Le  peuple  re- 
garda les  combats  que  les  troupes  de 
V^ipaûen  &  celles  de  Vîtellius  fe 
donnèrent  dans  Rome  durant  un  jour  , 
fans  y  prendre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit 
coutume  d'en  prendre  aux  combats 
des  Gladiateurs.  Maximin  fut  dépofé  , 
&  \^s  -Gordiens  Afriquains  mis  en  fa 
place  ,  fans,  qu'il  fe  fit  à  Rome  d'autre 
mouvement  que  s'il  fe  fût  agi  de  l'exé- 
cntitHi  d'un  arrêt  rendu  contre  un  par* 
ticuHer.  Quand  les  Gordiens  fiirent 
-morts  en  Afrique ,  Puppien  &  Balbin 
lem:  fuccéderent  fans  tumulte ,  &  deux 
jours  virent  naître  &  finir  la  guerre 
qui  commença  entre  le  peuple  &  les 
cohortes  Prétoriennes ,  quand  ces  deux 
Empereurs  ferent  affaffinés ,  &  Gor^ 
dien  Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres 
révolutions  furent  promptes  ,  &  nous 
avons  déjà  dit  qu'elles  arrivèrent  hors 
•de  Rome.  Enfin  les  guerres  civiles  àe^ 
J^omains^  fous  leurs  cinquante  pi;e^. 
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miers  Enipereurs ,  étoient  dès  guerref 
que  les  armées  £iifoient>lesiines  con« 
tre  les  autres ,  pour  fe  difputer  VzvBXh* 
tage  de  donner  uu  maître  à  FEmpire  ^ 
&  les  deux  partis  ménageoient  les 
Provinces  avec  autant  de  foin  qu'on 
ménage  dans  les  guerres  que  nc^ 
Princes -Chrétiens  ne  fe  font  que  trop 
fpuvent ,  les  pays  qu'on  efpere  de  çon- 

Suérir  &  de  garder.  Il  y  arrive  bien 
es  défordres,  mais  ils  ne  font  pas 
tels  qu'ils  enfeveliffent  les  arts  &  les 
fciences.  Toutes  les  guerres  n'empà- 
chent  pas  leurs  progrès.  Celles-là  feu- 
lement peuvent  être  citées  comnie 
une   des  caufcs   de  leur  décadence , 

3ui  mettent  Tétat  des  particuliers  ea 
anger;  celles  dans  lefquels  il  devient 
efclave,  de  citoyen  qu'ilitoit  aupara^- 
vant ,  ou  qui  le  privent  du  moins  de  la 
propriété  de  fes  biens. 

Telles  étoient  les  guerres  desPerfes 
contre  les  Grecs,  &  celles  des' Barba- 
res du  Nord  contre  l'Empire  Romain, 
Telles  font  les  guerres  entre  les  Turcs 
&  les  Chr^iens  ,  oîi  le  peuple  entier 
court  encore  de .  plus  grands  dangers 
que  ceux  oii  les  foldiats  font  expofés 
jians  Jes  guerres  ordinaires.  De  pa^ 
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furU  Pûijie  &  furlaPtinturt.  %i*f 
teiUês  guerres  anéantiffent  certaine* 
iftent  ies  Arts  &  les  Science^  dam 
lès  pays  qu'elles  défoîeiit  :  mafe  les' 
guerres  réglées  ,  oîi  le  peuple  né 
court  d'autre  rifque  que  celui  de 
<4ianger  de  Maître  &  d'appartenir  à 
ifn  Prince  Chrétien  plutôt  qu'à  un  autre^ 
de  peuvent  tout  au  plus  anéantir  les 
Arts  &  les»  Sciences  que  dans  une  ville 
4jui  fèroit  affez  malheiu-eufe  pour  être 
priie  d'affaut  &  faccagée.  La  terreur 
<jue  ce$  guerres  répandent ,  peut  tout 
au  plus  retarder  leurs  progrès  durant 
quelques  années ,  &  il  paroît  même 
qu'eHe  ne  les  retarde,  pas.  Je  ne  fçai^ 
par  quelle  fatalité  les  Arts  &  les  Scièh-^ 
ces  fte  fleuriffent  jamais  mieux  qu'au? 
milieu  de  ces  guerres.  La  Grèce  epf 
effi\yl3i  plufieurs  dans  le  fîécle  de  Pm- 
lippe  le  père  d'Alexandre  le  Grand,  Ce 
fiit  dans  le  tems  des  guerres  civiles  qui 
affligèrent  l'Empire  Romain-fous  Céfaf 
&  louis  Augufte ,  que  les  Sciences  & 
les  beaux  Arts  firent  à  Rome  de  fi  grands^ 
progrès.  Depuis  1 494  Jufques  en  1529, 
rltalie  fut  prefque  toujours  en  proye  à 
des  armées  compofées  en  grande  par- 
tie de  foldats  étrangers.  Les  Pays-Bas 
4es  Efpagnols  étoient  attaqués  par  Ift 
Totm  IL  K 
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France  &  par  la  Hollande  ,  lorfque 
TEcole  d'Anvers  fleurit.  N'eft-ce  pas 
durant  la  guerre  que  les  Lettres  &c  les 
Arts  ont  fait  en  France  leurs  progrès  les 
plus  grands  ? 

On  ne  trouve  donc  point,  quand  on 
y  veut  faire  férieufement  reflexion  , 
que  durant  les  trois  fiécles  qui  fuivi- 
rent  le  meurtre  de  Céfar,  l'Empire 
Romain  ait  efluyé  aucune  de  ces  guer- 
res afFreufes ,  qui  font  capables  de  faire 
tomber  en  décadence  les  Lettres  &  les 
beaux  Arts.  Ce  ne  fut  que  fous  Gai- 
lien  Que  les  Barbares  commencèrent 
d'avoir  quelques  établiffemens  perma- 
manens  fur  les  terres  de  l'Empire,  & 
que  les  Tyrans  fe  cantonnèrent  dans 
les  Provinces.  Ces  Gouverneurs  qui 
s^  rendirent  Souverains,  pouvoient 
bien  donner  lieu  à  la  dévailation  de 
quelques  pays  par  les  guerres  qu'ils 
iaifoient  les  uns  aux  autres  dans  des 
Provinces  qui  n'étoient  pas  gardées 
Tui^e  contre  l'autre  par  des  frontières 
fortifiées,  parce  qu'elles  avoient -ap- 
partenu longtems  au  même  maître  ; 
mais  ces  dévaflations  n'étoient  pas  ca-- 
pables  de  faire  tomber  les  Lettres  &  le^ 
^s  dans  la  décadence  o>i  ils  tombe* 


fur  la  Pcejîc  &  fur  la  Peinture,     ixf 
f cnt.  La  capitale  de  l'Etat  iflit  toujours 
dans  un  Etat  contigii^  le  féjour  des 
Arts.  Ainfi  tous  les  bons  Ouvriers  de 
l'Empire  Romain  dévoient  fe  raflem- 
bler  à  Rome.  Il  n'y  a  donc  que  les  dé- 
vaftations  de  la  ville  de  Rome  qu'on 
puifle  alléguer  comme  une  des  caufes 
de   l'anéantiiTement  des  Arts  ôc  des 
Lettres.  Or ,  la  ville  de  Rome  jufqu'à 
ÙL  prife  par  Alaric,   événement  qui 
n'arriva  que  quatre  cens  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Céfar,  fut  toujours 
la  capitale  d'un  grand  Empire  ,  où  l'on 
élevoit  chaque  jour  des  bâtimens  fu- 
perbes.  Les  tumultes  des  cohortes  Pré- 
toriennes n'ont  pas  empêché  qu'il  n'y 
eût  de  grands  Peintres  ,    de  grands 
Sculpteurs ,  de  grands  Orateurs  &  de 
grands  Poètes,  puifqu'ils  n'empêchoient 
pas  qu'il  ne  s'y  trouvât  un  peuple  en- 
tier d'Artifans  médiocres.   Quand  les 
Arts  font  aflez  cultivés  pour  former  ua 
grand  nombre  d'Artifans  médiocres, 
ils  en  formeroîent  d'excellens ,  fi  le 
génie  ne  manquoit  pas  aux  Ouvriers. 
Rome  eft  encore  aujourd'hui  remplie 
de  tombeaux  &  de  ftatues  qu'on  recon- 
noît  certainement  par  les  infcriptions 
on  par  les  coëfïiues  des  femmes  ,  pour 
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avoir  été  fait  depuis  TEmpirc  de  Tra- 
jan  jufques  à  TEmpire  de  Conflantin» 
Comme  les  Romaines  changeoient 
kurs  coëfFures  aiiffi  fouvent  que  les 
Françoifes  changent  la  leur ,  on  peut 
connoître  à  peu  près  par  la  forme  des 
coëfFures ,  qui  fe  trouvent  dans  les 
monumens  Romains ,  fous  quel  Empe- 
reur ils  ont  été  faits;  &  cela,  parca 
que  nous  fçavons  par  les  médailles  des 
femmes  &  des  parentes  des  Empe- 
reurs, en  quel  tems  une  certaine  mo- 
de a  eu  cours.  C*eft  ainfi  qu'on  pour- 
roit ,  à  Taide  du  recueil  des  modes  en 
ufage  en  France  depuis  trois  cens  ans  » 
&  que  Monfieur  de  Gaignieres  avoit 
ramaflfé ,  juger  du  tems  oii  la  figura  d'u* 
ne  Dame  Françoife  en  habit  de  Ville , 
auroit  été  faite. 

Il  y  avoit,  difent  des  Auteurs  du 
quatrième  fiécle ,  plus  de  ftatues  à  Ro- 
me que  d'hommes  vivans.  Les  plus 
belles  ftatues  de  la  Grèce,  dont  les 
reftes  nous  font  fi  précieux ,  étoient 
de  ce  nombre.  Depuis  Caracalla  ,  ces 
ftatues  ne  formèrent  plus  de  grands 
Sculpteurs.  Leur  vertu  demeura  fuf- 
pendue  jufques  au  tems  du  Pape  Jules  II» 
Ccpet^dant  on  continuoit  encore  fous 


fur  la  Poejîc  &Jur  la  Peinture.    ix\ 
Conftantin  de  faire  élever  à  Rome  des 
bâtimens  fomptueux,  &  par  conféquent 
de  faire   travailler  les  Sculpteurs.   Il 
n'y  eut  peut-être  jamais  une  plus  gran- 
de quantité  d'Ouvriers  à  Rome,  que 
lorfqu'il  n'y    en  avoit  plus  de  bons. 
Combien  Severe ,  Caracalla ,  Alexan- 
dre Severe  &  Gordien  Pie ,  fîrcnt-ils 
élever  de  bâtimens  fuperbes  ?  On  ne 
peut  voir  les  ruines  des  Thermes  de 
Caracalla ,  fans  être  furpris  de  Timmen- 
iîté  de  cet  édifice.  Augufte  n'en  bâtit 
pas  d'auffi  vafte.  Il  n'y  eut  jamais  un 
édifice  plus  fomptueux ,    plus  chargé 
d'omemens  &  d'incruftations ,  ni  qui 
fit  plus  d'honneur  par  fa  mafle  à  un 
Souverain ,  que  les  Thermes  de  Dîo- 
cletien,  l'un  des  fucceffeurs  de  Gai- 
lien.  Une  Salle  de  cet  édifice  fait  au- 
jourd'hui l'Eglife   des    Chartreux  àt 
Rome.  Une  des  loges  des  Portiers  fait 
une  autre  Eglife.  Celle  des  Fiieillans  à 
Termini. 

Ajoutons  encore  une  remarque  à 
ces  confîdérations.  La  plupart  des 
Sculpteurs  Romains  faifoient  leur  ap- 
prentifTage  dans  Tétat  d'efclaves.  On 
peut  donc  croire  que  les  Marchands  , 
dont  la  profef&on  étoît  de  négocier 
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en  efclaVes ,  examinoient  avec  foin  & 
avec  capacité ,  fi  parmi  les  enfàns  qu*ik 
élevoient  pour  les  vendre ,  il  ne  s^tn 
.  trou  voit  pas  quelqu'un  qui  fut  propre 
à  devenir  un  Sculpteur  habile.  On 
peut  imaginer  auflî  avec  quel  foin  ils 
aonnoient  à  ceux  qu'ils  jugèoient  capa^ 
blés  d'exceller  dans  la  Sculpture  ,  l'é- 
ducation propre  à  perfeûionner  leur 
talent.  Un  efclave ,  bon  ouvrier  ,  étoit 
alors  im  tréfor  pour  fon  maître ,  foit 
qu'il  voulut  vendre  la  perfonne  ou  les 
ouvrages  de  cet  efclave.  Or  les  voies 
qu'on  peut  employer  pour  obliger  un 
jeune  efclave  à  s'appliquer  au  travail  ^ 
font  tout  autrement  efficaces  que  celles 
qu'on  peut  employer  pour  y  porter  des 
perfonncs  libres.  Quel  aiguillon  d'ail- 
leurs pour  un  efclave ,  que  l'efpérancc 
de  fa  liberté  !  Les  chefs  -  d'œuvres  , 
dont  nous  admirons  les  veftiges,  étoient 
encore  dans  les  places  publiques ,  & 
l'on  ne  fçauroit  imputer  qu'aux  caufes 
morales  la  grofliereté  des  Artifans ,  qui 
ne  font  venus  qu'après  le  fac  de  Rome 
par  Alaric. 

Pourquoi  les  Lettres  &  les  Arts  ne 
fe  font-ils  pas  foutenus  dans  la  Grèce 
au  même  point  d'élévation  oii  ils  y; 


fur  la  Poejic  &fur  la  Ptinture.     i  x  j 
étoient  fous  le  père  d'Alexandre ,  & 
fous    les  premiers  fuccefleurs  de   ce 
conquérant?  Pourquoi  furent-ils  tou- 
jours rétrogrades ,  de  manière  que  fous 
Conftantin,  les  ouvriers  Grecs  étoient 
redevenus  auffi   greffiers  qu'ils  pou- 
voient  Tavoir  été  deux  cens  ans  avant 
Philippe.  Les  Lettres  &  les  Arts  font 
tombés  fenliblement  dans  la  Grèce  de- 
puis le  tems  de  Perfée ,  le  Roi  de  Ma- 
cédoine qui  fut  défait  &  pris  prifon- 
lûer  par  Paul  Emilie.  Mais  la  Peinture 
ne  s'etoit  pas  foutenue  jufqu*à  lui.  Elle 
avoit  dégénéré  dès  le  tems  des  fuccef> 
feurs  d'Alexandre.  (  tf  )  Floruit  autem 
circa  PfdUppum  &  ufquc  ad  fuccejfores 
Alexandripracipuï  PiBura.  Lucien  peut 
pafTer  pour  le  feul  Poëte  qu'ayent  pro- 
duit les  tems  fuivans  quoiqu'il  n'ait  écrit 
qu'en  profe.    Plutarque  &  Dion  qui 
approche    plus    du   tems    de  Plutar- 
que que  de  fon  mérite,  font  réputés 
les  meilleurs  Auteurs  qui  ayent  écrit 
depuis    que    la   Grèce   fut    devenue 
une  Province   de  l'Empire  Romain, 
On    doit    regarder  avec  .  vénération 
les  Écrits   de   ces   deux    Grecs.    Us 

font  l'ouvrage  d'Hifloriens  judicieux 

te 
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qui  nous  racontent  avec  fens  beaucoup 
éc  faits  importans  &  curieux ,  que  nous 
ne  tenons  que  de  leurs  récits.  Les  li- 
vres de  Plutarque  furtout ,  font  le  refte 
le  plus  précieux  de  rantiquité  Grec- 
que &c  Romaine  par  rapport  aux  dé^ 
tails  &c  aux  faits  qu'il  nous  apprend.  Ott 
peut  dire  quelque  chofe  d'approchant 
île  Dion  &  d'Hérodien  ,  qui  ,écri vi- 
rent fous  Alexandre  Severe  &  fous 
Gordien  Pie ,  mais  on  ne  compare  pa$ 
ces  Hiftoriens  pour  l'art  d'écrire  avec 
force  comme  avec  dignité ,  pour  l'art 
de  peindre  les  grands  événemens  à 
Thucidide  &  à  Hérodote.  Nous  avons 
parlé  de  l'ufage  qu'on  pouyoit  fair^ 
des  médailles-  pour  connoître  l'état  oui 
les  Arts  fe  trouvoient  dans  le  tems 
qu'elles  ont  été  frappées.  Or  les  mé-r 
dailles  frappées  en  très-grand  nombre 
à  l'honneur  &  avec  la  tête  des  Empe- 
reurs dans  tous  les  pays  de  l'EgipiriÇ 
Romain,  oîi  l'on  parloit  Grec,  font 
mal  gravées  en  comparaifon  déceliez 
qui  fe  frappoient  à  Rome  en  mêiHe 
tems  fous  l'autorité  du  Sénat  ^  dont 
elles  portent  la  marque.  Par  exemple  , 
les  médailles  de  Seyere  frappées  à  Cor- 
fou^  &  que  la  découverte  d'un  tréfor 
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qui  fut  faîte  dans  cette  Ifle  il  y  a  en- 
viron foixante  ans,  a  rendues  très- 
communes  ,  ne  font  point  comparables 
adnc  médailles  latines  de  cet  Empereur 
frappées  à  Rome.  Néanmoins  les  mé- 
dailles de  Corfou  font  des  médailles 
grecques  les  mieux  frappées.  La  règle 
générale  ne  fouffre  point  d'exception. 

La  Grèce ,  depuis  la  mort  d'Alexan* 
dre  jufqu'à  fon  affujettiffement  aux 
Romains ,  n'efliiya  point  cependant  de 
ces  guerres  qui  font  capables  de  faire 
oublier  durant  des  fiécles  entiers  les 
Lettres  &  les  Arts.  Le  tumulte  que 
caufa  rinuption  des  Gaulois  dans  la 
Grèce ,  environ  cent  ans  après  la  mort 
d'Alexandre ,  ne  dura  point  longtems. 
Mais  fuppofons  que  les  Lettres  &  les 
Arts  ayent  pu  fouffrir  par  les  guerres 
qui  fe  firent  entre  les  fucceffeurs  d'A- 
lexandre ,  &  par  celles  que  firent  les 
Romains  contre  deux  Rois  de  Macé- 
doijie  &  contre  les  Etoliens,  les  Lettres^ 
&  les  Arts  auroient  dû  remonter  vers 
la  perfeftion ,  dès  que  la  tranquilitc  de 
la  Grèce  eut  été  rendue  fiable  &  per- 
manente par  fa  foumiflîon  aux  Romains. 
L'étude  des  A;"tifans  ne  fut  plus  inter- 
rompue que  par  la  guerre  deMithridate, 
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&  par  les  guerres  civiles  des  Romains 
qui  donnèrent ,  à  différentes  reprtfes  ^ 
quatre  ou  cinq  ans  d'inquiétudes  à  di- 
vcrfes  Piovinces*  Au  plus  tard  les  Let- 
tres &  les  Arts  auroient  dû  fe  relever 
fous  le  règne  d'Augufle  qui  les  fit  fleu* 
tir  à  Rome.  La  Grèce ,  après  la  bataille 
d'Aftium  ,  jouit  durant  trois  fîécles^  de 
fcs  jours  les  plus  tranquilles.  Sous  la 
plupart  des  Empereurs  Romains^,  la 
foumlffion  de  la  Grèce  à  TEmpire^  fiit 
plu  lot  une  mouvance  qui  afTiroît  la 
tranquillité  publique  qu'un  aflervifîe- 
jnent  à  charge  aux  particuliers  &  pré- 
judiciable à  fa  fociété.  Les  Romains  ne 
tenoicnt  pas  un  corps  de  troupes  dans 
laGrece,comnieiIsentenoientend*au- 
très  Provinces.  La  plupart  des  villes  s*y 
gouvernoïent  par  leurs  anciennes  Loix, 
&  généralement  parlant ,  de  toutes  les 
dominations  étrangères  aucune  ne  ftit 
jamais  moins  à  charge  aux  peuples 
fournis  que  la  domination  des  Romains. 
C'étûit  un  gouvernail  plutôt  qu'un 
joug  Enfin  les  gucircs  cjue  les  Athé- 
niens ,  les  Thébains  &  les  Lacédémo- 
nicns  s*étoîent  faites,  celles  de  Phîlip 
pe  contre  les  autres  Grecs  »  avaient  été 
bien  plus  fvmeftcs  parkur  durée  Se  par 
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leurs  événemens ,  que  celles  qu*Ale* 
xandre ,  ni  que  celles  que  fes  fiicceC- 
feurs  ou  les  Romains  firent  dans  la 
Grèce.  Cependant  ces  premières  guer- 
res n'avoient  pas  empêché  les  Arts  & 
les  Sciences  d*y  faire  ces  progrès  qui 
font  encore  tant  d'honneur  à  l'efprit 
humain. 

•  Tout  ce  que  vous  venez  d'alléguer , 
me  répondra-t'on,  ne  prouve  point 
que  fous  les  Antonins  &  fous  leur  fuc- 
ceffeurs ,  les  Grecs  n'euffent  pas  autant 
de  génie  qu'en  avoient  PWdias  &  Pra- 
xitèle :  mais  leurs  Artifans  avoient  dé- 
généré, parce  que  les  Romains  avoient 
tranfporté  àRome  les  chef-d'ceu  vres  des 
grands  Maîtres ,  &  qu'ils  avoient  ainfi 
dépouillé  la  Grèce  des  objets  les  plus 
capables  de  former  le  goût ,  &  d'exci- 
ter l'émulation  des  jeunes  Ouvriers. 
La  féconde  guerre  Punique  duroit  en- 
core quand  Marcellus  (a)  fit  tranf- 
porter  à  Rome  les  dépouilles  des  Por- 
tiques de  Syracufe  ^  lefquelles  donnè- 
rent à  quelques  citoyens  Romains  un, 
fout  pour  les  Arts,  qui  devint  bientôt 
Rome  un  goût  univerfel ,  &  qui  fiit 
caufe  dans  la  fidte  de  tant  de  déprada- 

(a)  Lîvius%  hiji,  lib$  !$• 
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dons.  Ceux-là  mêmes  qui  ne  comtois 
fent  pas  te  mérite  des  ilatues  ^  des  vafet 
&  des  autres  curiofités ,  ne  iaiflbient 

Sas  dans  l'occafion  de  les  emporter 
Rome  où  ils  voyoient  qu'on  en 
£iifoit  tant  de  cas.  On  conçoit  que 
Mummius  qui  voulut  enrichir  Rome 
des  dépouilles  de  Corinthe ,  ne  s'y 
connoiflbit  gueres ,  par  la  menace  n- 
dicule  qu'il  nt  aux  maîtres  des  Naviret 
qui  les  y  dévoient  tranfporter.  (a)  Ja* 
mais  perte  n'auroit  été  moins  répara* 
ble  que  celle  d'un  pareil  dépôt  ^  com» 
pofé  des  chef-d'œuvres  de  ces  Artifans 
rares  ,  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  Capitaines  ,  à  rendre  leur  fié- 
cle  refpeâable  aux  autres  fiédes.  Ce- 
pendant Mummius ,  en  recommandant 
le  foin  de  cet  amas  précieux  à  ceux 
aufquels  il  le  confioit  ,  les  menaça 
très-férieufement  ^  que  fi  les  âatues  ^ 
les  tableaux  &  les  chofes  dont  il  les 
chargeoit  de  répondre  ,  venoient  à  fe 
perdre,  ils  en  feroit  faire  d'autres  à 
leurs  dépens.  Mais  bientôt  continuera* 
t'on,  tous  les' Romains  fortirent  de 
cette  ignorance ,  &  bientôt  le  fimple 
foldat  ne  brifa  plus  les  vafes  précieux  ^ 

(a}  yelU  Paurc.  Ub.  z* 
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ta  faccageant  tes  villes  prifes.  L'armée 
de  Siila  rapporta  (fe  TAfie  à  Rome ,  oik 
pour  parler  avec  plus  de  précifion^ 
elle  y  rendit  commun  tous  les  goûts  des 
Grecs»  {a)  Ibi  primùm  infuevit  txcrdttis 
Populi  Romani  amare ,  potart  ^fignaquc  ,' 
tabulas  piSas  y  vafa  calata  mirari ,  eapri*' 
vadm ac publici  rapcre y  dclubrafpoliarci 
facra  profanaqut  omrûa  poUucrc. 

Dès  le  tems  de  la  République  il  y 
eût  plus  d'un  Verres  phis  d'un  Ro- 
main avoit  exercé  des  droits  de  con- 
quête fur  des  Provinces  obéiffantes* 
Qu'on  voye  dans  la  quatrième  Orai- 
fan  de  Ciceron  contre  ce  brigand ,  la 
defcription  de  ces  excès.  La  licence^ 
loin  de  finir  à  Rome  avec  le  gouver- 
nement Républicain,  devint  un  bri-- 
gandage  effréné  fous  plufieurs  Empe* 
reurs.  On  fçait  avec  combien  d'impu- 
dence Caligula  pilla  lès  provinces.  Né- 
ron envoya  Carinas  &  Acratus ,  deur 
€onnoijftuTs ,  dans  la  Grèce  &  dans  l'A- 
fie ,  exprès  pour  y  enlever  les  beaux 
morceaux  de  Sculpture  qui  pouvoient 
y  être  reftés ,  &  dont  il  vouloit  orner 
les  nouveaux  bâtimens.  On  Ôtoit  donc 
aux  pauvres  Grecs ,  comme  le  dit  îtM 

(a)  5a//2^,  ii  Be  U  Catiliiu 
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vénal ,  jufqu'à  leurs  Pénates.  On  né 
leur  laiffoit  pas  les  moindres  petits 
Dieux  qui  valuffent  quelque  chofe. 

Jpji  itinit  lares  ,  fi  qitoiJpe6lahilefigman  , 
Si  quis  in  edicula  Deus  unicvs,  (a) 

Tous  ces  faits  font  véritables ,  maïs 
il  ëtoit  encore  reflé  dans  la  Grèce  & 
dans  TAfie  un  fi  grand  nombre  de  beaux 
morceaux  de  Sculpture ,  que  les  Arti- 
fans  n'y  manquoient  pas  de  modèles. 
Il  y  avoit  encore  affez  d'objets  capa- 
bles d'exciter  leur  émulation.  Les  bel- 
les ftatues  qu'on  a  trouvées  dans 
la  Grèce,  depuis  deux  ou  trois  fié- 
cles,  prouvent  bien  que  les  Empe- 
reurs Romains  &  leurs  Officiers  ne  les 
en  avoientpas  toutes  enlevées.  Le  Ga- 
nimede  qui  fe  voit  dans  la  Bibliothè- 
que de  S.  Marc  à  Venife ,  fut  trouvé 
en  Grèce  il  y  a  trois  cens  ans.  L'An- 
dromède qui  eft  chez  le  Duc  de  Mo- 
dene ,  fiit  trouvée  dans  Athènes ,  quand 
cette  ville  fut  prife  par  les  Vénitiens 
durant  la  guerre  terminée  par  la  paix 
de  Carlowitz.  Les  relations  des  Voya- 
geurs modernes  font  remplies  de  déf- 
iai) Juv.$at.%. 
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cnptions  des  ftatues  6l  des  bas-reliefs 
du'on  voit  encore  dans  la  Grèce  &  dans 
1  Afîe  Mineure.  Les  Romains  a  voient- 
ils  enlevé  les  bas-relîefs  du  temple  de 
la  Minerve  dans  Athènes  î  Pour  parler 
des  Lettres ,  avoient-ils  enlevé  de  la 
Grèce  tous  les  exemplaires  d*Homerc, 
de  Sophocle  &  des  aiures  Ecrivains  du 
bon  tems  ?  Non ,  mais  ces  jours  heu- 
reux étoient  pafTés.  L'induftrie  des 
Grecs  avoit  dégénéré  en  artifke ,  com- 
me leur  fagacité  en  efprit  de  finefle.  Les 
Grecs ,  au  talent  de  s'entrenuire  près  , 
étoient  redevenus  groflîers.  Durant 
les  fix  derniers  fiécles  de  ITEmpire  de 
Conftantlnople ,  ils  étoient  moins  ha- 
biles, principalement  dans  les  Arts, 
qu'ils  ne  Tavoient  été  au  tems  d*Amîn- 
tas  Roi  de  Macédoine.  Il  eft  vrai  que  le 
fiécle  heureux  de  la  Grèce  a  duré  plus 
longtems  que  le  fiécle  d'Augufte  &  que 
le  fiécle  de  LeonX.  Les  Lettres  s'y  font 
mêmefoutenues  longtems  après  la  chute 
des  beaux  Arts;  parce  que,genéralement 
parlant ,  les  Grecs  dans  tous  les  tems 
font  nés  avec  plus  d'efprit  que  les  au- 
tres hommes.  II  femble  que  la  nature 
ait  une  force  dans  la  Grèce  qu^elIe  n'a 
pas  dans  les  autres  contrées  j,&;  qu^ellq 
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y  donne  plus  de  fubftance  aux  alîmem^ 
&  plus  de  malignité  aux  poifons.  Les 
Grecs  ont  pouffé  le  vice  &  la  vertu 
plus  loin  que  les  autres  hommes. 

La  ville  d'Anvers  a  été  durant  un 
tems  l'Athènes  des  pays  en  deçà  les 
Monts.  Mais  quand  Rubens  commença 
de  rendre  fon  Ecole  fameufe ,  les  cau- 
fes  morales  n'y  faifoient  rien  d*extraor- 
dinaire  en  faveur  des  Arts.  Si  c'étoit 
rétat  floriffant  des  Villes  &  des  Royau- 
mes ,  qui  feul  amenât  la  perfeftion  des 
beaux  Arts ,  la  Peinture  devoit  être  en 
fa  fplendeiu-  dans  Anvers  foixante  ans 
plutôt.  Quand  Rubens  parut ,  Anvers 
avoit  déjà  perdu  la  moitié  de  fa  fplen- 
deur,  parce  que  la  République  de 
Hollande  nouvellement  établie ,  avoit 
attiré  chez  elle  la  moitié  du  commerce 
d'Anvers.  La  guerre  étoit  aux  environs 
de  cette  ville ,  fur  lac^uelle  fes  enne- 
mis faifoient  tous  les  jours  des  entre- 
prifes  qui  mettoient  en  danger  l'état 
des  Marchands ,  des  Eccléfiaftiques  & 
de  tous  les  principaux  Citoyens.  Ru- 
bens laiffa  des  Elevés,  comme  Jor- 
daens  &  Vandick ,  qui  font  honneur 
à  fa  réputation ,  mais  ces  Elevés  font 
morts  fans  difciples  qui  les  ayent  rem- 
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^acés.  L'Ecole  de  Rubens  a  eu  le  fort 
des  autres  Ecoles ,  Je  veux  dire  qu'elle 
eA  tofnbée  quand  tout  paroiflbit  con- 
courir à  la  foutenir.  Il  femble  du  moins 
que  Quellins  ,  qii'on  peut  regarder 
comme  fon  dernier  Peintre ,  doive  mou- 
'  rir  fans  Elevés  digne  de  lui.  On  n'en 
connoît  pas  encore  ,  &  il  n'y  a  guéres 
d'apparences  qu'il  en  faffe  dans  la  re- 
traite où  il  s'eft  confiné. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer ,' 
il  eft  clair  que  les  Arts  &  les  Lettres 
arrivent  au  plus  haut  point  de  leur 
fplendeur  par  un  progrès  fubit ,  qu'on 
ne  fçauroit  attribuer  aux  caufes  mo- 
rales ,  &  il  paroit  encore  que  les  Arts 
ic  les  Lettres  retombent ,  quand  ces 
caufes  font  les  derniers  ejfForts  pour  les 
/outenir. 

Troisième  Rèflexioit: 

X^U€  Jâs  grands  Peintres  furent  toujours  les 
eomemporains  des  grands  Poètes  Uurt, 
compatriotes. 

Enfin  les  grands  Artifans  d'un  pays,; 
ent  prefque  tous  été  contemporains* 
Jlon-feidement  les  plus  grands  Pein-^ 
lrç$  a  ^^  toutes  ks  Ecoks  çnt  vé^u  dai^ 
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le  même  tems  ,  mais  lis  ont  été  les  con- 
temporains des  grands  Poëtes  leurs  corn- 
l  "patriotes.  Les  tems  oiiIesAits  ont  fleuri, 
le  (ont  encore  trouvés  féconds  en  grands 
fujets  dans  toutes  les  fciences ,  dans 
toutes  les  vertus  &  dans  toutes  les  pro- 
feflîons.  Il  fcmble  qu'il  arrive  des  tems 
oii  je  ae  fçai  quel  efprit  de  perte ftion 
fe  répand  iiir  tous  les  hommes  d'un 
certain  pays.  Il  femble  que  cet  efprit 
s'en  retire  ^  après  avoir  rendu  deux  ou 
trois  générations  plus  parfaites  que  les 
générations  précédentes  &  que  les  gé- 
nérations fui  vante  s. 

Dans  le  tems  où  la  Grèce  étoît  fé- 
conde en  Appelle^  ^  elle  étoit  auffi  fer- 
tile en  Praxiteles  &  en  Lyfippes*  C'é- 
toit  alors  que  vi  voient  fes  plus  grands 
Poëtes,  fes  plus  grands  Orateurs  &fe» 
plus  grands  Philotophes.  Socrate ,  Pla- 
ton ,  Ariftote,  Demofthene,  Ifocrate, 
Thucydicie  ,  Xenophon  ,  Efchile  ,  Eu- 
Tipide,  Sophocle,  Ariftophane,  Me- 
nandre  &  plufieurs  autres  ^  ont  vécu 
dans  le  même  fiécle.  Quels  hommes 
qtie  les  Généraux  Grecs  de  ces  tems- 
là  !  Quels  grands  exploits  ne  faifoient- 
ils  pas  avec  de  petites  armées  !  Quels 
Princes  que  Philippe  Roi  de  Macédoine 
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.  &  fon  fils  1  Qu'on  ramaffe  tout  ce  que  la 
Grèce  a  produit  d'hommes  illuftres 
dans  les  fiécles  qui  fe  font  écoulés  de- 

{)ms  Perfée  Roi  de  Macédoine ,  jufqu'à 
.  a  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs, 
&  Ton  ne  trouvera  pas  dans  ces  dix- 
fept  fiécles  de  quoi  compofer  un  effain 
de  grands  hommes  en  toutes  fortes  de 
profeffions,  qui  foît  auflî  nombreux 
que  celui  qu'on  peut  ramaffer  fans  for- 
tir  du  fiécle  de  Platon.  Toutes  lespro- 
feffions  dégénérèrent  en  Grèce  en  mê- 
me tems  que  les  Lettres  &  les  Arts.' 
Tite-Live  appelle  Philopemen,  un  des 
Préteurs  des  Achéens  durant  le  règne 
de  Perfée  Roi  de  Macédoine ,  le  dernier 
des  Grecs. 

Le  fiécle  d'Augufte  eût  la  même  det 
tinée  qu'avoit  eu  le  fiécle  de  Platon. 
Parmi  les  monumens  de  la  Sculpture 
Romaine,  nous  n'avons  rien  de  plus 
beau  que  les  morceaux  qui  furent  faits 
dans  le  tems  d'Augufte.  Tels  font  le 
Bufte  d'Agrippa  fon  gendre ,  qui  fe  voit 
dans  la  gallerie  du  Grand  Duc ,  le  Ci- 
ceron  de  la  Vigne  Mathei ,  comme  les 
chapiteaux  des  colonnes  du  Temple  de 
Jules  Cefar ,  qui  font  encore  debout  au 
pilieu  du  Cam^o  Faccinoy  &  que  tou^ 
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les  Sculptctirs  de  TEurope  font  conve- 
nus de  prendre  pour  modèles ,  quand 
ils  traitent  l'ordre  Corinthien,  Ce  fiit 
fous  Augufte  que  les  médailles  Romaî- 
nés  commencèrent  à  devenir  belles , 
&  la  Gravure  eft  un  art  qui  fuit  ordi- 
nairement la  Sculpture  dans  toutes  fes 
deftinées-  Nous  reconnoiffons  le  tems 
oii  pUifieurs  pierres  gravées  ont  été 
faites ,  par  les  fujets  &  par  les  têtes 
qu^elles  repréfenrent.  Les  plus  belles 
pierres  Romaines  font  celles  que  nous 
reconnoiffons  poiu-  avoir  été  faites  , 
du  tems  d'Augufte-  Tel  eft  le  Ciceron 
fur  une  agathe  qui  étoît  à  Charles  H 
Roi  d'Angleterre  ,  &  la  pierre  du  Ca- 
binet du  Roi  qui  repréfente  Augufte  6c 
Livie.  Telle  eft  la  pierre  donnée  au 
feu  Roi  par  M.  Fefch  deBafte  ,  oii  Von 
Toit  Appol Ion  jouant  de  la  Lyre  fur  un 
rocher.  C'eft  Pattitude  qui  caraftérife 
l'Appollon  Acllaqm  dans  les  médailles 
d' Augufte  ,  fous  qui  cette  nouvelle  di- 
gnité parut  au  monde ,  après  qu'il  eut 
gagné  la  bataille  d'Aftium,  On  a  mê- 
me une  autre  raifon  de  croire  que  ces 
pierres  ont  été  gravées  du  tems  d*Au- 
gufte,  C'eft  le  nom  des  Graveurs  qu*on 
y  Et  dans  la  place  où  le  nom  de  VQvl^ 


fur  la  Toîji€  &  fur  la  Peinture,  xjy 
vrierfe  trouve  gravé  quelquefois  dans 
ces  fortes  d'ouvrages.  Or  Pline  &  d'au- 
tres nous  apprennent  que  ces  {a)  ex- 
cellens  Graveurs  furies  pierres,  tra- 
vailloient  fous  cet  Empereur.  On  peut 
encore  citer  Tagathe  en  relief  qui  fe 
voit  àVienne  dans  le  cabinet  de  l'Empe- 
reur ,  laquelle  repréfente  Augufte  &  Li- 
vie ,  ainfi  que  celle  dont  le  P.  de  Mont-* 
faucon  nous  a  donné  le  defTein  dans 
fon  voyage  d'Italie ,  &  qui  repréfente 
Marc-Antoine  (J>)  &  Cleopatre.  Enfia 
le  plus  précieux  des  joyaux  antiques  , 
l'agathe  de  la  Sainte  Chapelle  de  Pa-« 
ris ,  dont  l'explication  a  exercé  le  fça- 
voir  de  cinq  Antiquaires  des  plus  illuf- 
très ,  fut  faite  fous  Augufte  ou  fous  fes 
deux  premiers  fuccefieurs.  Peirefc» 
Triftan,  Albert  Rubcns ,  M.  le  Roi  & 
le  P.  Hardouin  font  d'accord  fur  ca 
point*là. 

On  peut  dire  de  l'Architeâure  Ro- 
maine ce  que  nous  venons  de  dire  de 
k  Sculpture.  Le  théâtre  de  Marcellus^ 
ie  portique  &  les  décorations  inté- 
rieures de  la  Rotonde ,  le  temple  de 
Jules  Céfar  dans  le  Campo  Vaccino^  le 

(a)Pim.  fe'7?. /ifc.  37- 
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rcmpte  du  Jupiter  Anxur  à  Terracînè' 
mi^on  fçait  par  une  înlcrîption  gravée 
Uxr  im  des  marbres  du  gros  mur ,  être 
romTagede  rArchiteifle  PolIion(4î), 
&  le  temple  de  Caftor  &  Pollux ,  conf- 
trait  à  Naples  aux  dépens  d'un  affranchi 
d'Augufte  ,  font  réputés  les  ttionumens 
de  la  magnificence  Romaine ,  les  plus 
honorables  pour  leurs  architeâures- 

Tout  le  monde  fçait  dès  le  collège 
que  les  plus  grands  Poètes  Romains  ^ 
ou  ^  pour  parler  plus  jufte  ,  que  tous  tes 
grands  Poètes  Latins ,  à  rexceptîon  de 
deux  ou  trois,  fleurirent  dans  le  fiécle 
d*Augufte,  Ce  Prince  a  vu  ,  ou  du 
moins  il  a  pu  voir  Virgile ,  Horace  ^ 
Properce,  Catulle,  Tibulle ,  Ovide, 
Phèdre  ,  Cornélius  Gallus ,  &c  ptufieurs 
autres  dont  nous  avons  perdu  les  ou-* 
vragcs  ;  mais  qui  furent  autant  admirés 
de  leur  tems  que  ceux  que  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui.  11  a  pu  voir 
Lucrèce  qui  moiunit  l'an  de  Rome  699, 
&  le  jour  même  que  Virgile  prit  la  robe 
virile ,  fui  vant  que  Donat  le  remarque 
dans  la  vie  de  Virgile.  M.  Créech  (*) , 

f  a)  C*dk  app«reiiïin  eut  V  îtruTC  q  u:  ï*3  ppel  loi  t  J^t rm- 
wlvi  PoUiû  t  &  qui  vi voit  feus  Anf  iil)£« 
^h)  S9a  lUrri  /kr  im^rimi  â  Orfori  ta  lé^f  • 
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le  dernier  &  le  meilleur  Commenta^ 
teur  de  Lucrèce ,  s*eft  trompé  dans  la 
vie  qu'il  nous  a  donnée  de  fon  Auteur, 
en  le  faifant  mourir  le  même  jour  que 
Virgile  étoit  né.  Mo;iintéfêt  m'oblige 
de  le  reprendre  ici  de  cette  faute.  Voici 
ce  que  dit  Horace  du  mérite  de  Funda- 
nuSjde  PoUion  &  de  Varius,trois  autres 
Poètes  contemporains  d'Augufle. 

'  Argutd  merttrîce  potes ,  Davoque  Chremeté 
Eludemefenem ,  comis  garrire  libellas  , 

.  Unus  vîvorum ,  Fimianîm  Pollio  Regvm 
Fa€la  canît^pede  terpercujfo.  Forte  epos  acer 
Vt  nemo  Varius  ducir»  Molle  atque  facetum 
VirgUio  annuenmt  gaudemes  rurt  Camaïue.  (a) 

Ceft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  c^s 
Poètes ,  qu'un  Ecrivain  aufli  judicieux 
qu'Horace ,  les  mètre  dans  la  même 
clafle  que  Virgile. 

XoL  plupart  des  Poètes  que  j'ai  cités 
ont  pu  voir  Ciceron^  Hortenfius  &  les 
autres  Orateurs  Romains  les  plus  célè- 
bres. Ils  ont  vu  Jules  Céfar  citoyen 
auffi  diftingué  par  fon  éloquence  &  par 
plufîeurs  vertus  civiles  ,  que  Capitai- 
ne fameux  par  fes  exploits  &  par  fon 
intelligence  dans  l'art  militaire.  Tite^- 
live,  le  premier  des  Romains  dansl  'art 

(a)  Horau  S  au  1, 10  *  ^t  40t 


«récrire  rifiitoire  (jt) ,  Salldîe  Flfiâo- 
lîcn,  que  Patercillus  &  Qnixmlieii 
dent  comparer  à  Thuddide,  ontTécn 
Al  tsms  d'AugTrlîe.  Es  turent  cootem- 
porains  de  Vimive  le  pies  îllulbe  des 
ArcfaireâES  Romains^Augnde  écoit  dé- 
jà né ,  quand  £jto^ns  6l  Roicius  les  plus 
célèbres  Comédiens  dont  les  antiquités 
Remanies  àâTent  mention ,  moururent. 
Quels  hommes  que  Catoa  d*Utique, 
Brutus  &  la  plupart  des  meurtriers  de 
Célar!  Quel  homme  devoit  être  Agrippa 
qui  ht  une  fortune  lî  prodigieufe  fous  un 
Prince  aud^i  bon  juge  du  mérite  que 
rétolt  Aus[uile.  Comme  le  dit  Séneque 
le  père  :  (i^)  Quzdquid  RùnuLnafaamJm 
babct  quod  infolenti  Grxcia  aut  cpponat  oui 
pnzftrat ,  circa,  Ciceronemef^oruit.  Omtda 
ingénia  quœ  luccm  fiudiis  nojiris  atttd^ 
runt  tune  mua  funt.  In  dacrius  deindc 
quotidic  data  rcs  r/?. 

Les  Pontificats  de  Jules  II ,  &  de 
Léon  X  &  de  Clémem  Vil ,  fi  fertiles 
en  grands  Peintres  ,  produîfirent  auffi 
les  meilleurs  Archîteftes  &  les  plus 
grands  Sculpteurs  dont  lltalie  puifle 
Je  vanter.  Il  parut  en  même  tems  des 

(a)  Vtll  Part.  l.h.  2.  Quin%  fnfh,  lih»  lo,  ap.  i. 
(b;  M,  Amu  Sente,  Cont^rp.  Uh,prim% 
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Craveurs  excellens  dans  tous  les  gen- 
Ks  que  cet  art  renferme.  L*art  naiffant 
des  Eflampes  fe  perfeâionna  entre 
leurs  mains  au  fortir  du  berceau ,  au- 
tant que  la  Peinture  fe  perfcâionna 
flans  les  tableaux  de  Raphaël.  Tout  le 
inonde  connoît  le  mérite  de  TAriofte 
&  du  Taffe ,  qui  du  moins  naquirent 
dans  le  même  âge.  FracaAor ,  Sannazar 
&  Vida  ,  firent  alors  les  meilleurs  vers 
Latins  qui  aient  été  compofé^ ,  depuis 
que  les  Lettres  Romaines  ont  jette  de- 
nouvelles  fleurs.  Quels  hommes  ,  cha- 
cun en  fon  genre ,  que  Lcon  X,  Paul  III, 
les  Cardinaux  Bembo  &  Sadolet ,  An- 
dré Doria ,  le  Marquis  de  Pefcaire , 
Philippe  Strozzi ,  Cofme  de  Médicis 
dit  le  Grand ,  Machiavel  &  Guichar- 
din  rHiftorîen?  Mais  à  mefure  que  les 
arts  font  déchus  en  Italie ,  les  places  &c 
les  profeflionsdeces  grands  hommes  ont 
cefle  d'être  remplies  &  d'être  exercées 
par  des  fujets  d'un  auffi  grand  mérite. 

Les  plus  grands  Sculpteurs  François  ,' 
Sarrafin,  les  Anguiers ,  le  Hongre ,  les 
Marcy ,  Girardon ,  Desjardins ,  Coize- 
vox ,  le  Gros,  Theodon ,  Puget  &  plu- 
fieurs  autres  qui  travaillent  encore  , 
ont  vécu  fous  le  règne  du  feu  Roi ,  ainfi 
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qiie  le  Pouflîn ,  le  Sueur ,  le  Bran , 
Coypel,    Jouvenet,  les   Boulognes, 
Foreft,  Rigault  &  d'autres  qui  font 
honneur  à  notre  Nation?  N'eft-ce  pas 
fous  fon  règne  que  les  Manfard  ont 
travaillé  ?  Vermeule , Mellan,  Edelink, 
Simonneau,    Nanteuil  ,    les    Poilly, 
A  aflbn  ,  Piteau ,  Van-S'chupen ,  Made* 
moifelle  Stella ,  Gérard  Audran ,  le 
Clerc ,   Picard   &  tant  d'autres  <^tzt 
vcurs  ,  dont  les  uns  font  morts ,  &  les 
autres  vivent  encore ,  ont  excellé  dans 
toutes  les  efpeces  des  gravures.  Nous 
avons  encore  eu  dans  le  même  tems 
des  Orfèvres  &  des  Graveurs  de  mé- 
dailles  comme  Varin,  qui  méritent  ^e 
leur  réputation  dure  auffi  lonctems  que 
celle  de  Diofcoride  &  d'Âlcimedon* 
Sarrazin  ,  les   Corneilles  ,  Molière  , 
Racine ,  la  Fontaine ,  Defpréaux,  Qui» 
nault  &  Chapelle ,  ont  été  fucceffive- 
ment  les  contemporains  de  tous  ces  îl- 
luftres.  Ils  ont  vécu  en  même  tems  que 
Le  Nôtre ,  fi  célèbre  pour  a  voir  perfec- 
tionné &  même  créé  en  quelque  façon 
Tart  des  Jardins ,  en  ufage  aujourd'hui 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 
Lulll  qui  vint  en  France  fi  jeune  qu'on 
peut  le  regarder  comme  François ,  bien 
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qu'il  fut  né  en  Italie,  a  tellement  ex- 
cellé dans  la  mufique,  qu'il  a  fait  des 
jaloux  parmi  toutes  les  Nations.  Il  a  vé- 
cu de  fontems  des  hommes  rares  par 
leur  talent  à  toucher  toutes  fortes  d'int 
triimens* 

Tous  les  genres  d'éloquence  &  de 
Kttérature  ont  été  cultivés  fous  le  règne 
du  Roi  par  des  perfonnes  qui  feront  ci- 
tées pour  modèles  aux  Sçavans ,  &  qui 
dans  l'avenir  s'appliqueront  aux  mêmes 
études  qu'eux.  Le  Père  Petau ,  le  Pore 
Sirmond ,  Monfieur  du  Cangc ,  Mon- 
ficur  de  Launoi ,  Meilleurs  de  Valois , 
&  du  Chefne  ,  Monfieur  d'Herbelot , 
Monfieur  Vaillant ,  le  Père  Rapin,  le 
Père  Commire  ,  le  Père  Mabillon  ,  le 
Père  d'Acberi,  le  Père  Thomaffin  , 
Monfieur  Arnaud,  Monfieur  Pafchal, 
Monfieur  Nicole ,  le  Père  le  Boflii  ^ 
Monfieur  le  Maître ,  Monfieur  de  la 
Rochefoucault ,  le  Cardinal  de  Retz  , 
Monfieur  Bochard ,  Monfieur  Saumaife, 
le  Père  Malbranche ,  Monfieur  Claude , 
Monfieur  Defcartes  ,  Monfieur  Gaflen- 
di ,  Monfieur  Rohault ,  l'Abbé  Régnier^ 
Monfieur  Patru ,  Monfieur  Huet ,  Mon- 
fieur de  la  Bruyère ,  Monfieur  Fléchier , 
Monfieur  de  Fenelon  Archevêque  de 
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Cambray,  Moniîeur  Bofluet  Evêqae 
de  Mcaiix  ,  le  Père  Bourdaloue,  le 
Père  Mafcaron ,  le  Père  Defmares, 
Monfieur  de  Vaiigelas ,  Monûeur  d'A- 
blancourt ,  TAbbé  de  Saint  Real ,  Mon- 
fieur Pelîflbn,  Moniîeur  Régis,  Mef- 
fieurs  Perrault  &  tant  d'autres  ont  vu 
naître  les  chefs-d'oeuvres  de  Poëfie ,  de 
Peinture  &c  de  Sculpture  qui  rençiront 
notre  fiécle  célèbre  à  jamais» 

On  trouve  dans  les  deux  eénérations 
qui  ont  donné  à  la  France  les  Sçavans 
illuftres  que  je  viens  de  nommer ,  une 
multitude  de  grands  hommes  en  toutes 
fortes  de  profeffions.  Combien  ce  fië^ 
cle  fécond  en  génies ,  a-t'il  produit  de 
grands  Magiflrats  ?  Le  nom  dç  Condé 
&  le  nom  de  Turenne  feront  l'appeU 
lation  dont  on  fe  fervira  pour  défigner 
un  grand  Capitaine ,  tant  que  le  peu^ 
pie  François  fubfiftera.  Quel  homme 
eût  été  le  Maréchal  dç  Guébriant  fans  la 
mort  prématurée  qui  l'enleva  dans  la 
force  de  fon  âge  ?  Tous  les  talens  nécef* 
faîrcs  dans  les  armes ,  ont  été  exercés 
par  des  fujets  d'un  mérite  diftingué.  Le 
Maréchal  de  Vauban  eft  regardé  non- 
feulcment  par  les  Militaires  François  , 
ipais  encore  par  tous  ççux  de  l'Europe  ^ 
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comme  le  premier  des  Ingénieurs. 
Quelle  réputation  n'ont  pas  encore 
aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  plu*- 
fieurs  Miniftres  dont  le  feu  Roi  s'eft 
fervi  ?  Souhaitons  des  fucceffeurs  à  tous 
les  illuftres  qui  font  morts  fans  avoir  en* 
core  été  remplacés ,  &  que  les  Raphaëls 
en  tout  genre  de  profeffions ,  qui  vi- 
vent encore  »  laiffent  du  moins  des 
Jules  Romains  qui  nous  confolent  un 
jour  de  leur  perte. 

Velleïus  Paterculus  qui  compofa  fon 
hiftoire  vers  la  quinzième  année  de 
i'Empire  de  Tibère ,  a  fait  fur  la  defti- 
née  des  fiécles  illuftres  qui  Tavoient 
précédé ,  les  mêmes  réflexions  que  je 
viens  de  faire  fur  ces  fiécles-là  ,  & 
fiu*  les  autres  fiécles  illuftres  qui  font 
venus  depuis  que  cet  Hiftorien  a  écrit. 
Voici  comme  il  s'explique  à  la  fin  de 
fon  dernier  livre.  Je  ne  fçaurois  mUmpê^ 
cher  de  mettre  ici  fur  le  papier  des  idées  qui 
me  viennent  fouvent  dans  Vefprit ,  fans 
que  jepuiffe  le  réduire  enferme  d'unfyf 
jleme  évident  &fuivi.  N^ejl-on  pas  frap^ 
pé  quand  on  remarque  ,  en  faifant  réflexion 
fur  les  événemens  des  fiécles  pajfés  ,  que 
Us  perfonnages  éminens  en  toutes  fortes  de 
profeffions  y  ont  toujours  été  contempo^, 
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rains  ;  quils  fi  font  tous  rencontrés  dans 
un  même  dge  y  dont  la  durée  7^ a  pas  id 
longue.  En  peu  d^ années  Efckile  ,  Sopho- 
cle &Eur'ipidt  portèrent  laTragédii  à  fa  peP' 
fiction.  AriflophanCy  Eupolis  &  Cratinus 
mirent  fur  pied  en  un  tems  fort  court ,  k 
fpeUacle  que  nous  appelions  r ancienne  Co- 
médie.  Menandre  avec' Philemon  &  DiphiU 
fes  contemporains  ,  s* ils  ne  furent  pas  fa 
égaux ,  perfectionnèrent  en  peu  d'années^ 
ce  quon  appelle  la  nouvelle  Comédie.  In* 
yentturs  d'un  nouveau  genre  de  po'ifie  ^  ils 
laifferent  des  ouvrages  qui  ne  dévoient  pas 
être  imités.  Les  Philofopkes  illujires  de 
V  Ecole  de  Socrate  finirent  avec  fes  difci^ 
pies  y  Platon  &  Arijiote.  On  remarquera 
qiûils  avoient  vécu  dans  le  même  tems  qui 
les  grands  Poètes  dont  f  ai  parlé.  A-t^on 
vu  de  grands  Orateurs  aprïs  Ifocrates  ? 
En  a-t^on  vu  aprïs  fes  difciples ,  ou  du 
moins  aprïs  les  Elevés  de  fes  difciples  ?  Le 
fiécle  qui  produifit  ces  grands  hommes ,  fut 
ji  court  ^  que  tous  ils  ont  pu  converfer  Us 
uns  avec  les  autres. 

La  même  chofe  qui  étoit  arrivée  dans  la 
Grèce  y  efi  encore  arrivée  à' Rome.  Si  vous 
remonte^plus  haut  qu^Attius  &fes  contem* 
porains  »  vous  ne  trouver  que  de  la  rudeffe^ 
&  même  de  la  groffierete  dans  la  Tragédie 
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Latine.  On  ncfçauroit  louer  les  devanciers 
dt  cet  Auteur  que  d'une  feule  chofe  :  d^a-^ 
voir  été  les  premiers  à  travailler.  Levérita^ 
hlefelde  notre  fcine  comique  nefefaitfen^ 
tir  que  dans  les  pièces  d'Afranius ,  danî 
celle  de  Cecilius  &  dans  celles  de  lérence  5 
trois  Poètes  contemporains.  On  trouve  dans 
Vefpace  de  quatrevingt  ans  tous  les  bons 
Hifioricns  Romains  &  mime  Tite-Live^ 
Nous  ne  voyons  parmi  les  Hijloriens  des 
Jiecles  pricedens  que  des  Auteurs  tels  qui 
Coton;  c'eft'à'dire y  des  Annalijles  obf* 
eurs  &  grojpers.  Le  tems  fécond  en  bons 
Poètes  ,  h*a  guère  été  plus  durable  que  U 
tems  fertile  en  bons  Hijlorierts.  Vart  Ora* 
foire ,  r éloquence  Romaine  j  en  un  mot ,  ta 
perfeSion  de  la  profe  Latine  ,  ntfe  voit  que 
dans  Ciceron  &  dansfes  contemporains. 
Parmi  les  Orateurs  venus  avant  lui  ^  il  en 
efi  peu  qui  nous  ayent  laijfé  des  ouvragef 
capables  déplaire.  Aucun  deux  n*en  a  laif 
fi  que  nous  admirions,  Onpourroit  au  plus 
faire  quelque  exception  en  faveur  de  Caton. 
Mais  vous  me  pardonnerez ,  Pubtius  ,  Craf 
fus  y  Publius  Scipion  ,  Lcelius  Fannius  , 
Serg^us  Galba;  &  vous  les  frères  GraC" 
'^ues  y  je  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la  loi 
commune. 

^ .  Ceux  qui  feront  attention  fur  les  tems 
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où  Us  Grammairiens  9  les  Peintres  y  les 
Statuaires  &  les  Sculpteurs  fameux  ont 
vécu ,  trouver oru  qu^  ils  furent  toujours  les 
contemporains  des  Poètes  ,  des  Hifloriens 
&  des  Orateurs  illujlres  leurs  compatriotes^ 
&  que  la  durée  des  beaux  flécles  fut  tou- 
jours bornée  à  un  petit  nombre  d* années. 
Lorfqu*il  m^ arrive  donc  de  comparer  notre 
fiéclc  avec  les  flécles  précédensy&  défaire  ri- 
flexion  quec^eft  vainement  que  nous  voulons 
imiter  nos  devanciers  qui  riétoient  que  des  . 
hommes  comme  nous  ,  je  nefçaurois  me  renr 
dre  à  moi-mime  une  raifon  de  la  différence- 
fenflble  qu^on  remarque  entre  leurs produc^ 
ùons  &  les  nôtres  ,  laquelle  mefatisfafft. 
Le  fentiment  de  Paterciilus  eft  ici 
d'une  autorité  d'autant  plus  grande, 
que  fes  contemporains  avoient  entre 
les  mains ,  lorfqu'il  écrivoit ,  une  infi- 
nité d'ouvrages  que  nous  n'avons  plus. 
La  plupart  font  perdus  aujourd'hui ,  & 
nous  nefçaurions,  pour  ainfi  dire,  ju- 
ger le  procès  auffi-bien  qu'on  le  pou- 
vdit  juger  alors.  D'ailleurs  l'expérience 
de  ce  qui  s'eft  paffé  depuis  Paterculus  , 
donne  encore  un  nouveau  poids  à  fes 
réflexions.  Nous  avons  vu  que  la  deftî-'^^ 
née  du  fiécle  de  Léon  X ,  avoit  été  la 
même  que  celle  du  fiécle  de  Platon  & 
celle  du  fiécle  d'Augufie. 
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SECTION     XIV. 

Comment  ilft  peut  faire  que  les  caufespfyr 
Jiques  ayentpart  à  la  dejlinée  des  fiécles 
iUuJlres.  Du  pouvoir  de  Pair  fur  Ucorp^ 
humain. 

jN  E  peut-on  pas  foutenîr ,  pour  don* 
lier  Texplication  des  proportions  que 
nous  avons  avancées  ,  &  que  nous 
avons  établies  fur  des  faits  conAans  , 
qu'il  eft  des  pays  où  les  hommes  n'ap- 
portent point  en  naiffant  les  difpofi- 
tioris  néceffaires  pour  exceller  en  cer- 
taines profeffions ,  ainfi  cju'il  eft  des 
pays  oii  certaines  plantes  ne  peuvent 
réuffir?  Ne  pourroit-on  pas  foutenir 
enfuite  que  comme  les  graines  qu'on 
feme  ,  &  les  arbres  qui  font  dans  leur 
force ,  ne  donnent  pas  toutes  les  an- 
nées un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  oîi  ils  fe  plaifent  davantage  ,  de 
même  les  enfans  élevés  fous  des  cli- 
mats les  plus  heureux  ,  ne  deviennent 
pas  dans  tous  les  tems  des  hommes 
■également  parfaits  ?  Certaines  années 
ne  peuvent-elles  pas  être  plus  favora- 
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blés  à  l'éducation  phyfique  des  enfans^ 
que  d'autres  années ,  ainfi  qu'il  eft  des 
années  plus  favorables  que  d'autres  an- 
nées à  la  végétation  des  arbres  &  des 
plantes  ?  En  effet  la  machine  humaine 
n'eft  gueres  moins  dépendante  des  qua- 
lités de  l'air  d'un  pays ,  des  variations 
qui  furviennent  dans  ces  qualités  ;  en 
un  mot  y  de  tous  les  changemens  qui 
peuvent  embarrafler  ou  favorifer  ^  ce 
qu'on  appelle  les  opérations  de  la  na- 
ture ,  que  le  font  les  fruits  mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la 
même  plante ,  donnent  un  fruit  dont 
les  qualités  font  différentes ,  quand  ces 
graines  font  femées  en  des  terroirs  dif- 
férens ,  ou  bien  quand  elles  font  fe- 
mées dans  le  même  terroir  en  des  an^ 
nées  différentes  :  ainfi  deux  enfans  qui 
feront  nés  avec  leurs  cerveaux  côm- 
pofés  précifément  de  la  même  manière  , 
deviendront  deux  hommes  différens 
pour  refprit  &  pour  les  inclinations  , 
fi  l'un  de  ces  enfans  eft  élevé  en  Suéde  , 
&  l'autre  en  Andaloufie.  Us  devien- 
dront même  différens ,  bien  qu'élevés 
dans  le  même  pays ,  s'ils  y  font  élevés 
en  des  années  dont  la  température  foit 
différente* 
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Durant  la  vie  de  Thomme  &  tant 
que  Tame  fpirituelle  demeure  unie  avec 
le  corps ,  le  caradere  de  notre  efprit 
&  nos  inclinations  dépendent  beau^ 
coup  des  qualités  de  notre  fang  qui 
noiurit  encore  nos  organes ,  &  qui  leur 
fournit  la  matière  de  leur  accroiffe- 
ment  durant  l'enfance  &  durant  lajeu- 
neiTe.  Or  les  qualités  de  ce  fang  dépen- 
dent beaucoup  de  Tair  que  nous  ref- 
pirons.  Elles  dépendent  encore  beau- 
coup des  qualités  del'air  oti  nous  avons 
été  élevés ,  parce  qu'il  a  décidé  des  qua- 
lités de  notre  fang  diu-ant  notre  enfan- 
ce. Ces  qualités  ont  contribué  alors 
à  la  conformation  de  nos  organes ,  qui 
par  un  enchaînement  nécefl&ire ,  con- 
tribuent enfuite  dans  Tâge  viril  aux 
qualités  de  notre  fang.  Voilà  pourquoi 
les  Nations  qui  habitent  fous  des  cli- 
mats différens ,  font  fi  différentes  par 
l'efprit  comme  parles  inclinations. 

Mais  les  qualités  de  Tair  dépendent 
elles-mêmes  de  la  qualité  des  émana* 
tions  de  la  terre  que  Tair  enveloppe* 
Suivant  que  la  terre  eft  compofée  ^ 
l'air  qui  l'enferré ,  eft  différent.  Or  les 
émanations  de  la  terre  qui  eft  un  corps 
mixte  dans  lequel  il  fe  fait  des  ferment 
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tarions  continuelles ,  nefçaurotent  être 
toujours  prccifément  de  la  même  na^ 
ture  dans  une  certaine  contrée.  Ces 
émanations  cependant  ne  peuvent  va- 
rier fans  changer  la  température  de  Tair, 
&  fans  altérer  en  quelque  chofe  fes  qua- 
lités. Il  doit  donc,en  vei  tu  de  cette  vicif* 
Étude,  furvenirquelquefois  des  change- 
^emensdansl'efprit&dansrhumeuTues 
nommes  d'un  certain  pays ,  parce  qu'il 
doit  y  avoir  des  fiécles  plus  favorables 
que  d'autres  à  l'éducation  phyfîque  des 
enfans.  Ainii  certaines  générations  fe- 
ront plus  fpirituelles  en  France  que 
d'autres  générations  ,  &  cela  par  une 
raifon  de  même  nature  que  la  raifon 
qui  fait  que  les  hommes  ont  plus  d'ef« 
prit  en  certains  pays  qu'en  d'autres 
pays.  Cette  différence  entre  deux  gé- 
nérations des  habitans  du  même  pays 
arrivera  par  l'aâion  de  la  même  caufe 

2ui  fait  que  les  années  n'y  font  pas 
gaiement  tempérées ,  &  que  les  fruits 
dune  récolte  valent  mieux  que  les  fruits 
d'une  autre  récolte. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut 
fe  fervir  pour  appuyer  ce  paradoxe  , 
après  avoir  averti  le  lefteur  de  mettre 
une  grande  différence  entre  U$  faits 
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3ue  j'ai  rapportés ,  &  les  explications 
e  ces  faits  (jue  je  vaishafarder.  Quand 
les  explications  phyfiques  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes  ,  mon  erreur 
fur  ce  point- là,  n'empêcheroit  pas 
que  les  faits  ne  fuffent  véritables ,  & 
qu'ils  ne  prouvaffent  toujours  que  les 
cauies  morales  ne  décident  pas  feules 
de  la  deftinée  des  Lettres  &  des  Arts* 
L'effet  n'en  feroît  pas  moins  certain  , 
parce  qu'on  en  auroit  mal  expliqué  la 
caufe. 

L'air  que  nous  refpirons ,  communi- 
que au  fang  dans  notre  poulmon  les 
qualités  dont  il  eft  empreint.  L'air  dé- 
pofe  encore  fur  la  furface  de  la  terre 
la  matière  qui  contribue  le  plus  à  fa 
fécondité,  &  le  foin  qu'on  prend  de 
la  remuer  &  de  la  labourer,  vient  de 
ce  qu'on  a  reconnu  que  la  terre  en  étoit 
plus  féconde ,  quand  un  plus  grand 
nombre  de  fes  parties  avoit  eu  lieu  de 
s'imbiber  de  cette  matière  aérienne» 
Les  hommes  mangent  une  partie  des 
fruits  que  la  terre  produit ,  &  ils  aban<> 
donnent  l'autre  aux  animaux ,  dont  ils 
convertifTent  enfuite  la  chair  en  leur 
propre  fubftance.  Le%  qualités  de  l'air 
fe  conununiquen^  encore  aux  eaux  des 
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fources  &  des  rivières  par  le  moyen 
des  neiges  &  des  pluies  qui  fe  chargent 
toujours  d'une  partie  des  corpufcules 
fufpendus  dans  l'air. 

Or  Tair  qui  doit  avoir  un  fi  grand 
pouvoir  fur  notre  machine  ,  eft  un 
corps  mixte  compofé  de  l'air  élémen- 
taire &  des  Qpianations  qui  s'échap» 
pent  de  tous  les  corps  qu'il  inferè  ,  oi» 
que  fon  aôion  continuelle  peut  en  dé- 
tacher. Les  Phyficiens  prouvent  auffi 
que  l'air  eft  encore  rempli  d'une  infi- 
nité de  petits  animaux  &  de  leur  fe- 
mence.  En  voilà  fuffifamnient  pour 
concevoir  fans  peine  que  l'air  doit  être 
fujet  à  une  infinité  d'altérations  réful- 
tantes  du  mélange  des  corpufcules  qui 
entrent  dans  fa  compofition  ,  qui  ne 
fçauroient  être  toujours  les  mêmes ,  & 
qui  ne  peuvent  encore  y  être  toujours 
en  une  même  quantité.  On  conçoit 
auffi  avec  facilité  que  des  altérations 
différentes ,  aufquelles  l'air  eft  expofé 
fucceffivemcnt ,  les  unes  doivent  durer 
plus  longtems  que  les  autres ,  &  que  les 
unes  doivent  favorifer  plus  qiie  les  au^^ 
très ,  les  produftions  de  la  nature. 

L'air  eft  encofe  expofc  à  plufieurs 
vîciffitudes  qui  proviennent  des  caufes 
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^étrangères  ,  comme  font  Taâion  du  So- 
leil oiverfifiée  par  fa  hauteur  ,  par  fa 
proximité  &  par  Texpoûtion ,  comme 
par  la  nature  du  terrein  fur  lequel  fes 
rayons  tombent.  11  en  eft  de  même  de 
Taftion  du  vent  qui  fouffle  des  pays 
voifins.  Ces  caufes  que  j'appelle  étran- 
gères ,  rendent  Fair  fujet  à  des  vicif- 
fitudes  de  froid  &  de  chaud ,  de  féche- 
reffe  &  d'humidité.  Quelquefois  les 
altérations  de  Tair  caufe  c^s  viciffitu- 
des ,  comme  il  arrive  auflî  que  les  vi- 
ciffitudes  de  l'air  y  caufent  des  altéra-^ 
lions.  Mais  cette  difcuflîon  n'eftpas  ef- 
fentiellement  de  notre  fujet ,  &  nous 
ne  le  fçaurions  trop  débarraffcr  des 
chofes  qui  ne  font  point  abfolument 
néceflaîres  pour  Téclaircir. 

Rien  n'eft  phis  propre  à  nous  donner 
une  jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent 
avoir  fur  tous  les  nommes ,  &  princi- 
palement fur  les  enfans ,  les  qualités 
■qui  font  propres  à  l'air  d'un  certain 
■pays  en  vertu  de  fa  compofition ,  lef- 
quelles  on  pourroit  appeîler  fes  quali- 
tés permanentes ,  que  de  rappeUer  la 
connolffance  que  nous  avons  du  pou- 
voir que  les  fimples  viciffitudes ,  ou 
les  altérations  pafîageres.de  l'air  ont 
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même  fur  les  hommes  dont  les  organes 
ont  acquis  la  confiflance  dont  ils  font 
capables.  Les  qualités  de  Tair  réfultaâ- 
tes  de  fa  compoûtion  ,  font  bien  plus 
4urables  que  ces  viciflitudes. 

Cependant  Thumeur,  &  même  Tef- 
prlt  des  hommes  faits ,  dépendent  beaa- 
coup  des  viciflitudes  de  Tair.  Suivant 
que  Tair  eft  fec  ou  humide ,  fuivant 

Îïu'il  eft  chaud,  froid  ou  tempéré,  nous 
ommes  gais  ou  triftes  machinalement , 
nous  femmes  contens  ou  chagrins  fans 
.fiijet  :  nous  trouvons  enfin  plus  de  fa- 
cilité à  faire  de  notre  efprit  Tufage  que 
nous  voulons  en  faire.  Si  les  viciflitu- 
des de  Pair  vont  jufqu'à  caufer  ime  al- 
tération dans  l'air ,  reflet  de  ces  vicif- 
fitudes  eft  encore  plus  fenfible.  Non- 
ieulement  la  fermentation  qui  prépare 
un  orage ,  agit  fur  notre  efprit ,  de  ma- 
nière qu'il  devient  pefant,  &  qu'il 
nous  eft  impoflîble  de  penfer  avec  la 
liberté  d'imagination  qui  nous  eft  or- 
dinaire ,  mais  cette  fermentation  cor- 
rompt même  les  viandes.  Elle  fuflît 
pour  changer  l'état  d'une  maladie ,  ou 
d\me  bleffurc.  Elle  eft  fouvcnt  mor- 
telle pour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la 
,pierre. 
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Vida  qui  étoit  Poète ,  avoît  éprouvé 
Iui::même  plufieurs  fois  ces  momens  oit 
le  travail  d'imagination  devient  ingrat , 
&  il  les  attribue  à  l'atHon  de  l'air  fur 
notre  machine  ;  on  peut  dire  en  effet 
que  notre  efprit  marque  l'état  préfent 
de  l'air  avec  une  exaôitude  approchan- 
te de  celle  des  Baromètres  &  des  Ther- 
momètres. 

Quoi  cœlî  mutatur  în  horas 
Temperîest  hominumque  fimul  quoique peâora  muunt,  (a) 

On  remarque  même  dans  les  ani- 
maux les  effets  dilFérens  de  l'aftion  de 
Pair.  Suivant  qu'il  eft  ferein  ou  qu'il 
eft  agité  ,  fuivant  qu'il  eft  vif  ou  qu'il 
eft  pefant ,  il  infpire  aux  animaux  une 
gaieté,  où  il  les  jette  dans  une  lan- 
gueiu*  que  la  moindre  attention  rend 
ienfible. 

Venumurfiecies  ammorum ,  6*  pe5lora  motus 
Nunc  alîos  »  altos  dum  niihiU  venrus  agehat, 
Coacipium  :  hînc  îUe  avhm  co:ic€.iius  h  agris  ; 
Hîac  laujt  ftcuàts  &■  ovanics  guttwt  corvi»  (b) 

II  eft  même  des  tempéramens  que 
'l'excès  de  la  chaleur  irrite ,  &  qu'elle 
rend  prefque  furieiix.  Si  dans  le  cours 

(sLi  Pou  ces  L  2^ 

(b;  Vir^»  Gcor^*  lih,  prlnu 
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d'une  année  il  fe  commet  à  Rome  vîngt 
mauvaifes  aûions ,  il  s'en  commet 
quinze  dans  les  deux  mois  de  la  grande 
chaleur.  Il  eft  en  Europe  un  pays  où 
les  hommes  qui  fe  défont  d'eux-mêmes,' 
font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ail- 
leurs. On  a  obfcrvé  dans  la  Capitale' 
de  ce  Royaume  ,  où  l'on  tien  im  Rc* 
gifire  mortuaire  ^  qui  fait  mention  du 
Çenre  de  mort  d'un  chacun ,  que  de 
soixante  perfonnes  qui  fe  défont  elles- 
mêmes  dans  le  cours  d'une  année ,  cin- 
Îuante  fe  font  portées  à  cet  excè* 
e  fiireur  vers  le  commencement  ou 
bien  à  la  fin  de  l'hyver.  Il  règne  alors 
dans  cette  contrée  un  vent  de  Nord- 
Eft  qui  rend  le  ciel  noir,  &  qui  afflige 
fenfiblement  les  corps  les  plus  robuftes. 
Les  Magiftrats  des  Cours  Souveraines 
font  en  France  une  autre  obfervation 
qui  prouve  la  même  chofe.  Ils  remar- 
quent qu'il  eft  des  années  bien  plus  fer- 
tiles en  grands  crimes ,  que  d'autres , 
fans  qu'on  puiffe  attribuer  la  malignité 
de  ces  années  à  une  difette  extraordi- 
naire ,  à  une  réforme  dans  les  troupes  , 
ni  à  d'autres  caxifes  fenûbles. 

Le  grand  froid  glace  l'imagination 
d'une  infinité  de  perfonnes.  Il  en  cil 
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Taiitres  dont  il  change  abfolument  Thu- 
ffieur.  Hommes  doux  &  débonnaires 
dans  les  autres^faifons ,  ils  deviennent 
prefques  féroces  dans  les  fortes  gelées. 
Je  n'alléçuerai  qu'un  exemple ,  mais  ce 
fera  celui  d'un  Roi  de  France ,  de  Hen- 
ri IIL  Monficur  de  Thon ,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit ,  étoit  un 
homme  revêtu  d'une  grande  dignité  , 
qui  donnoit  lui-même  au  public  Thif- 
toire  d'un  Prince  mort  depuis  un  petit 
nombre  d'années ,  &  dont  il  avoit  ap- 
proché avec  familiarité. 

D^s  que  Henri  III  eut  commencé  à  vU 
vre  de  régime  ,  on  h  vit  rarement  malade.  Il 
ejfuyoitfculencnt  durant  les  grands  froids 
quelque  accès  de  mélancolie  dont  fes  Do^ 
mtftiques  s^appercevoient ;  parce  qu^ils  le 
trouvoient  alors  fâcheux  &  difficile  à  fer-' 
yir  9  au  lieu  que  dans  les  autres  tems  ce 
Prince  étoit  toujours  un  maître  indulgent 
&  débonnaire.  On  le  voyoit  donc  dégoûté 
de  fes  pUdfirs  durant  les  gelées  ;  il  dormoie 
peu  ^  &  ft  levant  de  meilleure  heure  qu*â 
fon  ordinaire  ,  //  travailloit  fans  relâche  , 
&  il  décidait  les  affaires  en  homme  qui  fi 
laiffe  dominer  à  un  humeur  auftere.  Cétoii 
alors  que  ce  Prince  vouloit  réformer  tous 
Us  abus  ^  &  il  fatiguoit  fon  Chancelier  & 
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fes  quatre  Secrétaires  d*Etat ,  à  foru\ 
les  faire  écrire.  Le  Chancelier  de  Ckiverm  A 
attaché  aupris  du  Roi  dont  je  parle  ,  ibi 
V enfance  de  ce  Prince ,  ^étoit  apperçu  dt'  ! 
puis  longtems  de  V altération  que  U  froïi  \ 
caufoit  dans  le  tempérament  de  Henri  IIL 
Je  mefouviens  d'une  confidence  que  ce  Ma^ 
giftrat  me  fit  à  ce  fujet ,  lorfque  je  paffai 
par  EfcUmont^un  Château  quil  avoit  dans 
le  pays  Char  train ,  pour  me  rendre  à  Biais 
ou  la  Cour  étoit  alors.  Le  Chancelier  m 
prédit  donc  dans  la  converfation  ,  peu  de 
jours  avant  que  Meffieurs  de  Guifefuffenl 
tués  ,  que  file  Duc  de  Guife  continuoit  à 
faire  de  la  peine  au  Roi  durant  le  tems  qu^il 
faifoit ,  ce  Prince  le  ferait  expédier  entre 
quatre  murailles  fans  forme  dt  procïs,  L  V/^ 
prit  du  Roi ,  ajoiita-t'il ,  s^ irrite  facile^ 
ment  durant  une  gelée  telle  que  celle  que 
nous  effuyons.  Ce  tems  le  rend prefquefu^ 
rieux.  Le  Duc  de  Guife  fut  tué  à  Blois 
la  furveille  de  Noël ,  &  peu  de  jours 
après  la  converfation  du  Chancelier 
de  Chiverni  &  du  Préfident  de  Thou. 

Comme  les  qualités  de  l'air  que  nous 
avons  appellées  permanentes ,  doivent 
avoir  plus  de  pouvoir  fur  nous  que  fes 
viciffitudes ,  il  doit  arriver  dans  notre 
49achine9  lorfque  ces  qualités  s'alter 
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^nt ,  des  changemens  plus  fenfîbles  & 
^us  durables ,  que  ne  font  \qs  change- 
mens cauféspar  les  viciflîtudes  de  Tair. 
Auffi  ces  altérations  produifent  quel- 
quefois des  maladies  epidémiques  qui 
tuent  en  trois  mois  fix  mille  perfonnes 
dans  une  Ville ,  où  il  ne  meurt  que  deux 
Bliile  perfonnes  dans  une  année  com- 
mune. 

Une  autre  preuve  fenfible  du  pou- 
voir que  les  qualités  de  Tair  ont  fur 
nous ,  eft  c€  qui  nous  arrive  en  voya- 
geant. Comme  nous  changeons  d'air  en 
voyageant ,  à  peu  près  comme  nous  en 
changerions ,  fi  Tair  du  pays  bîi  nous 
vivons ,  s'ait éroit ,  Tair  d'une  contrée 
nous  ôte  une  partie  de  notre  appétit 
ordinaire ,  &  Tair  d'une  autre  contrée 
l'augmente.  Un  François  réfugié  en. 
Hollande,  fe  plaint  du  moins  trpi$  fois 
par  jour,  que  fa  gaieté  &  fon  feu  d'ef- 
prit  l'ont  abandonné.  L'air  natal  eft  un 
remède  pour  nous.  Cette  maladie  qu'on 
appelle  le  Hemvé  en  quelque  pays ,  & 
qui  donne  au  malade  un  violent  defir 
dje  retourner  chez  lui,  Cum  notos  trjjiis 
4^jidtrat  hœdos  (a) ,  eft  un  inftinô  qui 
jpious  avertit  que  l'air  oii  nous  nous 

(a)  Juvtn,Sat.  13,^ 
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trouvons ,  n*cft  pas  aufii  convenable  à 
notre  conftitution  que  celui  pour  le- 
quel un  fecret  inftinct  nous  fait  foupi- 
rer.  Le  Hcmvéae  devient  une  peine  de 
Tefprit  que  parce  qu'il  eft  réellement 
une  peine  du  corps.  Un  air  trop  diffé- 
rent de  celui  auquel  on  eft  habitué  cft 
ime  fource  d'indifpofition  &  de  mala- 
dies. 

Ncmne  vides  etîam  carJi  novîTûtc  Cf  aquarum 
Tcntari proc'A  rpirriA  quiczimçue  domoçue 
^ivei.iunt  j  idco  çuîa  lon^t  difcr^at  air.  (a) 

Cet  air,  quoique  très-faîn  pour  les 
naturels  du  pays  ,  eft  un  poifon  lent 
pour  certains  étrangers.  Qui  n'a  point 
entendu  parler  du  Tahardillo  qui  eft 
une  fièvre  accompagnée  des  fymptômes 
les  plus  fâcheux ,  &  qui  attaque  pref- 
que  tous  les  Européans  quelques  fe- 
maines  après  leur  arrivée  dans  TAmé- 
rique  Efpagnole  ?  La  maffe  du  fang  for- 
mée de  l'air  &  de  nourritures  d'Euro- 
pe ,  ne  pouvant  pas  s'allier  avec  l'air 
d'Amérique ,  ni  avec  le  chilc  formé  des 
nourritures  de  ce  pays ,  elle  fe  diffout. 
On  ne  guérit  ceux  qui  font  attaqués  de 

(a)  Lucret:us  t  lih.  fexto» 
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cette  maladie ,  très-fouvcnt  mortelle, 
qu'en  les  faignant  exceflivement ,  & 
en  les  foutenant  peu  à  peu  avec  les 
nourritures  du  pays.  Le  même  mal  at- 
taque les  Efpagnols  nés  en  Amérique  à 
leur  arrivée  en  Europe.  L'air  natal  du 
père  eft  pour  le  fils  une  efpéce  de  poi- 
ibn. 

Cette  différence  qui  eft  entre  Taîr 
de  deux  contrées ,  ne  tombe  point  fous 
aucun  de  nos  fens ,  &  elle  n'eft  pas  en- 
core à  la  portée  d'aucun  de  nos  inftru- 
mens.  Nous  ne  la  fentons  que  par  fes 
effets.  Mais  ileftdes  animaux  qui  pa- 
roiffent  la  connoître  par  fentiment.  Ils 
ne  paffent  pas  du  pays  qu'ils  habitent 
ilans  les  contrées  voifines  où  l'air  nous 
femble  être  le  même  que  l'air  auquel 
Hs  font  fi  fort  attachés.  On  ne  voit  pas 
for  les  bords  de  la  Seine  une  efpece  de 
grands  oifeaux  dont  la  Loire  eft  cou* 
verte. 


»v^^ 
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SECTION    XV. 

Le  pouvoir  de  Vair  fur  h  corps  humain    il 
prouvé  par  le  caraclcre  des  Nations,. 

Jr  OURQUOI  toutes  les  Nations  font- 
elles  fi  différentes  entr'elles  de  corfage , 
de  ftature ,  d'inclinations  &  d'efprit  ^ 
quoiqu'elles  defcendent  d'un  même  pè- 
re? Pourquoi  les  nouveaux  habitans 
d'un  pays  deviennent-ils  femblables , 
après  quelques  jgénératîons  ,  à  ceux 
qui  habitoient  le  même  pays  avant 
eux ,  mais  dont  ils  ne  defcendent  pas  î 
Pourquoi  des  peuples  qui  demeurent  à 
une  même  dlftarice  de  la  ligne ,  font-ils 
fi  difFérens  l'un  de  l'autre.  Une  monta- 
gne fépare  un  peuple  d'une  conftitution 
rpbufte ,  d'avec  un  peuple  d'une  confti- 
tutioh  foible ,  un  peuple  naturellement 
courageux  d'avec  un  peuple  naturelle- 
ment timide.  Tite-Live ,  dit  (a)  que 
dans  la  guerre  des  Latins ,  on  dinfiin- 
guoit  leurs  troupe^  d'avec  les  troupes 
Romaines  au  premier  coup  d'œil.  Les 
Romains  étoient  petits  ôc  foibles ,  au 

(»)  Liv,  hift,  l,  6» 

lieu 
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lieuijue  les  Latins  étoient  grands  &  ro« 
buAes.  Cependant  le  Latium  &  Tan* 
cin  territoire  de  Rome  étoient  des 
pays  de  petite  étendue  &  limitrophes. 
Le  corps  des  Payians  Ândalous  efl-il 
conformé  naturellement  comme  le 
corps  des  payfans  de  la  Vieille  Caftille? 
Les  voifins  des  Bafques  font-ils  aufll 
agiles  qu'eux  ?  Les  belles  voix  font* 
eues  auffi  communes  en  Auvergne 
qu'en  Languedoc  ?  Quintilien  dit  qu'on 
reconnoît  la  patrie  d'un  homme  au  fon 
de  fa  voix,  comme  onconnoît  l'alliage 
d'un  cuivre  au  fon  qu'il  rend.  Non  cnim 
fine  caufa  dicitur  Barbarum  Gracumvt: 
namfonis  homines^  ut  œra  tinnUuy  dignof» 
mus,  (a)  La  différence  devient  encore 
plus  (enfible ,  en  examinant  la  nature 
dans  des  Pays  fort  éloignés  l'un  de 
l'autre.  Elle  eu  prodigieufe  entre  un 
Nègre  &  un  Mofcovite.  Cependant 
cette  différence  ne  peut  venir  que  de 
la  différence  de  l'air  dans  les  pays  oh 
les  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mofco- 
vîtes  d'aujourd'hui  ,  lefquels  defcen* 
doient  tous  d'Adam ,  font  allés  s'habi- 
tuer. Les  premiers  hommes  qui  auront 
été  s'établir  vers  la  Ligne  ^  auront  laii* 

<a)  InQ:  Otm,  L  2.  c.  5« 

Tome  IL  M 
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ié  une  poftérité  qui  n'étoit  prefque  pas 
difFirente  de  la  poftérité  de  leurs  pa- 
rens  qui  s*étoient  allés  établir  du  coté 
du  Pôle  arôique.  Les  petits  enfans  nés 
les  uns  plus  près  du  Pôle ,  &  les  autres 
plus  près  de  la  Ligne ,  fuivant  la  pro- 
grefliou  des  habitations  des  homipes 
lur  la  terre,  fe  feront  moins  reflbmblés. 
Enfin   cette  refTemblance    diminuant 
toujours  à  chaque  génération  &  à  pro* 
portion  que  des  habitations  des  hom- 
mes, les  unes  s'avoifinoient  de  la  Li- 
gne ,  &  les  autres  s'approchoient  du 
Pôle  arûique ,  les  races  des  hommes 
fe  font  trouvées  être  auffi  différentes 
qu'elles  le  font  aujourd'hui.  Dix  fié- 
clcs  ont  pu  fuffire  pour  rendre  les  def- 
cendans  du  même  père  &  de  la  même 
mère ,  auffi  difFérens  que  le  font  aujour- 
d'hui  les  Nègres  &  les  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les 
Portugais  ont  planté  fur  la  côte  occi- 
dentale de  l'An-ique  les  colonies  qu'ils 
y  poffedent  encore  aujourd'hui ,  &  dé- 
jà les  defcendans  des  premiers  Colons 
ne  reflemblent  plus  aux  Portugais  nés 
dans  le  Royaume  de  Portugal.  Les 
cheveux  des  Portugais  Afriquains  fe 
font  iïïié^  &  racourcis  ^  leurs  nés  fe 
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font  ëcrafés ,  &  leurs  lèvres  fe  font 
^roffies  comme  celles  des  Nègres  dont 
ils  habitent  le  pays*  Il  y  a  déjà  longtems 
qu'ils  ont  le  teint  des  Nègres ,  bien 
qu'ils  s'honorent  toujours  du  titre 
Shcmmes  blancs.  D'im  autre  côté  les 
Nègres  ne  confervent  pas  dans  les 
pays  froids  la  noirceur  qu'on  leur  voit 
en  Afrique.  Leur  peau  y  devient  blan- 
châtre ,  &  l'on  peut  croire  qu'une  co- 
lonie de  Nègres  établie  en  Angleterre  ,' 
y  perdroit  enfin  la  couleur  naturelle 
aux  Nègres ,  comme  les  Portugais  du 
Cap-Verd  ont  perdu  la  leur  dans  les  ^ 
pays  voifins  de  la  Ligne, 

Or  fi  la  diverfité  des  climats  peut 
mettre  tant  de  variété  &  tant  de  difFé-  * 
rence  dans  le  teint ,  dans  la  ilatiu-e  ^ 
dans  le  corfage  des  hommes ,  &  même 
dans  le  fon  de  leur  voix,  elle  doit 
mettre  une  difFèrence  encore  plus 
grande  entre  le  génie  ,  les  inclinations 
&  les  mœurs  des  nations.  Les  organes 
du  cerveau ,  ou  les  parties  du  corps  hu- 
main qui  décident ,  en  parlant  phyfî« 
quement ,  de  l'efprit  &  des  inclinations 
des  hommes,  font  fans  comparaifon 
plus  compofées  &  plus  délicates  que 
les  os  &  les  autres  parties  qui  décident 

Mij 


l68  Réflexions  critiques 

de  leur  fiature  &  de  leur  force.  Elles 
font  plus  compofées  que  celles  qui  dé- 
cident du  fon  de  la  voix  &  de  Taçileté 
du  corps.  Âinfi  deux  hommes  qui  ati- 
ront  le  fang  d'une  qiialité  aiTez  diffé- 
rente pour  être  dijfejnblabUs  à  Texte- 
rieur^feront  encore  plus dlffimiflah/es^T 
refprit.  Us  feront  encore  plus  differens 
d'inclinations  que  det  eint  &c  de  corfage. 
L'expérience  confirme  ce  raifonne-^ 
ment.   Tous  les  peuples  font  encore 
plus  difFéiens  parles  inclinations  &  par 
î'efprit ,  que  par  le  teint  &  par  le  cor- 
faee.  Comme  le  dit  un  ÂmbaiTadeur  de 
Rnodes  c^ans  le  Sénat  de  Rome,  cha- 
chaque  peuple  a  fon  caraâere ,  ainii 
que  chaque  particulier  a  le  fien.  (a) 
Tarn  civ'uatum quàmfingulotum hominum 
mores  funt.  Ccntes  quoque  alla  iracumUe  , 
aJia  audaces  ,  qiuzdam  timid(^  yin  vinum^ 
in  venerem  proniores  alia  funt.  Quinti- 
lien ,  après  avoir  rapporté  les  raifons 
morales  qu'on  donnoit  de  la  différence 
qui  étoit  entre  l'éloquence  des  Athé* 
niens  &  l'élocuence  des  Grecs  Âfiati- 
ques,  dit  qu'il  faut  la  chercher  dans 
le  caraâere  naturel  des  uns  &  des  au- 
tres (£)  Mihi  autem  eratiomsdifferentiam 
(a)  'Lw%  fei/i.  U  45*       (V)  Qiditr«  hfi*  lit.  X2.  câf.  xo. 
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fdjfê  6*  Jicemium  îtatura  vidtmur  y  quod 

Àmci  liméui  quidan  &  cmunSi  ,  nihil  ina^ 

nt  oui  Ttdundans  ftrtbaru.  AJîana  gens 

tianidior  alioquî  &jaSamior  vanion  etiam 

dicenJi  glorid  inJUua  cft.  En  efFet ,  l*irro- 

gnerie  &  les  autres  vices  font  plus 

communs  chez  un  peuple  que  chez  ua 

autre  peuple.  Il  en  eft  de  même  des 

vertus  morales,  hà  conformation  des 

organes  &  le  tempéramment  donnent 

une  pente  vers  certains  vices ,  ou  bien 

vers  certaines  vertus  qui  entrainent  le 

gros  de  chaque  Nation.   Le  luxe  eft 

toujours  aflujetti,  partout  oti  il  s^intro- 

duit  y  à  rinclination  dominante  de  (a 

nation  qui  fait  la  dépenfe.  Suivant  le 

ioût  de  fa  nation ,  on  fe  ruine  y  ou  bien 
bâtir  avec  magmficence  y  ou  bien 
à  lever  des  équipages  fomptueux  y  oa 
bien  à  tenir  une  table  délicate  y  ou  bien 
enfin  à  mander  &  à  boire  avec  excès. 
Un  Qrand  d  Efpagne  dépenfe  en  galan-» 
terie.  Un  Palatin  de  Pologne  dqienfe 
en  vin  &  en  eau-de-vie. 

La  Religion  Catholique  eft  eiTentiel- 
lement  la  même  pour  le  culte  comme 
pour  les  dogmes  y  dans  tous  les  pays  de 
la  Communion  Romaine.  Chaque  na- 
tion néanmoins  met  beaucoup  de  fon 
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caraâere  particulier  dans  la  pratique 
de  ce  culte.  Suivant  le  génie  de  cha* 
que  nation ,  il  s'exerce  avec  plus  ou 
moins  de  pompe ,  plus  ou  moins  de  di.- 
gnité  j  comme  avec  des  démonftations 
extérieiu-es  de  pénitence  ou  d'allégreffe 
plus  ou  moins  fenfibles. 

Il  eft  peu  de  cerveaux  qui  foient  af- 
fez  mal  conformés  pour  ne  pas  feire  un 
homme  d'efprit  9  ou  du  moins  un 
homme  d'imagination  fous  un  certain 
ciel  :  c'efl  le  contraire  fous  un  autre 
climat. 

Quoique  les  Béotiens  &  les  Athé- 
niens ne  fufTent  féparés  que  par  le  Mont 
Cithéron ,  les  premiers  étoient  fi  con- 
nus comme  un  peuple  groflier,  que 
pour  exprimer  la  fhipidité  d'un  hom- 
me, on  difoit  qu'il  paroifToît  né  en 
Béotie ,  au  lieu  que  les  Athéniens  paf- 
ibient  pour  le  peuj^le  le  plus  fpirituel 
de  rUnivers.  Je  ne  veux  pas  citer  les 
éloges  que  les  Ecrivains  Grecs  ont  fait 
du  goût  &  de  l'efprit  des  Athéniens. 
La  plupart,  diroit-on,  avoîent  Athè- 
nes pour  patrie  ou  par  naifTance ,  ou 
paréleâion.  Mais  Cîcéron  qui  connoif- 
foit  les  Athéniens  pour  avoir  longtems 
demeuré  avec  eux ,  &c  qu'on  ne  fçau-- 
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roit  Toupçonner  d'avoir  voulu  flater 
fervilement  des  hommes  qui  étoient 
fujets  de  fa  République ,  rend  le  mêoiQ 
témoignage  que  les  Grecs  en  leur  fa- 
veur, (a)  Athmienfes  quorum  femperfuit 
fincerum  prudtnfque  judicium  j   nihU  ui 
pojfcnt  mfi  incorruptum  auJirt ,  &  titrons. 
Ce  que  dit  Monfieur  Racine  dans  la 
Préface  des  Plaideurs ,  que  les  Athé* 
niens  étoient    bien   furs,    quand   ils 
avoient  ri  d'une  chofe  ^  qu'ils  n'a  voient 
pas  ri  d'une  fotife  ^  n'efl  que  la  traduc** 
tion  du  Latin  que  nous  venons  de  ci- 
ter^ &  ceux  qui  ont  repris  l'Auteur 
François  de  l'avoir  écrit  ^  lui  ont  don- 
né ,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  de 
Montagne ,  un  foufflet  fur  la  joue  de  Ci- 
céron  ,  témoin  qu'on  ne  peut  repro* 
cher  dans  le  fait  dont  il  s'agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant 
de  différence  entre  les  Athéniens 
&  les  Béotiens  ,  fait  que  les  Flo- 
renrins  ont  des  voiiins  qui  leur  ref« 
femblent  li  peu,  &  que  nous  trou- 
vons en  France  tant  de  fens  &  tant 
d'ouverture  d'efprit  dans  les  payfans 
d'une  Province  limitrophe  d'une  autre 
oii  leurs  pareils  font  prefque  fhipides. 

(a)  DiOratoru 
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Quoique  la  différence  de  l'air  ne  foît 
pas  afTez  grande  dans  ces  Provinces 
pour  rendre  les  corps  différens  exté- 
rieurement, elle  y  fuffit  néanmoins 
pour  rendre  très-dinérens  ceux  de  nos 
organes  qui  fervent  immédiatement  aux 
fondions  de  Tame  fpirituelle. 

Aufli  trouvons-nous  des  efprits  qm 
ne  paroiflent  prefque  point  de  la  même 
efpece,  quand  nous  venons  à  réflé- 
chir fur  te  génie  des  peuples  qui  font 
aflez  différens  les  uns  des  autres ,  ponr 
qu'on  puiffe  remarquer  cette  différen- 
ce dans  k  corfage  &  dans  le  teint. 
Un   Payfan  de  Nord  -  Hollande ,  & 
un  Paylan  Andalbus  ,  penfent  •  ils  de 
même?  Ont -ils  les  mêmes  paffions  ? 
Sentent-ils  de  même  les  paffions  qui 
leur    font  communes  ?    Veulent  •  ils 
être  gouvernés  de  la  même  manière  ? 
Dès   que   cette  différence  extérieure 
s'augmente,  la  différence  des  efprits 
devient  immenfe.  Les  Chinois  n'ont 
point  un  efprit  qui  reffemble  à  celui 
des  Européans.  f^oyêi ,  dit  l'Auteur  de 
la  Pluralité  des  mondes ,  (</)  combien  la 
faci  de  la  natun  eft  changée  d^ici  à  la  Chine. 
D^autres  vifagesy  d*autres  figures  y  d^au^ 

(a;  Al  it  Fonteadte*  Plwr»  des  mondes.  Second  foin 
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/r«s  mœurs  y  &  pnfqm  d^aiurts  principe 
éU  raifonnemens* 

Je  n^entrerai  poiiït  ici  dans  le  détail 
du  caraûere  de  chaque  nation ,  ni  du 
génie  particulier  à  chaque  fiécle ,  j'ai- 
me mieux  renvoyer  mon  leâeur  à  l'^n- 
phormion  de  Barclai  qui  traite  cette  ma«> 
tiere  dans  celui  des  livres  de  cette  Sa- 
tyre ,  qu'on  diftingue.  ordinairement 
par  le  titre  àilcon  animorum.  Mais  j'a« 
jouterai  encore  à  ce  que  j'ai  dit  ime 
réflexion  y  pour  montrer  combien  il  eft 
probable  que  l'efprit  &  les  inclinations 
des  hommes  dépendent  de  l'air  qu'ils 
refpirent  9  &  de  la  terre  fur  laquelle 
ils  font  élevés.  Ceil  que  les  étrangeirs 
qui  fe  font  habitués  dans  quelque  pays 
aue  ce  foit ,  y  font  toujours  devenus 
Semblables  après  un  certain  nombre  de 
générations  aux  anciens  habitans  dti 
pa^s  où  ils  fe  font  établis.  Les  nations 
principales  de  l'Esope  ont  aujourd'hui 
le  caraâere  particulier  aux  anciens  peu^ 
(fies  qui  habitoient  la  terre  qu'elles  habi* 
tent  aujourd'hui ,  quoique  ces  nations 
ne  defcendent  pas  de  ces  anciens  peu« 
pies.  Je  m'explique  par  des  exemples^ 
.  Les  Catalans  d'aujourd'hui  deicenn 
dent  la  plupart  des  Goths  &  d'auuei^ 
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peuples  étrangers  qui  apportèrent  eti 
Catalogne ,  quand  ils  vinrent  s'y  éta^ 
blir  y  des  langues  &  des  mœurs  diffé- 
rentes de  celles  du  peuple  <}ui  IKabi* 
toient  au  tems  des  Scipions.  Il  eft  vnâ 
que  ces  peuples  étrangers  ont  aboli 
Fancienne  langue.  Elle  a  fait  place  à 
une  ianeue  compofée  des  idiomes  di« 
ver6  qu^ls  parloient.  C'eft  l'ufaee  feul 
&  non  pas  la  nature  qui  en  a  décidé. 
Mais  la  nature  a  fait  revivre  dans  les 
Catalans  d'aujourd'hui  les  mœurs  & 
les  inclinations  des  Catalans  du  tems 
des  Scipions.  Tite  Uve  a  dit  des  an-^ 
ciens  Catalans,  qu^il  étoit  auffi  facile 
de  les  détruire  que  de  les  défarmer. 
Ferox  gens  nullam  tjlftvitamfinearmispu^ 
uu. Toute  l'Europe  fçait  files  Catalans 
d'aujourd'hui  leur  refTemblent.  Ne  re- 
connoît-on  pas  lesCaflillans  dans  le  por- 
trait que  Juflin  fait  des  Ibériens.  Cor* 
fora  hominum  ad  inediam  laboremque  ^ 
ammi  ad  morttm  parati.  Dura  omnibus  & 
adjlricla  parcimonia.  Illis  fortior  tacieurni' 
unis  cura  quàm  vita.  Leiu's  corps  peu- 
vent foufiîâr  la  faim  &  foutenir  de 
grandes  fatigues.  La  mort  ne  leur  fait 
point  peur.  Ils  fçavent  vivre  de  peu , 
&  ils  craignent  autant  de  perdre  la  gra- 
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vite  que  le$  autres  hommes  de  perdre 
la  vie.  Les  Ibérîens  avoient  im  carac* 
tere  d'efprit  auffi  différent  de  celui  des 
Gaulois  y  que  le  caraâere  d'efprit  des 
Caftilians  Teft  aujourd'hui  du  caraâere 
d'efprit  des  François. 

Quoique  les  François  defcendent  la 
plupart  des  Germains  &:  des  autres 
Barbares  établis  dans  les  Gaules ,  ils 
ont  les  mêmes  inclinations  &  le  même 
caraâere  d'efprit  que  les  anciens 
Gaulois.  On  reconnoît  encore  en 
nous  la  plupart  des  traits  que  Céfar  y 
Florus  &  les  anciens  Hiftoriens  leur 
attribuent.  Un  talent  particulier  aux 
François ,  &  dont  toute  l'Europe  les 
loue  comme  d'un  talent  qui  leur  efl 
propre  fpécialement  ;  c'eft  une  induflrie 
merveilleufe ,  pour  imiter  facilement 
&  bien  les  inventions  des  étrangers, 
Céfar  (tf)  donne  ce  talent  aux  Gaulois, 
qu'il  appelle ,  GenusfummœfoUrti(z  ,  at-» 
que  ai  omnia  imitanda  atquc  efficienda 
quœabquoquc  traduntur  aptijjimum.  Cé- 
far avoit  été  furpris  de  voir  que  les 
Çaulois  qu'il  afliegeoit ,  euffent  très- 
bien  imité  les  macnines  de  guerre  des 
Romains  les  plus  compofees,   quoi* 
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qu'^elles  fiifient  nouvelles  pour  les  a^ 
fiégés.  Voilà  ce  qui  le  fait  parler.  Un 
autre  trait  fort  marqué  du  caraâere 
des  François ,  c'eft  la  pente  infurmon- 
table  à  une  gaieté  fouvent  hors  de  fai* 
fon  qui  leur  fait  terminer  quelquefois 
par  un  Vaudeville  les  réflexions  les 
plus  ferieufes.  Nous  retrouvons  les 
Gaulois  dépeints  avec  ce  caraâere  dans 
THifloire  Romaine ,  &  principalement 
dans  un  récit  de  Tite-Live,  (a)  Anni- 
bal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats ,  de-^ 
mandoit  pafTage  aux  peuples  qui  habi- 
toient  le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui 
le  Languedoc ,  pour  aller  en  Italie ,  & 
il  s'offroit  à  payer  tout  ce  que  fes 
troupes  prendroient,  menaçant  en  mô- 
me tems  de  défoler  le  pays  par  le  fer  & 
par  le  feu ,  fi  Ton  traverloit  la  marche. 
Dans  le  tems  qu'on  délibéroit  fur  la 
propofition  d'Ânnibal  ,  des  AmbaiTa*^ 
deurs  de  la  République  Romaine ,  qui 
n'avoîent  avec  eux  que  leur  fuite,  de- 
mandoient  audience.  Après  avoir  fait 
fonner  bien  haut  devant  l'aflemblée  qui 
leur  donna  cette  audience  9  les  grands 
noms  du  peuple  &  du  Sénat  Romain , 
dont  nos  Gaulois  n'avoient  entendu 

(a)  Lip*  h}lt.  at. 
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parler  que  comine  des  ennemis  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  s'étoient 
établis  en  Italie ,  ils  propofercnt  de  fer- 
mer le  pafTage  aux  Cartaginois.  C'ëtoit 
demander  à  ces  Gaulois  de  faire  de 
leur  pays  le  théâtre  de  la  guerre  pour 
empêcher  Annibal  de  la  porter  fur  les 
bords  du  Tibre.  Véritablement  la  pro- 
pofition  étoit  de  nature  à  n'être  élite 
qu'avec  précaution  même  à  d'anciens 
alliés.  Auffi,  dit  Tite-Live,  fe  fit- il  ^ 
dans  Taflemblée  qui  donnoit  audience , 
un  il  grand  éclat  de  rire  ^  que  les  Ma- 

f;iftrats  eurent  peine  à  faire  faire  fi- 
ence ,  afin  de  pouvoir  rendre  une  ré-» 
ponfe  férieufe  aux  Ambafladeurs^.  Tanto 
eum  fremitu  ri/us  dichur  oreus  9  ut  vix  à 
Map^ratihus  Majoribufquc  natujuveruus 
fedaretur. 

Davila  raconte  dans  l'hiftoîre  de  nos 
guerres  civiles  ,  {a)  qu'il  arriva  une 
avanture  fenfiblable  dans  lés  conféren- 
ces qui  fe  tenoient  pour  la  paix  durant 
le  fiége  de  Paris  par  Henri  IV  (*).  Le 
Cardinal  de  Gondy  y  ayant  dit  que  c'é- 
tcnt  moins  la  &im  que  l'amour  des  Pa- 
riiiens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à 
traiter ,  la  préfence  du  Roi  ne  put  em- 

(a)  DûifiUi  i  lib, zi»  (b)  En  x;90. 


27S  Réflexions  critiques 

Îêcher  les  jeunes  Seigneurs  ^  préfens 
la  conférence,  d*éclater  de  rire  fur 
le  difcours  du  Cardinal ,  qui  devenoit 
véritablement  comique  par  fa  har- 
diefTe.  Les  deux  partis  fça voient  pofi- 
vement  le  contraire.  Toute  TEurope 
reproche  encore  aux  François  l'inquié- 
tude &  la  légèreté  qui  les  fait  fortir  de 
leur  pays ,  pour  chercher  ailleurs  de 
l'emploi,  &  pour  s'enrôler  fous  toutes 
fortes  d'enfeignes.  Florus  difoit  des 
Gaulois ,  qu'il  a'y  avoit  pas  d'armées 
fans  folâats  Gaulois:  NuUum  htUumfim 
milite  Gallo.  Si  dans  le  tems  de  CéÊur 
nous  trouvons  des  Gaulois  dans  le  fer« 
vice  des  Rois  de  Judée ,  de  Maurita- 
nie &  d^  Egypte  ,  ne  voit-on  pas  au* 
jourd'hui  des  François  dans  toutes  les 
troupes  de  l'Europe ,  &  même  dans  cel-* 
les  du  Roi  de  Perfe  &  du  grand  Mogol? 
Les  Ânglois  d'aujourd'hui  ne  def* 
cendent  pas ,  généralement  parlant , 
des  Bretons  qui  habitoient  l'Angleter- 
re, quand  les  Romains  la  conquirent. 
Néanmoins  les  traits  dont  Céfar&  Ta- 
cite fe  fervent  pour  caraâérifer  les 
Bretons  conviennent  aux  Ânglois.  Les 
uns  ne  furent  pas  plus  fujets  à  la  ja- 
loufie  que  ne  le  font  les  autres.  Tacite 
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cent  qu'Agricôla  ne  trouva  rien  de 
mieux  pour  engager  les  anciens  Bre- 
tons à  faire  apprendre  à  leurs  enfans 
le  Latin ,  la  Rhétorique  &c  les  autres 
Arts  que  les  Romains  enfeignoient  aux 
leurs  ,  que  de  les  piquer  d^mulation, 
en  leur  faifant  honte  de  ce  qu'ils  fe 
laiflbient  furpaffer  par  les  Gaulois. 
L'efprit  des  Bretons  ,  difoit  Agricola  , 
ëtpit  de  meilleure  trempe  que  celui 
des  Gaulois ,  &  il  ne  tenoit  qu'à  eux  , 
s'ils  vouloient  s'appliquer ,  de  réuffir 
mieux  que  ces  voifins.  Jam  verd  Princi- 
pum  fiUos  liberalibus  artibus  trudire  &  in^ 
genia  Britannorum  fiudiis  Gallorum  ante* 
ferre  ,  utquimodb  linguamRomanamab^ 
nuebant^  eloquentiam  concupifcerent.  L'ar- 
tifice d' Agricola  réuffit ,  &  les  Bretons 
qui  dédaignoient  de  fçavoirparler  latin, 
voulurent  fe  rendre  capables  de  haran- 
guer en  cette  langue.  Que  lesAnglois  ju- 
gent eux-mêmes  fi  Ton  n'employeroit 
pas  encore  aujourd'hui  chez  eux  avec 
luccèSjradreffe.dont  Agricola  fe  fervit. 
Quoique  l'Allemagne  foit  aujour- 
d'hui dans  un  état  bien  différent  de 
celui  oîi  elleetoît,  quand  Tacite  la 
décrivit  ;  quoiqu'elle  foit  remplie  de 
Villes ,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit  que  des 
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Villages  dans  l'ancienne  Germanie; 

Îiuoîque  les  marais  &  la  plupart  des 
orôts  de  la  c;  ermanie ,  ayent  été  chan- 
gés en  prairies  &  en  terres  laboura- 
bles ,  enfin  quoique  la  manière  de  vi- 
vre &  de  s'habiller  des  Germains  foit 
différente  par  cette  raifon  en  bien  des 
choies  de  la  manière  de  vivre  &  de 
s'habiller  des  Allemands  ;  on  reconnoît 
néanmoins  le  génie  &  le  caraâere  d'ef- 

f>rit  des  anciens  Germains  dans  les  Al« 
emands  d'aujourd'hui.  Les  femmes  Al- 
lemandes 5  comme  le  faifoient  celles 
des  Germains  9  fuivent  encore  les 
camps  en  bien  plus  grand  nombre  que 
les  femmes  des  autres  peuples  ne  les 
fuivent.  Ce  que  Tacite  dit  des  repas 
des  Germains ,  eft  vrai  des  repas  du 
commun  des  Allemands  d'aujourd'hui. 
Comme  les  Germains ,  ils  raifonnent 
bien  entr'eux  fur  leurs  aflfaires  dans  la 
chaleur  du  repas  ;  mais  ils  ne  les  con* 
cluent  que  de  fang  froid.  Délibérant ditm 
fingere  nefciunt  ;  confiiiuunt  ium  erran 
non  pojfunt.  On  trouve  de  même  par- 
tout l'ancien  peuple  dans  le  nouveau , 
quoiqu'il  profefle  une  autre  religion 
que  l'ancien ,  &  bien  qu'il  foit  gouver- 
né par  d'autres  maximes. 
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C'eâ  de  tout  tetns  qu'on  a  remarqué 
mie  le  climat  étoit  plus  puiiTant  que  le 
iang  &  l'origine.  Les  Gallogrecs  def- 
cendus  des  Gaulois  qui  s'établirent  en 
Afie ,  devinrent  en  cinq  ou  Gx  généra* 
tiotts  auffi  mous  &  auffi  efféminés  que 
les  Afiatiques ,  quoiqu'ils  defcendiflent 
d'ancêtres  belliqueux,  qui  s'étoient 
établis  dans  un  pays  oii  ils  ne  pou* 
voient  attendre  du  fecours  que  de  leiu: 
valeur  &  de  leiu-s  armes.  Tite-Live , 
en  parlant  d'un  événement  arrivé  dans 
un  tems  prefque  également  diflant  de 
Pétabliflement  de  la  colonie  des  Gal« 
logrecs,  &  de  fa  conquête  par  les  Ro^ 
mains ,  dit  de  ces  Gaulois  Afiatiques.. 
GaUograci  ea  eemptfiau  bellicojîorts  erant, 
GaUicos  adhuc  nondum  cxoUtafiirpc  gcn* 
tisgtfiantes  a/iimoâ» 

Tous  les  peuples  illuftres  par  les  ar« 
mes  font  devenus  mous  6c  pufillani* 
mes ,  dès  qu'ils  ont  été  tranfplantés  en 
des  contrées  oh  le  climat  amoUifToit  les 
naturels  du  pays.  Les  Macédoniens  éta- 
blis en  Syrie  &  en  Egypte ,  y  devin- 
rent au  bout  de  quelques  années  des 
Syriens  &  des  Egyptiens  ;  &  dégéné- 
rant de  leurs  ancêtres ,  ils  n'en  confer- 
verent  que  la  langue  &C  les  étendarts. 
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Au  contraire  les  Grecs  établis  à  Mar* 
feille  9  contraâerent  avec  le  tems  Tau^ 
dace  &  le  mépris  de  la  mort  particu- 
lier  aux  Gaulois.  Mais,  comme  dit  Ute- 
Lire ,  en  racontant  les  faits  que  je 
viens  de  rapporter ,  il  en  eft  des  hom« 
mes  comme  des  plantes  &  des  ani- 
maux. Or  les  qualités  des  plantes  ne 
dépendent  pas  autant  du  lieu  d*oh  l'on 
a  tiré  la  graine  ,  que  du  terroir  où  l'on 
Ta  femée  :  les  q<ialités  des  animaux  dé- 
pendent  moins  de  leur  origine  que  du 
pays  oh  ils  naiflent  &  où  ils  devien- 
nent grands.  Sicut  in  fru^bus pecudibuf- 
^ue  y  non  tantàm  ftmina  ad  ftrvandam 
indoltm  valent  y  quantum  terra  proprutas^ 
cœliq^iefubquo  aluntur^  mtuat,  Macedoncs 
qui  Alexandriam  in  Egypto  5  qui  Seltu^ 
ciam  ac  Babiloniam^  quique  aUas  fparfas 
per  orbem  terrarum  colonias  habent  >  in 
Syros ,  Partos  ,  Egyptios  degeneraruni» 
Maffîlia  iruer  Gallosfita  traxit  aliquan" 
tulum  ab  accolis  ammorum.  Tareniinis 
quid  ex  Spartanâdurâ  illâ  &  korridd  liber" 
tofe  manjit}  Generojius  in  fuâ  quidquiâ 
fede  gignitur.  Injitum  alterne  terra  ^  naturâ 
vertente  ^fe  dégénérât  (a). 
Ainfi  les  graines  qui  réufGflent  ex« 

(a)  lip.  hifi.  lih.  al« 
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^elleikiinent  dans  un  certain  pays,dégé- 
nërént ,  quand  on  les  feme  dans  un  au- 
tre. La  graine  de  lin  venue  de  Livo- 
nie ,  &  femée  en  Flandre ,  y  produit 
une  très-belle  plante  ;  mais  la  graine 
du  Hq  crû  en  Flandre ,  &  femée  dans 
le  même  terroir ,  ne  donne  plus  qu'une 
plante  dë}a  dégénérée.  Il  en  eÂ  de  mê- 
me de  la  graine  de  melon,  de  rave 
&  de  plufieurs  légumes  qu'il  faut  rie- 
nouveller  poiu*  les  avoir  bonnes  9  du 
moins  après  un  certain  nombre  de  gé- 
nérations ,  en  faifant  venir  de  nouvel- 
les graines  du  pays  où  elles  atteignent 
leur  perfeftion.  Comme  les  arbres 
croiffent ,  &  comme  ils  produifent  plus 
lentement  que  les  plantes ,  le  même  ar- 
bre donne  des  fruits  difFérens ,  fuivant 
le  terroir  où  il  étoit ,  &  celui  oîi  il  eft 
tranfplanté.  Le  fep  de  vigne  tranfplan- 
té  de  Champagne  en  Brie,  y  donne 
bientôt  un  vin  oii  Ton  ne  reconnoît 
plus  les  qualités  de  la  liqueur  qu'il 
donnoit  dans  fon  premier  terroir.  Il  eft 
vrai  eue  les  animaux  ne  tiennent  point 
au  fol  de  la  terre,  comme  les  arbres 
&  comme  les  plantes ,  mais  d'autant 
que  c'eft  l'air  qui  fait  vivre  les  ani- 
maux,  èc  que  c'eft  la  terre  qui  les 
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nourrit ,  leurs  qualités  ne  font  guéres 
moins  dépendantes  des  lieux  oii  ils  fonc 
élevés ,  que  les  qualités  des  arbres  &    . 
des  plantes  font  dépendantes  du  pays    ; 
cil  ils  croiflent.  Continuons  de  confid- 
ter  l'expérience. 

U  efl  arrivé  depuis  les  tems  oh  Ute- 
Live  écrivoit  fonhiftoire ,  que  plufieurs 
peuples  de  l'Europe  ont  envoyé  des 
Colonies  en  des  climats  plus  éloignés 
&  plus  difFérens  du  climat  de  leur  pays 
natal ,  que  le  climat  des  Gaulois  n  é- 
toit  différent  du  climat  de  la  Gallo- 
gréce,  Aufll  le  changement  de  mœurs, 
d'inclination  &  d'elprit,  inévitable  à 
ceux  qui  changent  de  patrie ,  a-t'il  été 
plus  fubît  &  plus  fenfible  dans  les 
nouvelles  Colonies  que  dans  les  an- 
ciennes. 

Les  '  rancs  qui  s'établirent  dans  la 
Terre-Sainte  ,  après  qu'elle  eût  été 
conquîfe  par  la  première  Croifade ,  y 
devinrent  après  quelques  générations, 
aufli  puiîllanimes  &  auffi  enclins  à  mal 
faire  que  les  naturels  du  pays.  L'Hif- 
toire  des  dernières  Croifades  eft  rem- 
plie de  p]ai()tes  ameres  contre  la  dé- 
lovauté  &  contre  la  molleffe  des  Francs 
Orientaux.  Les  Soudans  du  Caire  n'a- 
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voient  pas  trouvé  d'autres  moyens  de 
conferver  la  valeur  &  la  difcipline 
dans  leurs  troupes ,  que  d'envoyer  faire 
tes  recrues  en  Circame  y  dont  leurs  Ma- 
melus  étoient  originaires.  L'expérien- 
ce leur  avo.it  enfeigné  que  les  enfàns 
de  ces  Circaffiens  nés  &c  élevés  en 
Egypte  9  n'ayoient  que  les  inclinations 
&  le  courage  des  Egyptiens.  Les  Pto- 
looiées  &  les  autres  Souverains  de 
l'Egypte  qui  ont  été  foigneux  d'avoir 
de  bonnes  troupes ,  y  ont  toujours  en- 
tretenu des  corps  d'étrangers.  Les  na- 
turels du  pays,  qu'on  prétend  avoir 
fait  de  û  grands  exploits  de  guerre  fous 
Sefoftris  &  fous  leurs  premiers  Rois  , 
étoient  déjà  bien  dégénérés  dès  le  tems 
d'Alexandre  le  Grand,  L^Egypte  de- 
puis fa  conquête  par  les  Perfes ,  a  tou- 
jours été  le  jouet  d'une  poignée  de  fol- 
dats  étrangers.  Depuis  Cambyfe ,  les 
Egyptiens  d'origine  n'ont  jamais  , 
pour  ainfi  dire  ^  porté  l'épée  de  l'E- 
gypte. Encore  aujourd'hui  on  ne  re- 
çoit pas  les  Egyptiens  naturels  dans  les 
troupes  entrenues  par  le  Grand  Sei- 
gneur pour  la  garde  de  cette  Province. 
Elles  doivent  toutes  être  compofées  de. 
foldats  nés  hors  de  l'Egypte. 
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Les  Porti^ais  établis  dans  les  Ipdes  . 
Orientales ,  v  font  devenus  auffi  mous 
8c  auili  timides  que  les  naturels  dU 

fays.  Ces  Portugais  invincibles  en 
landres  ,  oii  ils  faifoient  la  moitié  de 
la  céiébreinfanterie  Efpagnole  détruite 
à  Rocroi  Ça)  ,  avoient  des  coufins  dans 
les  Indes  qui  fe  laifibient  battre  com« 
me  des  moutons.  Ceux  qui  fe  fou- 
vicnnent  des  événemens  de  guerre  ar- 
rivés durant  les  troubles  du  Pays-Bas , 
qui  ont  donné  naiiTance  à  la  Républi- 
que de  Hollande ,  fçavent  bien  que 
Flnfanterie  compofée  de  Flamands, 
ne  tenoit  pas  contre  Tlnfanterie  com- 
pofée d^Elpagnols  naturels.  Mais  ceux 
qui  ont  lu  Thiftoire  des  conquêtes  des 
Hollandois  dans  les  Indes  Orientales , 
fçavent  bien  d'un  aiure  côté  que  les 
Hollandois  en  petit  nombre;  y  fai- 
foient fuir  des  armées  entières  de  Por- 
tugais Indiens.  Je  ne  veux  pas  citer 
des  livres  odieux  ,  mais  qu'on  s'infor- 
me des  Hollandois  mêmes  fi  leurs  com- 
patriotes établis  dans  les  Indes  Orien- 
tales ,  y  confervent  les  mœurs  &  les 
bonnes  qualités  qu'ils  avoient  en  £u« 
rope.    . 

(a)£nU4i« 
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là  Cour  de  Madrid  qui  fit  toujours 
lUic  attention  férieufe  fur  le  caraâere 
8c  fur  le  génie  particulier  des  diverfes 
Nations   qu'elle    gouvernoit,  témoi- 
gnoit  beaucoup  plus  de  confiance  aux 
enfans  des  Efpagnols  nés  en  Flandres  , 
qu'aux  enfans  des  Efpagnols  nés  dans 
le  Royaume  de  Naples.  Les  derniers 
n^étoient  pas  égalés  en  toutes  chofes 
aux  Efpagnols  nés  en  Efpagne  ,  ainfi 
que  les  autres.  Cette  Cour  circonf- 
peûe  a  toujours  eu  pour  maxime  de  ne 
point  confier  en  Amérique  aucun  em- 
ploi d'importance  aux  Efpagnols  Criols, 
ou  nés  en  Amérique.  Cependant  ces 
Criols  font  les  habitans  qui  font  nés 
d'une  mère  &  d'un  père  Efpagnols, 
fans  aucun  mélange  de  fang  Améri- 
quain  ou  Afriquain.  Ceux  qui  fontnés 
d'un  Efpagnol  &  d'une  Amériquainc , 
s'appellent  Meftifes,  &  ils  fe  noni- 
ment  Mulâtres ,  quand  la  mère  efl  Né- 
greffe. 

L'incapacité  des  fujets  a  eu  autant 
de  part  à  cette  politique ,  que  la  crain- 
te qu'ils  ne  fe  foulevaffent  contre  TEf- 
pagne.  Véritablement  on  a  peine  à 
concevoir  à  quel  point  le  fang  Efpa- 
gnol ,  fi  brave  &  fi  courageux  en  Eu* 
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pe ,  a  dégénéré  dans  plufîeiif  s  con-j 
ées  de  l' Amérique.  On  ne  le  crolroifl 


rées 

aas ,  fi  douze  ou  quinze  Relations  dîf 

rérentes  des  expéditions  des  Flibuftier^ 

fdans  le  nouveau  monde ,  ne  s'accor-ti 
dojent  pas  toutes  à  le  dire  ^  &  à  en  rap-i 

I  porter  des  circonAances  convaincar 

'  tes, 

Ainfi  que  les  hommes  ,  les  animau:^! 

Iprenent  une  taille  &  une   conforma-J 

Ition  différentes  ,  fipvant  le  pays  oii  ils 
font  nés.  Se  où  ils  deviennent  grands. 
Il  n'y  avoit  point  de  chevaux  en  AméJ 
rique  ,  quand  les  Efpagnols  découvri- 
rent cette  partie  du  monde.  On  peut 
bien  croire  que  les  premiers  qu'ils 
tranfportercnt  pour  faire  race,  étoierit 

.des  plus  beaux  de  TAndaioiifie  où  fe 

^feifoit  rembarquement.  Comme  le| 
frais  du  tranfport  fe  montoient  àpltj 
de  deux  cens  écus  par  cheval  ^  on  n'd 
pargnoit  pas  appa  rement  l'argent  At 
Fachat,  &  les  chevaux  étoient  alors 
à  grand  marché  dans  cette  ProvincCi^ 
Il  cil  des  Pays  en  Amérique  ou  la  rac 
de  ces  chevaux  a  dégénéré.  Les  che- 
vaux de  Saint  Dominique  &  des  An^ 
tilles  font  petits ,  malfaiis ,  &  ils  tCot  ' 
que  le  courage  des  nobles  animaui 

donr 
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dont  ils  defcendenty  s^ii  eft  permis  de 

-s'expliquer  ainfi.  Véritablement  il  eft 

'en  Amérique  d'autres  pays  où  la  race 
des  chevaux  Andalous  s'eft  encore  an- 
noblie.  Les  chevaux  du  Chili  font  auiS 
fupérieurs  en  beauté  &  en  bonté  aux 
chevaux  d'Andaloufie  ,  que  ceux-ci 
furpaflfent  les  chevaux  de  Picardie. 
Les  moutons  de  Caûille  &  d'Andalou« 
fie  trànfportés  en  d*âutrés  pâturages  , 

.  ne  donnent  plus  de  laine  auâî  précuufc 
que  celles  quns  Baticus  adjuvat  atr. 
Quand  les  chèvres  d'Ancyre  ont  perdu 
le  pâturage  de  leurs  montagnes ,  elles 
ne  fe  couvrent  plus  de  ce  poîl  fi  prifé 
dans  rOrient ,  &  connu  même  en  Eu-^ 

.rope(ii).  Il  eft  des  pays  où  le  cheval 
eft  communément  un  animal  doux  qui 
fe  laiffe  conduire  à  des  enfans.  En  d'au- 
tres pays,  comme  dans  le  Royaume 
de  ^faples ,  il  eft  prefque  un  animal 
féroce  duquel  il  faut  fe  garder  avec  at- 
tention. Les  chevaux  changent  même 
de  naturel ,  en  changeant  d'air  &  de 
nourriture.  Ceux  d'Andaloufie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'ils  ne 
le  font  dans  le  nôtre.  Enfin  la  plupart 
des  animaux  n'engendrent  plus,  dès 

(a)  Busbequiui ,  Epifitj^rlm» 
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qu'ils  font  tranfportés  fous  un  dunaf 
trop  différent  du  leur.  Les  tigres ,  les 
iingcs  ,  les  chameaux  »  les  éleph^s  & 
pUifieurs  efpeces  d'oifeaux  ne  multir 
plient  point  dans  nos  régions» 


SECTION    XVL 

Ohjcction  tirée  du  caractère  des  Romains 
&  des  Hollandois.  Riponft  à  Vobje^^ 

sion»  , 

On  m'objeÔera  peut-être  que  nous 
connoiffons  aujourd'hui  deux  peuples 
à  c|ui  le  caraâere  que  les  anciens  Ecri« 
vains  donnent  à  leurs  devanciers ,  ne 
convient  plus  préfentement.  Les  Ro- 
mains ne  reffemblent  plus ,  continue* 
ra-t'on  ,  aux  anciens  Romains ,  fi  jfa- 
meux  par  leurs  vertus  militaires ,  & 

3ue  Tacite  définit ,  des  gens  ennemis 
e  toutes  ces  vaines  démonftrations  de 
refpeft  qui  ne  font  que  des  cérémo- 
.nies.  De§  gens  qui  ne  fe  foucioîent 
que  de   Tautorité.    (tf)  Apud  quod  jus 
'iniperii  vaUe  y  inània  tranfmîttuîttun  Lc 


(»)  Tûdu  JÊnnaK  i/h  15* 


JkrÙtP^yié  &fur  la  Peinture.     1 9  r 
'^l-ere  dû  Roi  des  Parthes,  Tîridatequi 
'Venoit  à'Rome  faire  hommage,  pour 
parler  fuivant  nos  ufages ,  de  la  cou- 
ronne d^Àrménie  ,  auroit  eu  moins  de 
peur    du    cérémonial    des    Romains, 
ajoute  TAuteur  que  j'ai  cité,  s'il  les 
avoit  mieux  connus.   Les  Bataves  .& 
^  les  anciens  Frifons ,  objeûera-t'on  en- 

-  core ,  étoient  deux  peuples  compofés 

-  de  foldats ,  &  qui  fe  foule  voient ,  dès 

Îue  les  Romains  vouloient  exiger  d'eux 
'autres  tributs  que  des  fervices  mili- 
I  taires.  Aujourd'hui  les  habitans  'de  la 
Province  de  Hollande ,  laquelle  com- 
prend rifle  des  Bataves  &  une  partie 
du  pays  des  anciens  Frifons ,  font  por- 
tés au  commerce  &  aux  arts.  Ils  fur- 
paffent  tous  les  autres  peuples  dans  le 
talent  de  policer  les  villes  &  dansie 
gouvernement  Municipal,  Le. peuple 
y  paye  plus  volontiers  les  plus  grknds 
impôts  qui  fe  lèvent  préfentement  en 
Europe  ,  qu'il  ne  fait  le  métier  de  fol- 
dat.  Ad  urnftrcm  milidam  pàrûm  idonû 
fuîd  Belgce  ,  &  equo  infidins  Batavus  lildi* 
irium  omnibus  dcbu ,  dit  PuffendoriT(^)  , 
en  parlant  des  Hollandois  d'aujour- 
\  4^uî ,  qui  fe  fervent  de  troupes  étràn- 

ffi)  IfltroiL  ad  j^l.  Euro^» 

Nij 


1(^4  Refexians  efîiîqUiS 

dans  ce  tems-là  y  viendroient  habiter' 
des  endroits  de  la  ville  où  Tair  de- 
meure fain ,  que  de  voir  mourir  rhoni' 
me  qu*iin  boulet  de  eanon  a  touché.  La 
caufe  de  cette  corruption  de  Tair  nous 
eft  même  connue,  Rome  étoit  percée 
autrefois  fous  terre,  comme  fur  terre, 
&  chaque  rue  y  avoit  une  cloaque  fous  , 
le  pavé.  Ces  égoûts  aboiuifl oient  tous 
an    Tibre  par    diffère ns    canaux   qui 
éioient  balayés    perpétuellement  des 
eaux  de  quinze  Aqueducs ,  qui  voîtu- 
roient  des  fleuves  entiers  à  Rome;  &' 
ces  fleuves  fe  jettoient  enfin  dans  lo 
Tibre  par  les  bouches  des   cloaqiïes. 
Les   bâtimens   de  cette  Ville  fi  vafte 
ayant  été  rcnvcrfcs  par  les  Gots  ^  par 
les  Normands    de  Naples  &  par  les 
tems ,  les  décombres  des  édifices  bâtis 
fur  les  fept  colines  ont  comblé  les  val- 
lées fubjacentes  »  de  manière  que  dans 
ces  vallées,  l'ancien  rez-de^ chauffée 
eil  fouvent  enterré  de  quarante  pieds. 
Un  pareil  bou  le  ver  fem  eut  a   bouché 
pluCenis  ramaux  par  lefquels  beaucoup 
de    cloaques     médiocres     cOnimuni- 
qtioient  avec  les  grands  cloaques  qui 
aboutiffoîent   au  Tibix;,    Les    voûteS' 
^^^rafées  par  la  chute  des  bâtim^nsvc^ 


,  JurlaPoijîe&Jhr  la  Peinture.  i<)j 
toujours  une  des  premières  caufes 
la  grande  renommée  d'une  nation. 
Ennn  il  eft  arrivé  de  fi  grands  chaiî- 
emens  dans  l'air  de  Rome  &  dans  l'air 
fcs  environs  de  cette  ville  ,  depuis  les 
^ars ,  qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les 
bitans  y  loient  à  préfent  difFérens  de 
qu'ils  étoient  autrefois.  Au  con- 
re  ,  fuivant  notre  fyftême ,  il  fal- 
it  que  la  chofe  arrivât  ainfi ,  &  que 
altération  de  la  caufe  altérât  l'efFet. 

t  Premièrement ,  l'air  de  la  ville  de 
orne  ,  à  l'exception  du  quartier  de  la 
rinité  du  Mont  &  de  celui  du  Quiri- 
|pal ,  eil  fi  mal  fain  durant  le  grand 
l^é,  qu'il  ne  fçaur oit  être  fiipporté  que 
par  ceux  qui  s'y  font  habitués  peu  à 
peu ,  &  comme  Mithridate  s'étoit  ac- 
coutumé au  poifon.  Il  faut  même  re-^ 
nouveller  toutes  les  années  l'habitude 
de  fiipporter  la  corruption  de  l'air ,  en 
commençant  à  le  refpirer  dès  les  prc- 
naers  jours  de  fon  altération.  11  eft 
mortel  pour  ceux  qui  le  refpirent  pour 
la  première  fois ,  quand  il  eft  déjà 
corrompit.  On  eft  auffi  peu  fiirpris  de 
iroir  mourir  celui  qui ,  en  arrivant  de 
lacampagne  ,  loge  dans  les  endroits  oit 
IVûr  eft  corrompu^  ôc  même  x:eux  qui 
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Rome  ,  cjui  s'étend  jufqu'à  douze  lîeues 
dans  les  endroits  où  rAppeniq  fe  re<- 
çule  le  plus  de  cette  Ville ,  réduit  du- 
rant les  trois  mois  de  la  grande  chaleur 
les  naturels  mêmes  du  pays  qui  doi* 
vent  y  être  accoutumés  dès  l'enfance^, 
en  un  état  de  langueur  incroyable  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  vu.  En  plufieurs 
cahtonsles  Religieux  font  obligésà  fo;-- 
tir  de  leurs  Couvents  pour  aller  pafTer 
ailleurs  la  faifon  de  la  Canicule.  Enfin 
Tair  de  la  campagne  de  Rome  tue  alors 
auffi  promptement  que  le  fer ,  Tétran* 
ger  qui  ofe  s'expofer  à  fbn  aâivité  dU'* 
rant  le  fommeil.  L'air  y  eft  toujours 
pernicieux,  de  quelque  côté  que  le 
vent  ioiiffle ,  ce  qui  met  en  évidence 
que  la  terre  eft  la  caufe  de  l'altération 
de  l'air.  Cette  infeûion  prouve  donc 
qu'il  eft  furvenu  dans  la  terrie  un  chan- 
gement confidérable ,  foit  qu'il  vienne 
de  ce  que  la  terre  n'eft  plus  cultivée 
comme  du  tems  des  Céfars  ,  foît  qu'on 
veuille  l'attribuer  aux  marais  d'Oftie" 
&  à  ceux  de  l'Ofanté  (a) ,  qui  ne  font 
plus  deffechés  comme  autrefois,  foit' 
enfin  que  cette  altération  procède  des 
snines  d'alun ,  de  foufre  &  d'arfenic  ^ 

to)  Pomff^iM  ((Lluiest, 
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qui  depuis  quelques  fiécles  ,  auront 
achevé  de  fe  former  fous  la  fuperficie 
dejia  terre,  &  qui  préfentement  en* 
voyent  dans  Tair  ,  prncipalement  du- 
rant Tété,  des  exhalaifons  plus  mali- 
gnes que  celles  qui  s'en  échappoient  , 
lorfqu'ellesn'avoient  pas  encore  atteint 
le  d^ré  de  maturité  oti  elles  font  par- 
venues aujourd'hui.  On  voit  fréquem* 
ment  dans  la  campagne  de  Rome  un 
phénomène  qui  doit  obliger  de  penfer 
que  l'altération  de  Tair.  y  vient  d'une 
caufe  nouvejle  ;  c'eft-à-dire ,  des  mines 
qui  fè  feront  perfeâionnées  fous  la  fu- 
perficie de  la  terre.  Durant  les  chaleurs 
il  en  fort  des  exhalaifons  qui  s'allument 
d'elles  mêmes ,  &  qui  forment  de  longs 
filions  de  feu  ou  des  colonnes  de  flam- 
me ,  dont  la  terre  eft  la  bafe.  Tîte-Live 
feroit  rempli  du  récit  des  facrîfiçes  faits 
pour  l'expiation  de  ces  prodiges,  fi 
l'on  avoir  vu  ces  phénomènes  dans  la 
campagne  de  Rome  au  tems  ctontil  a 
écrit  l'hiftoire. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  eft  fiir- 
venuune  altération  phyfique  dans  l'aîr 
de  Rome  &  des  environs ,  c'eft  que  le 
climat  y  eft  moins  froid  aujoiu-d'hui 
qu'il  ne  l'étoit  au  tems  des  premiers 
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Cëfars ,  quoique  le  pays  fut  alors  plus 
habité  &  mieux  cultivé  qu'il  ne  Teft  à 
préfent.  Les  Annales  de  Romenous^p- 
prennent  qu'en  Tannée  480  de  fa  fon- 
dation, rhiver  y  fut  fi  violent  que  les 
arbres  moururent.  Le  Tibre  pnt  dans 
Rome ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terre 
durant  quarante  jours.  Lorfque  Juve* 
liai  fait  le  portrait  de  la  fenmie  fuperf- 
titieufc ,  il  dit  qu^elle  fait  rompre  la 
çlace  du  Tibre  poiu*  y  faire  fes  ablu« 
lions* 

Hihernum  fiaêîa  gîacie  defcmdet  m  amntm 
Ter  matvtino  Tyleri  mergetur ,  6»  ipjîs 
yàrticihus  thnidum  captt  àbîuet  ;  uiiefi^erbî 
Tonim  Régis  agrum  nuda  6*  tremehnnda  cnantîs 
Erepet  genihus,  (a) 

n  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome  J 
comme  d'un  événement  ordinaire.  Plu- 
fieurs  paff^ges  d^Horace  flippofent  les 
rues  de  Rome  pleines  de  neiges  &  de 
glaces.  Nous  ferions  mieux  informés  ,' 
fi  les  anciens  avoient  eu  des  Thermo- 
mètres ;  mais  leurs  Ecrivains  ,  quoi- 
^qu'ils  n'ayent  pas  fongé  à  nous  inôruire 
la-deffus ,  nous  en  difent  encore  affez 
pour  nous  convaincre  que  les  hiveis 
étoient  autrefois  plus  rigoureux  à  R<^ 


fur  la  Poîjie  &  fur  la  Peinture.  29^ 
lïie  qu'ils  pe  le  font  aujourd'hui.  Le 
iTibre  nV  gelé  guéres  plus  que  le  Nil  au 
Caire.  On  trouve  à  Rome  Thiver  biea 
rigoureux ,  quand  la  neige  s*y  conferve 
durant  deux  jours,  &  quand  on  y  voit 
ôurant  deux  fois  vingt-quatre  heures 
Quelques  larmes  de  glace  à  une  fontai- 
ne exppfée  au  Nord. 

Quant  aux  HoUandoîs ,  je  puis  ré- 
pondre qu'ils  nTiabitent  pas  fur  la  mê- 
ine  terre  qu'habitoient  les  bataves  & 
ïes  anciens  frifons^  bien  qu'ils  demeu- 
rent dans  le  même  pays.  L'Ifle  dès  Ba- 
taves étoit  bien  un  pays  bas,  mais  il 
étoit  couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du 
pays  des  anciens  Frifons ,  qui  fait  au- 
jourd'hui la  plus  grande  portion  de  la 
Province  de  Hollande  :  fçavoir ,  celle 
^ui  cft  comprife  entre  l'Océan,  le  Zui- 
âèrzée  &  l'ancien  lit  du  Rhin  qui  paffe 
à  Leyde  ,  elle  étoit  alors  femée  de  col- 
lines creufes  en  dedans,  &  c'eft  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  par  le  mot  de 
llolland  introduit  dan^  le  moyen  âge. 
ïl  fignifie  une  terre  vuide  en  langue  du 
pays.  Tacite  {a)  nous  apprend  que  le 
bras  du  Rhin  dont  je  parle,  celui  qui 
féparoit  alors  la  Frife  de  l'Ifle  des  Ba^ 

(ft)  ToQiu  AnnaU  lilf*  2» 
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taveSy  confervoît  la  rapidité  que  ce 
fleuve  a  dans  fon  cours  ,  &  c'eft  une 
preuve  que  le  pays  étoit  montueux. 
La  mer  s'étant  introduite  dans  ces  ca- 
vités elle  a  fait  abîmer  la  terre ,  qui  ne 
s'eil  relevée  au-defliis  de  la  furface  des 
eaux  qui  la  couvrirent  après  fa  dépref* 
iion ,  qu'à  l'aide  des  fables  que  les  flots 
de  la  mer  y  ont  apportés ,  &  du  limon 

aue  les  fleuves  y  ont  laifle ,  en  Tinon- 
ant  fréquemment ,  avant  qu'on  les  eût 
contenu  par  des  digues. 

Une  autre  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  9  c'eft  que  dans  la  partie  de 
la  Province  de  Hollande  qui  a  fait  une 
portion  du  pays  des  anciens  Frifons  , 
on  trouve  fouvent ,  en  faifant  les  fon- 
dations, des  arbres  qui  tiennent  en- 
core au  fol  pat  les  racines,  quinze 
pieds  au-deflbus  du  niveau  du  pays. 
Cependant  ce  pays  qui  eft  uni  comme 
un  parquet ,  eft  déjà  plus  bas  que  les 
bâutes  marées.  Il  eft  de  niveau  avec  les 
plus  bafles ,  &  c*eft  ce  qui  montre  bien 
que  le  fol  auquel  tiennent  par  les  raci- 
nes les  arbres  dont  j'ai  parlé ,  eft  ua 
terrein  qui  s'eft  abîmé.  Ceux  qui  vou^ 
dront  être  inftruiîs  plus  au  long  fiir  le 
tems  Se  fur  les  autres  circonftances  de 


Jur  la  Pocjîc  &  fur  la  Ptintutt.  J  6Ï. 
ces  inondations  y  peuvent  lire  les  deu^it 
premiers,  volumes  de  l'Ouvrage  de 
Monfieur  Menfon  Alting  ,  intitulé  ^ 
Dcfcriptio  jigri  Batavi.  Ils  ne  le  liront 
pas  fans  profit ,  &:  fans  regretter  que 
cet  Auteur  foit  mort  il  y  a  trente  ans  ^ 
avant  que  de  nous  avoir  donné  le  troi- 
fiéme.  La  Hollande  ayant  été  defféchée 
&  repeuplée  dans  les  tems  fuivans^V 
elle  eft  aujourd'hui  une  prairie  de  ni- 
veau ,  coupée  par  une  infinité  de  ca-r 
naux,  &  femée  de  quelques  lacs  &C 
flaques  d'eau  a).  Le  terrein  y  a  fi  bien 
changé  de  nature ,  que  les  bœufs  & 
les  vaches  de  ce  pays  font  plus  grands 
qu'ailleurs  ,  au  lieu  qu'autrefois  ils 
etoient  très-petits.  Enfin  le  quart  de  fa 
fuperficie  eft  aujourd'hui  couveit-^ 
d'eau ,  au  lieu  que  l'eau  n'en  couvroit 
peut-être  pas  autrefois  la  douzième 
partie.  Le  peuple ,  par  des  événemens 
qui  ne  font  pas  de  notre  fujet,  s'y 
étant  encore  multiplié  plus  qu'il  ne  Ta 
fait  en  aucun  autre  endroit  de  l'Eu- 
rope ,  le  befoin  &  la  facilité  d'avoir 
des  légumes  &.  du  laitage  dans  une 
prairie  continuelle,  la  facilité  d'avoir 
du  poifTon  au  milieu  de  tant  d'eaiu( 

(a)  Jadr.  Annal,  lib.M 


^301  iRlfltxîons  crhljKti^ 

douces  &  Talées ,  ont  accoutiuné  les  ha^ 
bitans  à  fe  fuflenter  avec  ces  alîmehs 
flegmatiques ,  au  lieu  que  leurs  anciens 
predéce (leurs  fe  nourriflbîent  de  la 
chair  de  leurs  troupeaux ,  &  de  celtes 
des  animaux  domefliques  devenus  fau-  h 
vages ,  dont  on  voit ,  par  Tacite  &  par  |l 
'd'autres  Ecrivains  de  Tantiquité,  que 
leurs  bois  étoient  remplis. 

Le  Chevalier  Temple  qui  a  été  fra- 
pé  de  la  différence  du  caraûere  des 
Bataves  &  des  Hollandois ,  &  qui  a 
voulu  en  rendre  raifon ,  attribue  cette 
différence  au  changement  de  nourri- 
ture(tf).  De  pareilles  révolutions  for  la 
furfece  de  la  terre ,  qui  caufent  tou- 
jours beaucoup  d'altération  dans  les 
oualités  de  Tair,  &  qui  ont  encore 
cté  fui  vies  d'un  fi  grand  changement 
dans  les  alimens  ordinaires,  que  les 
noii^veaux  habitans  fe  nourriffent  en 
Pêcheurs  &  en  Jardiniers ,  au  lieu  que 
les  anciens  habitans  fe  nourriffoient  en 
Chaffeurs;  de  pareilles  révolutions, 
dis -je,  ne  fçauroient  arriver  ,  fans 
ique  le  caraftere  des  habitans  d'un 
pays  ceffe  d'être  le    même. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expor 

■    (a)  Etat  des  Proyinçcs-Unics  j  cL  ^ 


Jiir  tkPocJît  &  fur  la  Peintun,  joj' 
fer,  il  eft  plus  que  vraifemblable  que 
le  génie  particulier  à  chaque  peuple  ^' 
dépend  des  qualités  de  Tair  qu'il  ref- 
pire;  On  a  donc  raifon  d'acculer  k  cli- 
mat de  la  clîfette  de  génies  &  d'efprits 
■propres  à  certaines  chofes  ^  laquelle  fe 
fait  remarquer  chez  certaines  nationsj 
'La  température  des  climats  chauds  ,  dit  le 
Chevalier  Chardin  {a^ ,  énerye  Vefprit 
comme  le  corps  ,  &  dîjjipe  ce  feu  d^ima^ 
^nation  nécejfaire  pour  rinvemion.  Om 
nefi  pas  capable  en  ces  climats-là  de  Ion» 
gués  vdlles  &  de  cette  forte  application 
.qui  enfante  les  ouvrais  jd^s  Arts  &bérmix 
&  des  Arts  mécaniques.  C* eft  feulement 
y  ers  le  Septentnon  qu^  il  faut  chercher  les 
Arts  &  tes  Métiers  dans  leurs  plus- hautes 
perfeclions.  Notre  Auteur  parle  dllifpa- 
han ,  &  Rome  &  Athènes  font  des  vil- 
les feptentrionales  par  rapport  à  la  Ca- 
pitale de  la  Perfe.  C'eft  le  fentiment 
que  donne  Fexpérience.  Tout  le  monde 
ne  convient-il  pas  d'attribuer  à  Texcès 
du  froid  comme  à  Texcès  du  chaud ,  la 
ftupidité  des  Nègres  &  celle  des  La* 
pons  ? 

(a)  Dejcrîp.  de  U  Perfs ,  ci.  7» 
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SECTION    XVII. 

De  retendue  des  climats  plus  propres  au» 
Arts  &  aux  Sciences  que  les  autres.  Des 
changtmcns  quifurvunnem  dans  ces  eti^ 
mats. 

O  N  m'objeftera  que  les  Arts  &  les 
Sciences  ont  fleuri  fous  des  climats  bien 
difFérens.  Memphis ,  ajoutera-t'on ,  eft 

Ïlus  près  du  Soleil  que  Paris ,  de  dix- 
uit  dégrés ,  &  cependant  les  Arts  & 
les  Sciences  ont  fleuri  dans  ces  deux 
Villes. 

Je  réponds  que  tout  excès  de  chaleur ,' 
&  que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas 
contraires  à  une  heureufo  nourriture 
des  enfans,  mais  feulement  les  excès 
outrés ,  foit  du  froid ,  foît  du  chaud. 
Loin  de  borner  à  quatre  ou  cinq  dégrés 
la  température  convenable  à  la  culture 
des  Sciences  &  des  beaux  Arts,  je 
crois  que  cette  température  peut  com- 
prendre vingt  ou  vingt-cinq  dégrés  de 
latitude.  Ce  climat  fortuné  peut  mê- 
me 3'étendre  &  gagner  du  terrein  ^,  è 


^ 


^JUr  la  Poejie  &  fur  la  Peinture.  J&J 
la  faveur  de  plufieurs  événemensr 

Par  exemple ,  l'étendue  du  commer- 
ce donne,  aujourd'hui  aux  Nations  Hy* 
perborées  le  moyen  qu'elles  n'avoient 
point  autrefois  de  faire  une  partie  de 
leur  nourriture  ordinaire ,  des  vins 
comme  des  autres  alimens  qui  viennent 
dans  les  pays  chauds.  Le  commerce 
quis'eflinfînimeilt  accru  dans  les  deux 
derniers  fiécles,  a  fait  connoître  ces 
chofes  où  Ton  ne  les  connoiffoit  pas, 
il  les  a  rendues  très-communes  en  des 
lieux  où  elles  étoient  fort  rares  aupa- 
ravant. L'accroiflement  du  commerce 
a  rendu  le  vin  ime  boiffon  d'un  ufage 
aiiffi  commun  dans  plufieurs  pays  où  il 
c'en  vient  point ,  que  dans  les  contrées 
où  l'on  fait  des  vendanges.  Il  a  mis 
dans  Içs  pays  du  Nord  le  fucre  &  les 
épiceries  au  nombre  de  ces  denrées, 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis 
un  tems  les  eaux-de-vie  fimples  8c 
compofées ,  le  tabac ,  le  cafFé  ,  le  cho- 
colat &  d'autres  denrées  qui  ne  croif- 
fent  que  fous  le  foleil  le  plus  ardent  ^ 
font  en  ufage ,  même  parmi  le  bas  peu- 
ple, en  Hollande,  en* Angleterre,  en 
Fologne,  en  Allemagne  &  dans  le 
JTord.  Les  fels  Scies  fucs  fpirituçuxdf 
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ces  denrées  jettent  dans  le  fang  2ei 
nations  Septentrionales  une  ame,  on, 
pour  parler  .avec  les  Physiciens,  une 
huile  étherë,  laquelle  ne  fe  trouve 
point  dans  les  alimens  de  leur  patrie. 
Ces  fucs  rempliffent  le  fang  d'un  hom^ 
me  du  Nord  d'efprits  animaux  formés 
en  Efpagne ,  &  fous  les  climats  les  plus 
ardens.  Une  portion  de  l'air  &  de. la 
fève  de  la  terre  des  Canaries,  palTe  en 
Angleterre  dans  les  vins  de  ces  Ifles 
qu'on  y  tranfporte  en  fi  grande  quan* 
tité.  L'ufage  fréquent  &  habituel  des 
denrées  des  pays  chauds  rapproche 
donc ,  pour  ainfi  dire ,  le  foleil  des  pays 
du  Nord ,  &  il  doit  mettre  dans  le  fang 
&  dans  l'imagination  des  habitans  de 
ces  pays  une  vigueur  &  une  délicateffe 
que  n  ayoient  pas  leurs  ayeux ,  dont 
la  fimplicité  fe  contentoit  des  produc- 
tions de  la  terre  qui  les  avoit  vu  naître» 
Comme  on  reffent  aujourd'hui  dans  ces 
contrées  des  maladies  qu'on  n'y  con- 
noiffoit  pas ,  avant  qu'on  y  fit  un  ufage 
auffi  fréquent  d'alimens  étrangers ,  & 
qui  ne  font  peut-être  pas  aflez  en  pro- 
portion avec  l'air  du  pays ,  on  y  doit 
4voir  pour  cela  même  plus  de  chaleur 
Sft  plus  de  fubtilité  dans  le  fang.  Il  eft 
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tcftain  qu'en   même  tems  qu'an  y  a 
connu.de  nouvelles  maladies,  ou  que. 
certaines  infirmités  y  font  devenuef 
plu$  fréquentes  qu'autrefois ,  d'autrçs 
maladies  ou  font  difparues ,   ou  font 
devenues  plus  rares.  J'ai  oui  dire  à  M. 
Régis  ,  célèbre  Médecin  d'Amilerdam 
que  depuis  que  l'ufage  des  denrées  dont 
je  viens  de  parler  ,  s'étoit  introduit 
dans  cette  ville  parmi  les  gens  de  tou-v 
te  condition,  on  n'y  voyoit  plus  la, 
vingtième  partie  des  maladies  fcorbu*  ' 
tiques  qu'on  y  voyoit  auparavant. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'un  pays  foit  à  une 
certaine  diftance  de  la.  Ligne  pour  qi]g; 
le  climat  en  foit  propre  à  la  nourritOTe 
des  hommes  d'efprit  &  de  talent.  L'air 
y  peut  être  contraire  par  fes  qualités 
permanentes ,  à  l'éducation  pnyfique 
des  enfans  que  la  délicateffe  de  leurs 
organes  deftineroit  à  être  un  jour  des 
fiommes  d'un  grand  efprit.  Le  mélange 
des  corpufcules.  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  l'air  dont  je  parle, 
peut-être  mauvais  par  quelques  excès 
d'un  de  fes  bons  principes.  Il  fe  peut 
faire  qu'en  un  certain  pays  les  émana- 
tior>s  de  la  terre  foient  trop  groffieres. 
7ou5  ces  défauts  qu'on  conçoit  pQjig 
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voir  être  infinis ,  doivent  faire  que  Taîf 
d'une  contrée ,  dont  la  température 
paroît  la  même  que  celle  d'une  contrée 
voifine ,  ne  foit  pas  auffi  favorable  à 
réducation  phyfique  des  enfans ,  que 
Pair  qu'on  refpire  dans  cette  dernière. 
Deux  régions  qui  font  à  la  même  dif- 
tance  du  Pôle ,  peuvent  avoir  un  cli- 
mat phyfiquement  différent.  Puifque  la 
différence  de  Tair  d'une  contrée  limii- 
trophe  d'une  autre  contrée  ou  les  hom-» 
mes  font  grands ,  rend  dans  la  première 
les  habitans  petits,  pourquoi  ne  les 
rendra-t'elle  pas  plus  fpîrîtuels  dans  un 

Eays  que  dans  un  autre  ?  La  taille  des 
ommes  doit  varier  plus  difficilement 
que  la  qualité  &  le  reflbrt  des  orga- 
nes du  cerveau.  Plus  une  organe  eft 
délié ,  plus  le  fang  qui  le  nourrit ,  le 
change  facilement.  Or  de  tous  les  or- 
ganes du  corps  humain  »  les  plus  déli- 
cats font  ceux  qui  fervent  à  l'ame  fpî«- 
rituelle  à  faire  fes  fondions.  Ce  que 
je  dis  ici  ,  n'efl  que  l'explication  de 
l'opinion  générale  ,  qui  a  toujours  at- 
tribué aux  différentes  qualités  de  l'air  ^" 
la  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
peuples.  Le  climat  de  chaque  peuple  efi 
puJQurs  j  â  ce  que  Je  crois  ^  la  principal^ 
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9auj€  des  inclinations  6*  des  coutumes  des 
hommes  y  qui  ne  font  pas  plus  diverfes  entre 
elles  que  la  conftitution  dt  l'air  eji  différente 
d*un  lieu  à  un  autre  ,  dit  un  horfime  (tf ) 
à  qui  i*on  pouvoit  appliquer  Télogc 
qu'Homère  fait  d'Uliffe, 

Qui  mores  homiaum  muhonun  vidit  (y  urbes,  ' 
(a)  Chardin  j  tome  z^p,^ 


SECTION    X\riII. 

{^u^il  faut  attribuer  la  différence  qui  ejl 
^ntre  Cair  de  différens  pays  ^  â  la  nature 
des  émanations  de  la  terre  qui  font  dif 
férentes  en  diverfes  régions. 

J_j  E  S  émanations  de  la  terre  font  la 
feule  caufe  apparente  àj  laquelle  on 
puiiTe  attribuer  la  différence  fenfible 
entre  les  qualités  de  l*air,  en  diverfes 
régions  également  dîftantes  de  la  Ligne. 
Cette  opinion  s'accommode  très-biea 
avec  Texpérience*  Les  émanations  , 
dont  dépendent  les  qualités  de  Tair , 
dépendent  elles-mêmes  de  la  na- 
ture dejs  corps  dont  elles  Réchappent. 
Or ,  quand  on  vient  à  examiner  quelle 
eft  la  compoûtiou  du  globe  terre^ç 
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dans  deux  pays  dont  Tair  êft  différent 
on  trouve  cette  compofîtîon  différen 
te.  II  y  a  plus  d'eau ,  par  exemple,  en 
Hollande  dans  un  quarré  donné  ^  qu'il 
n'y  en  a  dans  la  Comté  de  Kent.  Le 
fein  de  la  terre  ne  renferme  pas  les 
mêmes  corps  en  France  qu'il  renferme 
communément  en  Italie.  Dans  plufieurs 
endroits  de  l'Italie  la  terre  eft  pleine 
d'alun ,  de  fouffre  ,  de  bitume  &  d'au- 
tres minéraux.  Ces  corps  dans  les  lieux 
de  France  où  on  en  trouve ,  n'y  foiat 
pas  en  même  quantité  par  proportioi 
aux  autres  corps  qu'en  Italie.  On  trou- 
ve prefque  par  toute  la  France  que  le  tuf 
eft  de  marne  ou  d'une  efpéce  de  pierre 
graffe ,  blanchâtre  &  tendre ,  &  dans 
laquelle  il  y  a  beaucoup  de  fels  vola- 
tils. Le  fel  domine  dans  la  terre  de  la 
Pologne ,  &  l'on  en  trouve  des  mines 
toutes  formées  dans  pluiîeurs  endroits 
de  ce   Royaume.  Elles  fufEfeht  à  ^a 
confommation  du  pays,   &  même  à 
celle  de  plufieurs  Provinces  voifines. 
C*eft  à  ce  fel  dominant  dans  la  terre 
de  Pologne,  que  les  Philofophes  at- 
tribuent la  fertilité  pfodigieufe  de  la 
Êlupart  de  fes  contrées ,  auffi-bien  que 
i  grofieur  extraordinaire  des  fruit^^ 
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&  s'il  eft  permis  de  s'expliquer  ainfi, 
le  grand  volume  du  corps  des  hommes 
nés  &  nourris  dans  ce  pays-là.  En  An- 

Î;leterre ,  le  tuf  eft  compofé  principa- 
ement  de  plcfmb  ,  d'étain ,  de  char- 
bon de  mine  ,  &  d'autres  minéraux 
Si  végètent ,  &  qui  fe  perfedionnent 
is  cefle. 

On  peut  même  dire  que  la  différence 
de  ces  émanations  tombe  en  quelque 
manière  fous  nos  fens.  La  couleur  du 
vague  de  Tair ,  celles  des  nuages  qui 
donnent  un  horifon  colorié  au  coucher 
comme  au  lever  du  foleil ,  dépendent 
de  la  nature  des  exhalaifons  qui  rem- 
pliffent  l'air,  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  nuages  font  formés. 
Or  tout  le  monde  peut  obferver  que 
le  vague  de  l'aîf  &  les  nuages  qui  bril- 
lent à  rhorifon  ne  font  pas  de  la  même 
couleur  dans  tous  les  pays.  En  Italie^ 
par  exemple ,  le  vague  de  l'air  eft  d'un 
bleu  verdàtre ,  &  les  nuages  de  l'hori- 
fon  y  font  d'un  jaune  &  d'un  rouge 
très-foncés.  Dans  les  Pays-Bas  le  va- 
gue de  Talr  eft  d'un  bleu  pâle  ^  &  les 
nuages  de  rhori(on  n*y  font  temts  que 
de  couleurs  blanchâtres.  On  peut  mê- 
ine  remarquer*  cette  différence  dans 
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les  Culs  des  tableaux  du  Titien  &  ddl 
tableaux  de  Rubens ,  ces  deux  Petntrésl 
ayant  repréfenté  la  nature  telle  qu'elle 
fe  voit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas  I 
oii  ils  la  copioient.  Je  conclus  de  ce 
que  j'ai  expdfé  ,  qu'ainfi  que  les  quali- 
tés de  la  terre  décident  de  la  faveur 
particulière  aux  fruits  dans  plufieurs 
contrées ,  de  même  ces  qualités  de  la 
terre  décident  de  la  nature  de  l'air  de 
chaque  pays.  Lts  qualités  &  les  pro- 
priétés de  la  terre  font  également  la 
caufe  de  la  différence  qui  eft  entre  Tair 
de  deux  contrées ,  ainfi  qu'elle  eft  la 
caufe  de  la  différente  faveur  des  vins 
qui  font  crus  dans  deux  contrées  limv* 
trophes. 

Or  cette  caufe  eft  fujette  par  fa  na- 
ture à  bien  des  viciifitudes  comme  à 
une  infinité  d'altérations.  Dès  que  la 
terre  eft  un  mixte  compofé  de  folides  & 
de  liquides  de  divers  genres  &  de  diffé- 
rentes efpéces ,  il  faut  qu'ils  agiflent 
fans  ceffe  Tun  &  l'autre ,  &  qu'il  s'y 
fafle  ainlî  des  fermentations  continuel- 
les ,  d'autant  plus  que  l'air  &  le  feu 
central  mettent  encore  les  matières  en 
mouvement.  Comme  les  levains ,  com- 
me le  mélange  &  la  proportion  de  ces 

levains 
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■plèyainsTie  font  pas  toujours  les  mê'rtiçs , 
f  les  fermentations  ne  fçauroicnt  aboutir 
■  toujours  à  la  même  produâion.  Ainfi 
les  émanations  de  la  même  terre  ne 
fçauroientêtre  toujours  les  mêmes  dans 
la  même  contrée.  Elles  y  doivent  être 
fujettes  à  divers  changemens. 

L'expérience  donne  un  grand  poids 
à  ce  raifonnement.  La  même  terre  en- 
yoye-t'eile  toutes  les  années  dans  Tair 
la  même  quantité  de  ces  exhalaifons  qui 
font  la  matière    des   foudres   &  des 
éclairs  ?  Comme  il  eft  des  pays  plus 
fujcts  au  tonnerre  que  d'autres  ,  il  eft 
aufli  des  années  où  il  tonne  dix  fois 
plus  fouvent  dans  le  même  pays  qiv'en 
d'autres  années.  A  peine  entendit-on 
deux  coups  de  tonnere  à  Paris  Tété  de 
1716.  Il  y  a  tonné  trente  fois  &  plus , 
l'été  de  1717.  La  même  chofe  arrive 
par  rapport  aux  tremblemens  de  terre. 
Les  années  font-elles  également  p!u- 
vieufes  dans  le  même   pays  ?   Qu'on* 
voye  dans  les  almanachs  de  l'Obfer- 
vatoire  la  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre la  quantité  de  pluie  qui  tombe  à 
Paris  dans  le  cours  d'une  année ,  &  la 
quantité  qui  en  tombe  dans  une  autre 
année.  Cette  différence  va  quelquefois 
Txme  IL  O       • 
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à  près  des  deux  tiers.  On  ne  fçauroît 
encore  attribuer  l'inégalité  qui  fe  re- 
marque dans  les  éruptions  des  Volcans, 
à  une  autre  caufe  qu'à  la  variété  des 
fermentations  qui  fe  font  continuelle- 
ment dans  le  fein  de  la  terre.  On  fçait 
que  ces  montagnes  redoutables  jettent 
plus  de  feu  en  certaines  années  que 
dans  d'autres ,  &  qu^elles  font  quelque- 
fois  un  tems  confidérable  fans  en  vo- 
mir. Toutes  les  années  font-elles  enfin 
également  faines  &  également  pluvieu- 
ies  y  venteufes ,  froides  &  chaudes  dans 
la  même  contrée. 

Le  foleil  &  les  émanations  de  Iater« 
re  décident  en  France ,  comme  ailleurs, 
de  la  température  des  années ,  &  Ton 
n'y  fçauroit  faire  intervenir  aucune  au- 
tre caufe  ,  à  moins  que  de  vouloir  fai- 
re agir  les  influences  des  aflres.  Or  de 
ces  deux  caufes ,  il  y  en  a  une  qui  ne 
varie  pas  dans  fon  aâion ,  je  veux  dire 
le  foleil.  Il  faut  donc  attribuer  la  diffé- 
rence immenfe  qui  s'obferve  en  Fran- 
ce entre  la  température  de  deux  années 
à  la  variation  furvenue  dans  les  émana- 
tions de  la  terre. 

Je  dis  que  Taftion  du  foleil  ne  varie 
point.  Il  monte  &;  il  defccnd  à  Paris 
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toutes  les  années  à  une  même  hauteur. 
S'il  y  a  quelque  différence  dansfon  élé- 
vation, elle  n'eflfenfible  qu\iux  Aftro- 
nomes  modernes ,  &  elle  ne  pourroit 
mettre  d'autre  difFérônce  entre  Tété  de 
deux  années,  que  celle  qui  fe  trouve  en- 
tre un  été  de  Senlis  &  un  été  de  Paris. 
La  diftance  qui  eft  entre  Paris  &  Sen- 
lis du  Sud  au  Nord  ,  revient  à  la  hau- 
teur que  le  fgleil  peut  avoir  de  plus  à 
Paris  en  une  année  que  dans  une  autre 
année, 

^La  différence  qui  eu  entre  la  tempé- 
rature des  années ,  eft  bien  une  autre 
variation.  Il  eft  à  Paris  des  étés  d'une 
chaleur  infupportable.  D'autres  à  pei- 
ne ne  font  pas  un  tems  froid.  Souvent 
il  fait  plus  froid  le  jour  du  folftice  d'é- 
té qit^il  ne  faifoit  fix  femaincs  aupara- 
vant. L'hiver  y  eft  quelquefois  très- 
rigoureux,  &  la  gelée  y  dure  quarante 
jours  de  fuite.  En  d'autres  annéesThi- 
ver  fe  paffe  fans  trois  jours  de  gelée 
confécutive.  Il  eft  des  années  durant 
lefquelles  il  tombe  à  Paris  vingt-deux 
pouces  d'eau  de  pluie,  {a]  En  d'autres 
années  il  n'en  tombe  pas  huit.  Ileftauf- 
li  des  années  oii  les  vents  font  plus  fré- 

(a)  Vo^ii  Us  Almanachs  ie  VQbJerpaîoir-. 
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quens  &  plus  furieux  qu*en  d'autre$2 
On  peut  dire  I4  même  chofe  de  tous  les 
païs.  La  température  des  années  y  varie 
toujours.  Il  eft  feulement  vrai  que  dans 
les  pays  Méridionaux  ,  le  tems  de  la 
pluie  oc  des  chaleurs  n'eft  pas  auffi  dé- 
réglé que  dans  notre  pays.  Ces  chaleurs 
&  ces  pluies  9  plus  ou  moins  grandes , 
y  viennent  à  peu  près  dans  ïe$  mêmes 
jours.  La  caufe  y  varie  bien  ,  mais 
elle  n'y  eft  pas  aufli  capricieufe  qii'en 
France. 

Mais,  dira-t'on  ,  quoique  le  folell 
monte  toutes  les  années  à  la  même  hau- 
teur ,  ne  peut-il  point  arriver  quelque 
obftacle  ,  comme  feroit  une  macule , 
qui  rallentifle  fon  aftion  en  certaines 
années ,  plus  que  dans  d'autres  années. 
Il  auroit  ainfi  la  plus  grande  part  aux 
variations  dont  vous  allez  chercher  |^ 
caufe  dans  le  fein  de  la  terre. 

Je  réponds  que  l'expérience  ne  fouf* 
frc  point  qu'on  impute  au  foie  il  cette 
variation.  Il  y  aurpit  une  eipece  de  rè- 
gle dans  cç  dérangement ,  s'il  venoit 
au  railentiffement  de  l'aûion  du  foleil , 
je  veux  dire  que  tous  les  pays  fentî- 
ro'ient  ce  dérangement  à  proportion 
dç  la  diftîuice  oii  ils  font  de  la  Ligne  , 
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&  que  rélévation  du  foleil  décideroit 
toujours  du  dégté  de  chaleur  ,  quelle 
que  fût  cette  chaleur  en  une  certaine 
année.  Le  même  été  plus  chaud  à  Pa- 
ris qu'à  Tordinaire  ,  fuppoferoit  un  été 
plus  chaud  à  Madrid  que  les  étés  ordi- 
naires. Un  hy ver  très- doux  à  Paris, 
fuppoferoit  qu'il  feroit  encore  plus 
doux  à  Madrid  que  les  hivers  ordi- 
naires. C'eft  ce  qui  n'eft  point.  L'hi- 
ver de  1699  à  1700  fut  très-doux  à 
Paris  &  très -rude  à  Madrid*  Il  géla 
quinze  jours  de  fuite  à  Madrid ,  &  il 
ne  géla  pas  deux  jours  de  fuife  à  Pa- 
ris. L'été  de  1714  fiiL  affez  fec  &  très- 
chaud  à  Paris.  Il  fut  très-pluvieux  & 
affez  froid  en  Lombardie.  Le  jour  du 
foiftice  d*été  eft  quelquefois  plus  froid 
que  le  jour  des  équinoxes.  La  varia- 
tion de  la  température  des  années  eft 
telle  qu'on  ne  fçauroît  l'attribuer  au 
foleil.  Il  faut  l'imputer  à  une  caufe  par- 
ticulière à  chaque  pays  ,  c'eft-à-dire  , 
à  la  différence  qui  furvient  dans  les 
émanations  de  la  terre.  C'efl:  elle  qui 
rend  encore  certaines  années  plus  fujet- 
]Les  aux  maladies  que  d'autres* 

Jpjû  y2epe  cooTtA 
De  terrA  firpmu  (a) 
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Il  cft  des  maladies  épidémîques  qui 
fortent  de  la  terre  infeniibleinent ,  mais 
il  en  eft  qu'on  en  voit  fortir ,  pour  ainfi 
dire.  Telles  font  les  maladies  qni  fiir- 
vienent  dans  les  lieux  oii  Ton  a  fait  de 
grands   remuemens  de  terre,   &  qm 
ctoicnt  très-fains  avant  ces  remuemens. 
La  première  enveloppe  de  la  terre ,  eft 
compofée  de]terres  communes ,  de  pier- 
res, de  cailloux  &de  fables,  la  nature 
prudente  s'en  eft  fervie  pour  couvrir  la 
féconde  enveloppe  compofée  de  miné- 
raux &  de  terres  graffes  dont  les  fucs 
contribuent  à  la  fertilité  du  fol  exté- 
rieur. Ou  ces  fucs  montent  dans  les 
tuyaux  des  plantes  ,  ou  bien  ils  s'élè- 
vent dans  Pair,  après  s*être  exténués 
&  filtrés  à  travers  la  première  enve- 
loppe de  la  terre  ,  &  ils  y  forment  ce 
nître  aérien  ,   qui  retombant  enfuite 
fur  la  terre  dont  il  eft  forti ,  aide  tant 
à  fa  fertilité.  Or  quand  on  fait  de  grands 
remuemens  de  terre  ,  on  met  à  décou- 
vert plufieurs  endroits  de  cette  fécon- 
de enveloppe ,  &  Ton  les  expofe  à  Tac- 
tion  immédiate  de  Tair  &  du  foleil , 
laquelle  ne  trouvant  plus  rien  d'intqj-- 
pofé ,  en  détache  des  molécules  en  trop 
grande  q.uantité.  D'ailleurs  ces  molé^» 
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cules  encore  trop  groffieres ,  n'auroient 
dû  s'élever  dans  l'air ,  qu'après  s'être 
exténuées  en  paflant  à  travers  de  la 
première  enveloppe  comme  à  fra- 
irers  un  tamis.  Ainfi  l'air  de  la  con- 
trée fe  corronSpt ,  &  il  demeure,  cor- 
rompu jufqu'à  ce  que  la  terre  décou- 
verte foit  épuifée  d'une  partie  de  ces 
fucs ,  ou  jufqu'à  ce  que  la  pouffiere 
chariée  fans  ceffe  par  le5  vents  ,  l'ait 
enduite  d'une  nouvelle  croûte. 

Mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  il . 
eft  des  maladies  épidémigues  qui ,  poit 
parler  ainfi ,  fortent  du  iein  de  la  terre 
infenfiblement ,  &  fans  qu'il  y  foit  ar- 
rivé aucun  changement  dont  on  s'ap-^ 
perçoive.  Telles  font  les  peûes  qiii 
s'allument  quelquefois  Jans  un  pay^ 
où  elles  n'ont  point  été  apportées  ail- 
leurs^ &  qu'on  ne  fçauroit  imputer 
qu'aux  altérations  arrivées  dan%  les 
émanations  de  la  terre  même. 


^^^ 


Oiy 
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SECTION      XIX.        * 

Qi^ il  faut  attribuer  aux  variations  de  F  air 
dans  le  même  pays  la  différence  qui  ^y 
remarque  entre  le  génie  £fes  haBitans  en 
desjîécles  différens^ 

J  E  conclus  donc  de  tout  ce  qiie  je 
viens  d'expofcr ,  qu'ainfi  qu'on  attri- 
bue la  différence  du  caradere  des  na-  • 
.tiens  aux  difFérentes  qualités  de  Tair 
d#  leurs  pays ,  il  faut  attribuer  de  mê- 
me aux  changemens  qui  furviennent 
dans^  les  qualités  de  Tair  d'un  certain 
j^ays^le&variatîonsquiarri  vent  dans  le* 
jjiocurs  ô^  dans  le  génie  de  fes  habitans» 
Ainfi  qu'on  impute  à  la  différence  qui 
eft  entre  l'air  de  France  Se  l'air  d'Italie  ^ 
la  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
Itali^s,  &  les  François,  de. même  il 
faut  attribuer  à  l'altération  des  quali- 
tés de  l'air  de  France ,  la  différence  fen- 
fible  qui  s'obferve  entre  les  mœurs  & 
le  génie  des  François  d'un  certain  fié- 
cle  &  des  François  d'^un  autre  ^écle. 
Comme  les  qualités  de  l'air  de  France 
varient  à  certains  égards ,,  &  qu'elles 
demeurent  les  mêmes  à  d'autres  égards^ 
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'  il  s'enfuit  que  dans  tous  les  fiécles , 
les  Françohk auront  un  caraftere  gêné-  " 
rai  qui  les  diftinguera.  des  autres  na-r 
tiens  ;  mais  ce  caraftere  n'empêchera 
pas  que  les  François  de  certains  fiécles 
ne  foient  différens  des  François  des  au- 
tres fiécles.  C'eft  ainfi  que  les  vins 
ont  dans  chaque  terroir  une  faveur 
particulière  qu'ils  confervent  toujours , 
quoique  leur  bonté  ne  foit  pas  toujours 
égale ,  &  qu'en  certaines  années  ^  ib 
foient  meilleurs  fans  comparaifon  que 
dans  d'autres  années.  Voilà  poiu-quoi , 
par  exemple ,  les  Italiens  feront  tou- 
jours pli*s  propres  à  réuflir  en  Peinture 
&  en  Poëfie  que  les  peuples  des  envi- 
rons de  la  mer  Baltique*  Mais  comme 
la  caufe  qui  fait  cette  différence  entre 
les  nations ,  eft  fujette  à  plufieurs  alté- 
rations, il  femble  qu'ils  doive  arri- 
ver qu'en  Italie  certaines  générations 
ayentplus  de  talens  pour  exceller  dans 
ces  arts  >  que  d'autres  générations  n'ea 
peuvent  avoir. 

Toute  la  quejlion  de  la  prééminence  e/z- 
tre  les  Anciens  &  les  Modernes  ,  dit  le 
.grand  Défenfeur  des  derniers  {a)  pétant 
une  fais  bien  entendue  yfe  réduit  afçavoir  ^ 

..  (a)  M*  de  FonteaeUg  i  DîgreJJ^onfur  hs  Anciens^ 

Ov  , 
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Ji  Us  arbres  qui  étaient  autrefois  dans  nos 
campagnes ,  étoient  plus  grariàs  que  ceux 
d'aujourd'hui.  J^aicrUy  ajoute-t'il»  ^« 
le  plus  fur  était  de  confulter  un  peu  fur 
tout  ceci  la  Phyfique ,  qui  à  lefecret  d*a* 
bréger  bien  des  canteftatians  que  la  Rhéuh 
rique  rend  infinies.  Çonfultons-la  ,  j*y 
confens.  Que  nous  répond-t*elle  ?  Deux 
chofes.  La  première  ,  c'eft  que  de 
tout  tems  certaines  plantes  ont  atteint 
une  plus  grande  perfeftion  dans  une 
contrée  que  dans  une  autre  ,  &  que 
dans  le  même  pays  les  arbres  &  les 
plantes  hV  donnent  pas  toutes  les  an- 
nées des  fruits  également  bons. 

On  pourroit  dire  des  années  ce  que 
Virgile  a  dit  des  régions ,  quand  il  écrit 
que  toutes  leurs  produôions  ne  font 
point  également  excellentes.  • 

Non  omnisfen  omnia  telluu 

La  caufe  de  cet  efFet  montre  une  ac^ 
tivité  à  laquelle  nous  pouvons  bien  at- 
tribuer la  différence  qui  fe  remarque 
entre  refprit  &  le  génie  des  nations  & 
des  fiécles.  N'agit-elle  pas  déjà  fenfible- 
ment  fur  Tefprit  des  hommes ,  en  ren- 
dant la  température  des  climats  auffi 
diâférente  qu'on  la  voit  en  diâerens 
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pays  comme  en  différentes  années  \  La 
température  du  climat  ne  nuit-elle  pas 
beaucoup  à  Téducation  phyfique  des 
enfans ,  ou  ne  la  favorife-t'elle  pas 
beaucoup?  Pourquoi  i\e  veut-on  pas 
que  les  enfans  élevés  en  France  en  cer- 
taines années  ,  doht  la  température  au- 
ra- été  heureufe ,  ayent  le  cerveau 
inieux  difpofé  que  ceux  qui  auront  été 
élevés  durant  une  fuite  d'années  dont 
la  température  aura  été  mauvaife.  Tout 
le  monde  n'attribue-til  pas  Tefprit  des 
Florentins  &  la  groflîereté  des  Ber-r 
gamafques  à  la  différence  qui  eft  entre 
l'air  de  Florence  &  celui  de  Bergame  ? 

Mais  y  objeâera-t'on,  fi  ces  change^ 
mens  que  vous  fuppofez  arriver  fuccei^ 
£vement  dans  la  terre  y  dans  Tair.  Se 
dans  les  efprits,  étoient  réels,  on.re* 
marqueroit  dans  le  même  pays  quelque 
changement  dans  la  conngiuration  du 
corps  des  hommes»  Le  changement  qtie 
vous  croyez  arriver  dans  leur  inté* 
rieur ,  feroit  accompagné  d'un  change- 
ment fenfible  dans  leur  extérieur,. 

Je  réponds  en  premier  lieu  ,  fonde 
fut  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment, 
que  la  caufe  qui  efi  affez  puiffante  pour 
9gir  fur  les  cerveaux  de  toute  efpece^ 

Ovj 
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peut  bien  n'être  pas  afTez  efficace  poidf 
altérer  la  Aature  des  corps.  En  fécond 
lieu ,  je  réponds  que  fi  Ton  faifoit  en 
France  ^  par  exemple ,  une  attention 
exaftc  &  fuiviç  fur  la  ftature  des  corps 
&  fur  leurs  forces,  peut-être trouve- 
roit-on  qu'il  y  paroît  en  certain  tems 
des  générations  d'hommes  plus  grands 
&  plus  robufles  aue  dans  d'autres. 
Peut-être  trouveroit-on  qu'il  y  a  des 
âges  9  où  l'efpéce  des  hommes  va 
€n  fe  perfeôionnant,  comme  il  y  «en  a 
d'autres  où  elle  décheoit,  Lorfqu'on 
voit  que  nos  guerriers  trouvent  le 
poids  d'une  cuirafTe  &  d'un  cafque  un 
fardeau  infupportable  ,  au-lieu  que 
leurs  ancêtres  ne  trouvoient  pas  l'ha- 
billement entier  de  l'homme  d*armes 
un  poids  trop  lourd  ;  quand  on  com- 
pare les  fatigues  qu'on  avoit  à  effuyer 
dans  les  guerres  des  Croifades  avec  la 
moUeffe  de  nos  camps,  n'eft-on  pas  ten- 
té de  dire  que  la  chofe  arrive  ainfi. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'eft  la 
moUeffe  de  l'éducation  qui  énerve  les 
corps,  Eil-ce  d'aujourd'hui  que  les  pè- 
res &  les  mères  choyent  trop  leurs  en- 
fans  ,  &  les  enfans  de  toute  condition 
n'étoient-ils  pas  élevés  par  leurs  parem 
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dans  les  tems  dont  je  parle ,  ainfî  que 
le  font  ceux  d^aujourd'hui  ?  Ne  feroît- 
ce  point  parce  que  les  enfans  naiflent 
plus  délicats,    que  Inexpérience   fait 
prendre  des  précautions  plus  fcrupu- 
leufes  pour  les  conferver  ?  Il  eft  natu- 
rel qu'un  père  &  une  mère  apportent 
à  réducation  phyfique  de  leurs  enfans  , 
les  mêmes  attentions  &  les  mêmes  foins 
dont  ils  fe  fouviennent  d'avoir  eu  be- 
foin.  Il  eft  naturel  qu'ils  jugent  de  la 
délicatefle  de  leurs  enfans ,  par  la  dé- 
licateffe  dont  ils  ont  été  durant  leur 
enfance.  L'expérience  feule  peut ,  en 
apprenant  que  ces  foins  ne  fuffifent' 
plus  ,  nous  faire  penfer  qu'il  faut  em- 
ployer plus  d'attention  &  plus  de  mé- 
nagement pour  la  confcrvation  de  nos 
enfans ,  qu'on  n'en  a  eitpour  la  nôtre. 
L'impulfion  de  la  nature  à  laquelle  on 
ne  refifte  gueres ,  ne  fait-elle  pas  ai- 
mer encore  aujourd'hui  les  exercices 
qui  fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle 
a  donné  une  fanté  capable  de  les  fou- 
tenir  ?  Pourquoi  le  commun  du  monde 
lesnéglige-t'il  aujourd'hui  ?  Enfin  notre 
moUefle  vient-elle  de  notre  genre  de- 
vie ,  ou  bien  eft-ce  parce  que  nous  nait- 
ipns  plus  foibles  par  l'eftomach  &  par 
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•On  ne  fçauroît   encore    attribuée 
mi'aux  changemens   cjui   furviennent 
dans  les  qualités  pie  Tair  dans  le  même 
pays  la  différence  qui  fe  remarque  en- 
tre les  mœurs  &  la  politeffe  de  divers 
fiécles.  On  a  vu  des  tems  oii  l'on  tiroit 
facilement  les  principaux  d'une  nation 
de  leiu-s  foyers.  On  les  engageoit  fans 
peine  d'aller  chercher  la  guerre  à  mil- 
le lieues  de  leur  patrie  au  mépris  des 
fatigues  de  plufieurs  mois  de  voyage 
qui  paroifTent  les  travaux    d'Hercule 
À  leur  poftérité  amolie.   C'eft ,  dira- 
t'on ,  que  la  mode  d'y  aller  s'étoit  éta- 
blie. Mais  de  pareilles  modes  ne  s'éta- 
bliroientpas  aujourd'hui.  Elles  ne  peu* 
vent  s'introduire  qu'à  l'aide  des  con-. 
îonftures  phyfiques^  pour  ainfi  dire. 
Croit  on  que  le  plus  éloquent  de  nos 
Prédicateurs  qui  prêcheroit  une  Croi- 
fade  aujourd'hui ,  trouvât  bien  des  Ba- 
sons qui  le  vouluffent  fuivre  outre-mer. 


c\j.j/^ 
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SECTION    XX. 

!  De  la  différence  des  mœurs  &  des  inclint^ 
lions  du  même  même  peuple  en  desJiécUs 
diffirens, 

1  L  arrive  encore  des  tems  dont  le*  ^ 
.  événemens  font  penfer  qu'il  eft  arrivé 
'  quelque  altération  phyfique  dans  la 
conftitution  des  hortmes.  Ce  font  ceux 
-  où  des  hommes  d'ailleurs  très-polis  & 
même  lettrés ,  fe  portent  aux  aftions 
les  plus  dénaturées  avec  une  facilité 
afïreufe,  C'eft  ce  que  firent  les  Fran- 
çois fous  les  règnes  de  Cha'rles  I X* 
&  de  Henri  III.  Tous  les  perfonnages 
qui  font  quelque  figure  dans  l'Hiftoire 
de  Charles  IX,  &  dans  l'Hiftoire  de 
fes  frères,  mêmes  les  Eccléfiaftiqties, 
font  péris  de-mort  violente.  Ceux  des 
Seigneurs  de  ce  tems-là ,  qui  comme  lé 
Maréchal  de  Saint- André,  le  Connéta- 
ble de  Montmorcnci  ,  le  Prince  de 
Condé  &  le  Ehic  de  Jojreufe  furent 
tués  dans  des  avions  de  guerre ,  y  mou- 
rurent affaffinés.  Les  coups  leur  fiu-ent 
portés  par  des  hommes  qui  les  reco^ 
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noiiToient ,  &  qui  en  vouloient  à  eux. 
On  fçait  les  noms  de  ceux  qui  les  tuè- 
rent. Je  ne  fçai  par  quelle  fatdité  Heib 
ri  II ,  les  trois  Rois  les  enfans  &  Heo- 
ri  IV  qui  ie  fuccéderent  immédiate- 
ment, nioiuairent  tous  cinq  de  mort 
violente ,  malheur  qui  n'étoit  pas  arri- 
vé à  aucun  de  nos  Rois  de  la  troifiéme 
race ,  bien  que  la  plupart  euflent  re- 
ené ,  dans  des  tems  dilHciles ,  &  oii 
les  hommes  étoient  plus  groflîers  que 
dans  le  treizième  fiécle.  Nous  avoils 
vu  dans  le  dix-feptiéme  fiécle  des  guer- 
res civiles  en  France  &  des  partis  auf- 
fi  aigris  &  auffi  animés  Tun  contre  l'au- 
tre tous  Louis  XIII  &t  fous  Louis  XIV  ^ 
que  pouvoient  l'être  dans  le  fiécle  pré-« 
cèdent  les  faôions  qui  lui  voient 'les 
Ducs  de  Guife  ou  l'Amiral  de  Coligni , 
fans  que  l'hiftoire  des  derniers  mouve- 
ment foit  remplie  d'empoifonnemens  , 
d'aflaflinats ,  ni  des  événemens  tragi- 
ques fi  communs  en  France  fous  les 
derniers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de 
Religion  qiri  entroit  dans  les  guerres 
civiles  du  tems  des  Valqis ,  envenimoit 
les  efprits ,  &  que  ce  motif  n*entroit 
pas  dans  nos  dernières  guerres  civiles^ 
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Je  répondrois  que  le  précepte  d'aimer 
fes  ennemis  n'étant  point  contefté  par 
Rome,  ni  par  Genève ,  il  s'enfuit  que 
ceux  qui  prenoient  parti  poiu*  l'une  ou 
pour  l'autre  caufe  de  bonne  foi ,  dé- 
voient avoir  horreur  d'un  affaffinat. 
G'eft  la  politique  ,  fécondée  par  l'ef- 
prit  du  fiécle  ,  qui  a  fait  commetre 
toutes  ces  noirceurs  à  des  gens,  dont, 
pour  me  fervir  de  Texpreffion  dutems  , 
toute  la  Religion  glffoit  dans  une  échar- 
pe  rouge  ou  dans  une  blanche.  Si  l'on 
me  répliquoit  que  ces  fcélérats  étoîent 
Catholiques  ou  Huguenots  par  perfua- 
fion,  mais  que  c'étoit  des  cerveaux 
brulés^,  des  imaginations  forcenées, 
en  un  mot  des  fanatiques  de  bonn^ 
foi  :  ce  feroit  adhérer  à  mon  fentiment. 
Gomme  il  ne  «s'en  eft  pa%trottvé  de  tels 
durant  les  dernières  guerres  civiles ,  il 
faudra  tomber  d'accord  qu'il  eft  des 
tems  où  des  hommes  de  ce  caraftere  , 
qui  rencontrent  toujours  affe2  d'occa- 
fions  d'extravaguer ,  font  plus  com- 
muns que  dans  d'autres.  C'eft  établir. 
fa  différence  des  efprîts  dans  le  même: 
pays ,  mais  dans  différens  fiécles. 

En  effet ,  vit-on  verfer  des  fleuveç 
fle  fang  au  fujet  de  l'héréfîe  d'Arius^ 
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qui  caufa  tant  de  difputes  &  tant  de 
troubles  dans  la  Chrétienté?  Avant  le 
Proteftantifme ,  il  s'étoit  élevé  enFran* 
ce  plufieursconteflationsen  matière  de 
religion ,  mais  fi  Pon  excepte  les  guer- 
res contre  les  Albigeois ,  il  n'étoit  pas 
arrivé  que  ces  disputes  euffent  fait  ver- 
fer  aux  François  le  fang  de  leurs  frè- 
res ,  parce  que  la  même  âcreté  ne  s'é- 
toit  pas  encore  trouvée  dans  les  hu- 
meurs ,  ni  la  même  irritation  dans  les 
efprits. 

Pourquoi  vient-il  des  fiécles  oii  les 
hommes  ont  un  éloignement  invinci- 
ble de  tous  les  travaux  d'efprit,  &  oit 
ils  font  fi  peu  difpofés  à  étudier ,  que 
toutes  les  voies  dont  on  fe  fert  pour  les 
y  exciter ,  demeurent  longtems  inuti- 
les ?  Tous  les  travaux  di*  corps  &  les 
plus  grands  dangers  leur  font  moins 
de  peur  que  l'application.  Quels  privi- 
lèges &  quels  avantages  nos  Rois 
n*ont  ils  pas  été  obligés  d'accorder  aux 
Gradués  &  aux  Clercs  dans  le  douziè- 
me &  dans  le  treizième  fiécle,  afin 
d'encourager  les  François  à  fortlr  du 
moins  de  l'ignorance  la  plus  crafle  oh 
je  ne  fçai  quelle  fatalité  les  retenoitr 
plongés  ?  Les  hommes  avoient  alor|^ 
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àfl  fi  grand  befoin  d'être  excité  à  Têtu- 
de ,  qu'en  quelques  Etats  on  étendit 
une  partie  des  privilèges  des  Clercs  , 
à  ceux  qui  fçauroient  lire.  En  efFet , 
de  grands  Seigneurs  qui  ne  fçavoient 
pas  figner  leur  nom  ,  ou  qui  Técri- 
voient  fans  connoître  la  valeiu-  des 
caraderes  dont  il  étoit  compofé ,  mais 
en    le    deffignant    d'après  l'exemple 

2u*on  leur  a  voit  enfeigné  à  imiter, 
toient  une  chofe  très-commune.  D'un 
autre  côté  on  trouvoit  facilement  des 
gens  prêts  d'affronter  les  plus  grands 
dangers ,  &  même  les  travaux  les  plus 
longs.  Depuis  un  fiécle  les  hothmes 
fe  portent  volontiers  à  Tétude  comme 
à  l'exercice  des  arts  libéraux  ,  quoique 
les  encouragemens  ne  foient  plus  les 
mêmes  qu'autrefois*  Les  fçavans  mé- 
diocres ,  &  les  perfortîies  qui  profeffent 
les  arts  libéraux  avec  un  talent  chétif , 
font  même  devenus  fi  œmmuns ,  qu'il 
cft  des  gens  affez  bifarres  pour  penfer 
qu'on  devroit  aujourd'hui  avoir  autant 
d'atention  à  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pourroient  profefler  les  arts  U}>é- 
raux ,  qu'on  en  apportoit  autrefois  à 
l'augmenter.  Leur  nombre  ,  difent^ils , 
k'^A  trop  multi^)fté  par  rapport  au  nom- 
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m  oii  foftf  pié'i 
<pti  irnreat  des  arts 
miammn  mwec  owl  qm  vivent  des 
mtêVbmmx^  nVftplcts  la  proportion 
Convt^Tijible  au  bien  ck  la  Jciciélé«  i/i 
0mmum  nmm  ^fic  Ikuratum  qiiôqut  in- 
ifmfiféumâ  Uboramus  (4) . 

Efilîn  poyrmsoi  vott>on  clans  le  mê* 
me  pays  des  iiécles  fi  fujcts  aux:  mala- 
cliei  épidémkfiics  ,  &  dVutrcs  flécles 
pictqiic  exempts  de  ccS  maladies ,  fi 
cet  le  diftÏTcncc  ne  vient  point  des  al- 
térations rurvcmies  dans  les  qualités  de 
r^ii  mii  nVnl  pas  le  mcmu  diuis  tous 
CCS  ficclcs?  On  compte  en  France  qua- 
tre pelles  gencralcs  depuis  1550  juf- 
quVn  1636*  Dans  les  qiuitrc vingt  an- 
nici  ecoulccs  depuis,  julqu'i  Ta 
1 7 1 8\  à  l^ine  quelques  Villes  de  Fi 
ce  oni^clk  V  teuti  une  leg< 


ère  ane^ 


m. 


l^r  a  phis  de  qnattei 
\\  s  ACZj^-rrfci  des  xïxhs  \ 

iL  >aunîe  o*oct  pss 

<H......  .  ,  .        -ladres tDcoœiicsitai^ 


Jur  taPoïJit  &  fur  la  Peinture.    3  j  j 

ertain  nombre  d'années.  Telles  ont 
;té  en  France  le  Mal  des  Ardens  &  la 
^olïqict  de  Poitou.  Quand  on  voit  tant 
i'efFets  fi  bien  marqués  de  l'altération 
les  qualités  de  l'air ,  quand  on  connoît 
î  diftinûement  que  cette  altération  eft 
•éelle  ,  &  quand  on  en  connoît  même 
a  caulb ,  peut-on  s'empêcher  de  lui 
tttribuer  la  différence  fenfible  qui  fe 
•encontre  dans  le  même  pays  entre 
es  hommes  de  deux  fiécles  difFérens. 
fe  conclus  donc ,  en  me  fervant  des 
>aroles  de  Tacite ,  que  le  monde  eft 
iijet  à  des  changemens  &  à  des  vicif- 
Itudes  dont  le  période  ne  nous  eft  pas 
:onnu,  mais  dont  la  révolution  ra- 
nene  fucceflivement  la  politeffe  &  la 
>arbarie,  les  talens  de  l'efprit  comme  la 
brce  du  corps ,  &  par  conféquent  le 
irogrès  des  arts  &  des  Iciençes,  leur 
angueur  &  leur  dépériffement ,  ainfi 
rue  la  révolution  du  foleil  ramené  les 
aifons  tour  à  tour.  Rébus  cunclis  ineft 
midam  velut  orbis ,  ut  quemadmodum  teni'- 
^orum  vices ,  ita  morum  vertantur.  C'eft 
me  fuite  du  plan  quelle  Créateur  a  vou- 
uchoifir,  &  des  moyens  qu'il  a  élus 
>our  l'exécution  de  ce  plan. 
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SECTION     XX  r, 

i}i  h  maniera  J^m  /a  ripuiauQn  dss  Pd* 


#ÏE  m^acquitte  de  la  promeflequei'aî 
faite  au  commencement  de  cet  Ouvra- 
ge ,  d^éxamiacr  ^  avant  que  de  le  finir , 
la  manière  dont  la  réputation  des  Pein- 
tres 6c  la  réputation  des  Poëies  s'éta- 
bliircnt.  Ce  que  mon  fujet  m'obligera 
de  dire  iurle  fuccès  des  vers  &  des  ta- 
bleaux, fera  une  nouvelle  preuve  de 
ce  que  i'ai  déjà  dit  touchant  te  mérite  le 
plus  eiTeotid  &  le  plus  important  de 
CCS  ou\nrages- 

Les  prodiiâions  nouvelles  font  d'a- 
bord appréciées  par  des  luges  d'un  ca- 
ractère bien  différent ,  les  gens  du  mé* 
lier  &  le  public.  Elles  feroient  bien- 
tôt eftinaées  à  leur  jnfte  valeur^  fi  le 
public  et  oit  auflî  capable  de  déâîndxe 
ton  fentîment  &  de  le  taîrc  valoir  , 
c]u^il  fçatt  bien  prendre  fûn  parti.  Mais 
il  a  la  tadiiié  de  fe  bifier  Dx>id>!er 
dans  fon  'fLiçefuem  par  Itt  perfosBies 
^  ù>Gi  pruteiuon  de  Tan  loi^el  Tmi- 

▼rage 


fur  la  Poepe  l^fur  la  Peinture.  537 
Wage  nouveau  reffortît.  Or  ces  per- 
fonnes  font  fujettes  à  faire  fouvent  un 
mauvais  rapport  par  les  raifons  que 
nous  expoferons.  Elles  obfcurciflent 
donc  la  vérité ,  de  manière  que  le  pu- 
blic refte  durant  un  tems  dans  Tincer- 
titude  ou  dans  Terreur.  Il  ne  fçait  pas 
précifément  qu«l  titre  mérite  l'ouvrage 
nouveau  défini  en  général.  Le  public 
demeure  indécis  fur  la  quelfîon ,  s'il 
cft  bon  ou  mauvais  à  tout  prendre ,  Se 
il  en  croit  même  quelquefois  les  fpns 
du  métier  qui  le  trompent ,  mais  il  ne 
les  croit  que  durant  un  tems  afTez 
court. 

Ce  premier  tems  écoulé ,  le  public 
apprécie  un  ouvrage  à  fa  jufte  valeur, 
&  il  lui  donne  le  rang  qu'il  mérite, 
ou  bien  il  le  condamne  à  Toubli.  It 
ne  fe  trompe  point  dans  cette  décifion , 
parce  qu'il  en  juge  avec  défintéreffe- 
ment,  &  parce  qu'il  en  juge  par  fentitr 
ment. 

Quand  Je  dis  que  le  jugement  du 
public  eft  défintéreffé,  je  ne  prétends 
pas  foutenir  qu'il  ne  fe  rencontre  dans 
le  public  des  perfonnes  que  l'amitié 
féduit  en  faveur  des  Auteurs  ,  &  d'au- 
tres que  l'averfion  prévient  contr'eux« 


53^         Réflexions  critiques 
Mais  elles  font  en  fi  petit  nombre  pfr 
comparailon  aux  Juges  défintéreâes>^ 
Gue  leur  prévention  n'a  eueres  d*in- 
mience  dans  le  l'ufFrage  général.UnPein- 
tre ,  &  encore  plus  un  Poëte ,  qui  tient 
toujours  une   grande  place  dans  Ton 
imagination ,  &  qui  lui-même  eft  en- 
core fouvent  un  homme  de  ce  caraâe- 
re  d'efprit  violent ,  pour  lequel  il  n'eft 
point  de  perfonnes  indifFérentes  ,  fe  fi- 
gure qu'une  grande  Ville ,  qu'im  Royau- 
maftntier  n  eft  peuplé  que  d'envieux 
ou  d'adorateurs  de  fon  mérite.  Il  s'ima- 
gine le  partager  en  deux  faûions  aufii 
animées  Tune  contre  lui  ,  &  l'autre 
pour  lui ,  que  les  Guelfes  &  les  Gibe- 
lins rétoient  contre  les  Empereurs , 
&  pour  les  Empereurs  ,  lorfque  réel- 
lement  il   n'y  a  pas    cinquante  per- 
sonnes qui  ayent   pris    parti  pour  ou 
contre  lui  ,   &  qui  s'intérefTent  avec 
affeftion  à  la  fortune  de  fes  vers.  La 
plupart  de  ceux  en  qui  il  fuppofe  des 
îentîmens  de  haine  ou  d'amitié  très- 
décidés  ,   font  dans  l'indifférence ,  & 
difpofés  à  juger  de  l'Auteur  par  fa  Co- 
médie ,  &  non  de  la  Comédie  par  fon 
Auteur.  Ils  font  prêts  à  dire  leur  fenti- 
ment  avec  autant  de  firanchife,  que 


fur  la  Pot^&Jurta  Peinture,  5  3^ 
garnis  commehfaux  d'une'  maifon 
dlfent  Iç  leur  .fur  un  Cuifîraer  que  le 
Maître  effaye.  Ce  n*ieft  pas  le  moins 
équitable  des  jugemens  de  notre  pays. 


SECTION      XXIT^ 

Que  le  Public  juge  bien  des  Poèmes  &  des 
7  ableaux  en  général.  Du  fcntiment  que 
nous   avons  pour  connoitre  le  mérite  de 

'     ces  ouvrages. 

J\|  o  N  -  feulement  le  public  juger  d'ah 
ouvrage  fans  intérêt  ^  mais  il  en  juge 
encore  ainfi  qu'il  en  faut  décider  en  gé- 
néral ,    c'eft- à-dire ,   par  la  voie  du 
fentîmcnt ,  &  fuivant  l'imprefEon  que^^ 
•le  poëme  ou  le  tableau  font  fur  lui.' 
Puifque  le  premier  but  de  la  Poëfie  & 
&  de  la  Peinture  eft  de  nous  toucher  ,  / 
les  poëmes  &  les  tableaux  ne  font  de  i 
bons  ouvrages  qu'à  proportion  qu'ils  ' 
nous  émeuvent  &  qu'ils  nous  attachent.  •. 
Un    ouvrage  qui  touche  beaucoup  , 
doit  être  excellent  à  tout  prendre.  Par  I^ 
même  raifon  l'ouvrage  qui  ne  touché 
point  &  qui  n'attache  pas ,  ne  vai^ 
-rien  ;  &  fi  la  critique  n'y  trouve  point 
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mier  mouvement  à  la  rencontre  d'une 
mère  qui  conduiroit  fon  fils  unique  ai2 
tombeau ,  nous  fait  pleurer,  quand  la 
fccne  nous  fait  voir  Timitation  fidèle 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poëte  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  Ta  bien  imité; 
comme  on  reconnoît,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne  ,  ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de 
notre  ami ,  Ta  fait  reflLcmblant.  Faut-il^ 
pour  juger  fi  ce  portrait  reffemble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami ,  &  les  comparer  aum 
proportions  du  portrait  ?  Les_Peintres 
mêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  ïeq^ 
timc^nt  fnhif  qui  devance  tout  examen, 
&  que  l'excellent  tableau  qiPiîs  n'ont 
jamais  vu  ,  fait  fur  eux  une  impreffion 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  pou- 
voir ,  avant  aucune  dîfcuflion  ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  pre- 
mière apprihcnfion  leur  fuffit  même 
pour  nommer  le  noble  Artifan  du  ta-' 
bleau. 

•  On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment ,  qu'avec  de  Tefprit  onfe  connoît 
à  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
A'efprit  p  la  juiteiTe  §c  la  délicatefl'e  4i)~ 


/ 


fur  la  Po'èjie  &Jur  la  Peinture.     341 
le  rendent  capables  d'attacher.  Qu'on 
me  permette  ce  trait.  La  raifon  ne  veut 
point  qu'on  raifonne  fur  une  pareille 
i|ueftion,  à  moins  qu'on  ne  raifonne 
pour  juftifîer  le  jugement  que  le  fenti- 
ment  a  porté.  La  décifion  de  la  quef- 
tiori  n'eft  point  du  reffort  du  raifonne-  ; 
ment.  Il  doit  fe  foumettre  au  jugement , 
que  le  fentiment  prononce.  C'eft  le^ 
juge  compétent  de  la  queftion. 

Raifonne-t'on  pour  fçavoir  fi  le  ra-  *' 
goût  eft  bon  ou  s'il  eft  mauvais ,  &  s'a- 
vifa-t'on  jamais,  après  avoir  pofé  des 
principes  géométriques  fur  la  faveur  , 
&  défini  les  qualités  de  chaque  ingré- 
dient qui  entre  dans  la  compofition  de 
te  mets,  de  difcutcrla  proportion  gar- 
dée dans  leur  mélange  ,  pour  décider 
fi  le  ragoût  eft  bon  ?  On  n'en  fait  rien. 
Il  eft  en  nous  un  fens  fait  pour  con- 
noître  fi  le  Cuifinier  a  opéré  fuivant 
les  règles  de  fon  art.  On  coûte  le  ra- 
goût, &  même  fans  fçavoir  ces  règles  , 
on  connoît  s'il  eft  bon.  Il  en  eft  dô  mê- 
me en  quelque  manière  des  ouvrages 
d'efprit  &  des  tableaux  faits  pour  nous 
plaire  en  nous  touchant. 
-     11  eft  en  nous  unjens  deftiné  pour 
|uger  du  mérite  de  cm  ouvrages,  qui 
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confifte  en  rimitation  des  objets  toiti 
chans  dans  la   nature.  Ce_£ens  eft  le 
fiens  même  qui  auroit  jugé  de  l'objet 
que  le  Peintre,  lePoëte  ouie  Muficien 
ont  iîiîilé.  C'eft  Toeil ,  lorfqu'il  s*agit 
du  coloris  d'un  tableau.'  C'cft  ToreiUe , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  juger  fi  les  ac- 
cens  d'un  récit  font  touchans  ,  ou  s'ils 
conviennent  aux  paroles ,  &  fi  le  chant 
en  cft  mélodieux.   Lorsqu'il  s'agit  de 
connoître  fi  l'imitation  qu'on  nous  pré- 
fente dansunpoëme  ou  dans  la  compo- 
fition  d'un  tableau  ,  eft  capable  d'ex- 
citer la  compaffion  &  d'attendrir,Ie  fens 
deftiné  pour  en  juger,  eft  le  fens  même 
qui  auroit  été  attendri,  c'efl  le  fens 
qui  aui  oit  jugé  de  l'objet  imité.  Ç'eft 
ce  fixiéme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans 
que  nous  voiÏQns  fes  organes.   C'eft 
la  portion  de  nous-mêmes  quijuge  fur 
l'impreffion   quelle   reflent,   &  qui, 
pour   me  fervir  des  termes  de    Pla- 
ton, (ix)  prononce.,  fans  confulter  la 
règle  &  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on 
appelle  communément  le  fentiment. 

Le  cœur  s'agite  de  lui-même  ,  Ô6par 
un  mouvement  qui  précède  toute  dé- 
libération, quand  l'objet  qu'on  lui  pré» 

.:  (a)  De  RepuhU  lib,  w  -    -  -    ■       ■  ^    i 


fur  la  Poèjie  &  fur  la  Peinture.  3  45 
fente  eft  réellement  un  objet  touchant  > 
foit  que  l'objet  ait  reçu  fon  être  de  la 
nature ,  foit  qu'il  tienne  fon  exiftence 
d*une  imitation  que  Tart  en  a  faite. 
_Notre  cœur  eft  fait ,  il  eft  organifé 
pourcela.  Son  opération  prévient  donc 
tous  les  raifonnemens  ,  ainfi  que  To- 

Î)ération  de  Tœil  &  celle  de  Toreille 
es  devancent  dans  leurs  fenfations.  I! 
eft  auflî  rare  de  voir  des  hommes  nés 
fans  le  fentiment  dont  je  parle  ,  qu'il 
eft  rare  de  trouver  des  aveugles  nés. 
Mais  on  ne  fçauroit  le  communiquer  à 
ceux  qui  en  manqueroient ,  non  plus 
que  la  vue  &  Touie..  (a)  Nec  magis  aru 
îraditur  quam  giijlus  aut  odoratus.  Ainfi 
les  imitations  font  leur  effet  fur  nous  , 
elles  nous  font  rire  ou  pleurer,elles  nous- 
attachent  avant  que  notre  raifon  ait 
eu  le  tems  d'agir  &  d'examiner.  On  '  ^ 
pleure  à  une  Tragédie  avant  que  d'a- 
voir difcuté  fi  l'objet  que  le  Poëtenous 
y  préfente ,  eft  un  objet  capable  de  tou- 
cher par  lui-même  ,   &  s'il  eft  bien 
imité.   Le  fentiment  nous  apprend  ce 
qui  .en  eft,  avant  que  nous  ayons  pen- 
lé  à  en  faire  l'examen.    Le  même  inC» 
Jinft  qui  nous  feroit  gémir  par  un  pre«* 
■    (a)  Quinu  Infl*  iib»  #.  cap,  ^. 
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mier  mouvement  à  la  rencontre  d'uni 
mcre  qui  conduiroit  fon  fils  unique  au 
tombeau,  nous  fait  pleurer ,  quand  la 
fccne  nous  fait  voir  Timitation  fidèle 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poëte  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  Ta  bien  imité; 
comme  on  reconnoît,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne  ,  ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de 
notre  ami ,  Ta  fait  reffemblant.  Faut-il^ 
pour  juger  fi  ce  portrait  reffemble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami ,  &  les  comparer  aiui 
proportions  du  portrait  ?  Les_Peintres 
mêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  Jeq* 
timent  fiihif  qui  devance  tout  examen, 
&  que  Texcellcnt  tableau  qu*iis  n'ont 
jamais  vu  ,  fait  fur  eux  une  imprefiîon 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  pou- 
voir ,  avant  aucune  dîfcuflîon  ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  pre- 
mière apprchcnfion  leur  fuffit  même 
pour  nommer  le  noble  Artifan  du  ta- 
bleau. 

•  On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment ,  qu'avec  de  Tefprit  onfe  connoît 
à  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
^'efprit  p  la  juiteiie  §c  la  délicatefl'e  4ii 


fur  la  Po'éjîc  &fur  la  Peinture.  3  4  J 
fentiment;  Les  François  font  en  poffef* 
Ebn  de  donner  au  mot  efprit,^  des  ligni- 
fications bien  plus  abufives,  Ainfi  M. 
Pafcal  (a)  n'y  a  voit  pas  encore  affest 
réfléchi ,  quand  il  mit  fur  le  papier , 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
les  régies  jj  font  à  l'égard  des  autres 
hommes  ,  comme  ceux  qui  ont  une 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça- 
voir  l'heure.  Je  crois  cette  penfée  du 
nombre  de  celles  qu'un  peu  de  médita- 
tion lui  auroit  fait  expliquer;  car  on  . 
fçait  bien  que  celui  des  ouvrages  de. 
Monfieur  Pafcal  que  je  cite ,  eft  com- 
pofée  d'idées  qui  lui  étoient  venues 
dans  l'efprit ,  &  qu'il  avoit  jettées  fur 
le  papier,  plutôt  pour  les  examiner 
que  pour  les  publier.  Elles  furent  im- 

{ primées  après  fa  mort  dans  l'état  où  il 
es  avoit  laiflees.   Lorfqu'il  s'agit  du 
mérite  d'un  ouvrage  fait  pour  nous- 
toucher,  ce  ne  font  pas  les  règles  qui 
font  la  montre ,  c'eft  l'impreffion  gue  i  '■ 
l'ouvrage  fait  fur  nous.  Plus  notre  fen-^ 
timent  eft  délicat,  ou  fi  l'on  veut ,  plus 
nous  avons  d'efprit  ^  plus  la  montre  eft 
jufte, 

(t)  Fenflts  dherfis  3  chap^  3^». 
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mier  mouvement  à  la  rencontre  d'unt 
mère  qui  conduiroit  fon  fils  unique  aa 
tombeau,  nous  fait  pleurer,  quand  la 
fccne  nous  fait  voir  Timitation  fidèle 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poëte  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  Ta  bien  imité; 
comme  on  reconnoît,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne ,  ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de 
notre  ami ,  Ta  fait  reffemblant.  Faut-il^ 
pour  juger  fi  ce  portrait  reffemble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami ,  &  les  comparer  aux 
proportions  du  portrait  ?  Les_Peintres 
mêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  Jeq* 
tjmenf  fnhlt  qui  devance  tout  examen, 
&  que  Texcellcnt  tableau  qiPiîs  n'ont 
jamais  vu  ,  fait  fur  eux  une  imprefiîon 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  pou- 
voir ,  avant  aucune  dîfcuflîon  ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  pre- 
mière ûppréhenjion  leur  fuffit  même 
pour  nommer  le  noble  Artifan  du  ta- 
bleau. 

•  On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment ,  qu'avec  de  l'efprit  on  fe  connoît 
à  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
A'efprit  p  la  juiteiTe  §c  la  délicatefl'e  4li 
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fentiment.  Les  François  font  en  poffef* 
Son  de  donner  au  mot  efprit,^  des  ligni- 
fications bien  plus  abufives.  Ainfi  M. 
Pafcal  (a)  n'y  avoit  pas  encore  affez; 
réfléchi ,  quand  il  mit  fur  le  papier , 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
les  régies  jj  font  à  l'égard  des  autres 
hommes  ,  comme  ceux  qui  ont  une 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça- 
voir  l'heure.  Je  crois  cette  penfée  dit 
nombre  de  celles  qu'un  peu  de  médita- 
tion lui  auroit  fait  expliquer;  car  on  . 
fçait  bien  que  celui  des  ouvrages  de. 
Monfieur  Pafcal  que  je  cite ,  eft  com- 
pofée  d'idées  qiii  lui  étoient  venues 
dans  l'efprit ,  &  qu'il  avoit  jettées  fur 
le  papier,  plutôt  pour  les  examiner 
que  pour  les  publier.  Elles  furent  im- 

Eimées  après  fa  mort  dans  l'état  où  il 
s  avoit  laifTées.   Lorfqu'il  s'agit  du 
mérite  d'un  ouvrage  fait  pour  nous- 
toucher,  ce  ne  font  pas  les  règles  qui , 
font  la  montre ,  c'eft  l'impreffion  gue  J  '* 
l'ouvrage  fait  fur  nous.  Plus  notre  len-^ 
timent  eft  délicat ,  ou  fi  l'on  veut ,  plus 
nous  avons  d'efprit  ^  plus  la  montre  eft 
jufte, 

(*)  Fenjhs  dherfis  3  chap*  3^». 
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Monfieur  Defpréaux  fe  fonde  liir 
€ette  raifon  pour  avancer  que  ta  plu- 
part des  Critiques  de  profeffion^  qiu 
fuppléent  par  la  connoiffance  des  rè- 
gles à  la  fincffe  du  fentiment  qui  leur 
manque  bien  fouvent,  ne  jugent  pas 
auffi  faincment  du  mérite  des  ouvrages 
cxccUens ,  que  les  efprits  du  premier 
ordre  en  jugent,  ians  avoir  étudié  les 
règles  autant  que  les  premiers.  P<r- 
mcttei'Tnoi  de  vous  dire  :  il  s'adreffe  à 
M.  Perrault ,  qu  aujourd'hui  même  cent 
font  pas  ^  comme  vous  vous  le  figure^^  les 
Schrevelius  ,  les  Peraredus  ,  les  AfenagniSy 
ni ,  pour  mefervir  des  termes  de  Molière  9 
les  Sçavans  e/2  lUS ,  qui  goûtent  davantage 
Homère ,  Virgile ,  Horace  &  Ciceron.  Ceux 
que  j"* ai  toujours  vu  les  plus  frappés. de  Ict, 
lecture  de  ces  grands  perfonnages  ,  ce  font 
des  efprits  du  premier  ordre.  Ce  font  des 
hommes  de  la  plus  haute  élévation»,  Que 
s* il  falloit  néceffdirement  vous  en  citer 
quelquun^je  vous  étonnerois  peiu- être  pat 
Us  noms  illujlres  que  je  mettroisfur  lepa* 
pier ,  &  vous  y  trouverie:^  non-feulement 
des  Lamoignon  ,  des  Dague ffean  y  dts 
Troif ville  ,  mais  des  Condé  y  des  Canti  6r, 
des  Turenne, 

£n  effet  ^  lesPoëtes  anciens  feroient 
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jEm/îi  furpris  ^'apprendre  fur  quels  en- 
droits de  leurs  ouvrages  le  commun  des 
.Commentateurs  fe  récrie  davantage  ^ 
que  s'ils  venoient  à  fçavoir  ce   que 
J'Abbé  de  Marolles  &  les  Traduèteurs 
de  fon  efpece ,  leur  font  dire  quelque- 
fois :  les  Profeffeurs  qui  toute  leur  vie  ,    ^ 
ont  enfeigné  la  Logique,  font-ils  ceux    ^ 
qui  connoiflent  le  mieux  quand  un  hom-     ^ 
me  parle  de  bon  fens  y  &  quand  il  rai- 
fonne  avec  jufteffe  ? 

Si  le  mérite  le  plus  important  des 
poèmes  &  des  tableaux  étoit  d'être 
conformes  aux  règles  rédigées  par 
écrit ,  on  pourroit  dire  que  la  meilleure 
manière  de  juger  de  leur  excellence  , 
comme  du  rang  qu'ils  doivent  tenir 
dans  l'eftime  des  honmies  ,  feroît  la 
voix  de  difcuflîon  &  d'analyjfe.  Mais 
le  mérite  le  plus  important  des  poënies  ->-^- 
&  des  jableaux  eft  de  nous  plaire»  t*»  /v 
C'eft  le  dernier  but  que  les  Peintres  6c 
les  Poètes  fe  propofent  ,  quand  ils 
prennent  tant  de  peine  à  fe  conformer 
aux  »eglcs  de  leur  art.  On  connoît  donc 
fuffifaaiment  s'ils  ont  bien  réuffi^  quand 
on  connoît  fi  l'ouvrage  touche  ou  s'il 
ne  touche  pas.  Il  eft  vrai  de  dire  qu'un 
ouvrage ,  oii  les  règles  effentîelles  fe- 
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confifte  çn  rinntation  des  objets  toii-< 
chans  dans  la   nature.  Ce_£ens  eft  le 
fiens  même  qui  auroit  jugé  de  Tobjet 
que  le  Peintre,  lePoëte  ouie  Muficien 
ont  imité.  C'eft  Toeil ,  lorfquHl  s*agit 
du  coloris  d^un  tableau.*  C'eft  ToreiUe , 
lorfqu'il  eft  queftion  de  juger  fi  les  ac- 
cens  d'un  récit  font  tou chans  ,  ou  s'ils 
çonvie?nnent  aux  paroles ,  &  fi  le  chant 
en  eft  mélodieux.   Lorfqu'il  s'agit  de 
connoître  fi  l'imitation  qu^on  nous  pré- 
fente dans  unpoëme  ou  dans  la  compo- 
Ifition  d'un  tableau  ,  eft  capable  d'ex- 
citer la  compaflîon  &  d'attendrir,le  fens 
deftiné  pour  en  juger,  eft  le  fens  même 
^ui  auroit  été  attendri ,  c'eft  le  fens 
qui  auroit' jugé  de  l'objet  imité.  Ç'eft 
ce  fixiéme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans 
que  nous  voîïgns  fes  organes.   C'eft 
la  portion  de  nous-mêmes  qui  juge  fur 
l'impreffion   quelle   reflent,   &  qui, 
pour    me  fervir  des  termes  de    Pla- 
ton, (ix)  prononce.,  fans  confulter  la 
règle  &  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu'on 
appelle  communément  le  fentiment.    : 
;    Le  cœur  s'agite  de  lui-même  ,  Ô6par 
un  mouvement  qui  précède  toute  dé- 
libération ,  quand  l'objet  qu'on  lui  pré* 

:  (a)  De  RepuU,  lib,  x.-  - ^    î 
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fente  eft  réellement  un  objet  touchant  > 
foit  que  l'objet  ait  reçu  fon  être  de  la 
nature ,  foit  qu'il  tienne  fon  exiftence 
d*une  imitation  que  Tart  en  a  faite. 
__Notre  cœur  eft  fait ,   il  eft  organifé 
pour  cela.  Son  opération  prévient  Jonc 
tous  les  raifonnemens  ,  ainii  que  l'o- 
pération de  Pœil  &  celle  de  l'oreille 
les  devancent  dans  leurs  fenfations.  II 
eft  auffi  rare  de  voir  des  hommes  nés 
fans  le  fentiment  dont  je  parle  ,  qu'il 
eft  rare  de  trouver  des  aveugles  nés. 
Mais  on  ne  fçauroit  le  communiquer  à 
ceux  qui  en  manqueroient ,  non  plus 
que  la  vue  &  l'ouie..  (a)  Nec  magis  arte 
traditur  quant  gujlus  aut  odoratus.  Ainfi 
les  imitations  font  leur  effet  fur  nous  , 
elles  nous  font  rire  ou  pleurer,elles  nous- 
attachent  avant  que  notre  raifon  ait 
eu  le  tems  d'agir  &  d'examiner.  On  -^ 
pleure  à  une  Tragédie  avant  que  d'a- 
voir difciité  fi  l'objet  que  le  Poëtenous  , 
y  préfente ,  eft  un  objet  capable  de  tou-  . 
cher  par  lui-même  ,   &  s'il  eft  bien  . 
imité.  Le  fentlment  nous  apprend  cci 
qui  .en  eft,  avant  que  nous  ayons  pen- 
fé  à  en  faire  l'examen..    Le  même  inf» 
tinft  qui  nous  feroit  gémir  par  un  pre-* 
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mier  mouvement  à  la  rencontre  d'unt 
mère  qui  conduiroit  fon  fils  unique  au 
tombeau ,  nous  fait  pleurer,  quand  la 
fcene  nous  fait  voir  l'imitation  fidèle 
d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poëte  a  choifi  un 
objet  touchant ,  &  s'il  l'a  bien  imité; 
comme  on  reconnoît,  fans  raifonner, 
fi  le  Peintre  a  peint  une  belle  perfon- 
ne  ,  ou  fi  celui  qui  a  fait  le  portrait  de 
notre  ami ,  l'a  fait  reffemblant.  Faut-il^ 
pour  juger  fi  ce  portrait  reffemble  ou 
non ,  prendre  les  proportions  du  vifa- 
ge  de  notre  ami ,  &  les  comparer  aux 
proportions  du  portrait  ?  Les_Peintres 
mêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  Jeq* 
t\vncnt  fnhtf  qui  devance  tout  examen, 
&  que  l'excellent  tableau  qi?lls  n'ont 
jamais  vu  ,  fait  fur  eux  une  imprefiîon 
foudaine  qui  les  met  en  état  de  pou- 
voir ,  avant  aucune  dîfcuflîon  ,  juger 
de  fon  mérite  en  général  :  cette  pre- 
mière apprihenfion  leur  fuffit  même 
pour  nommer  le  noble  Artifan  du  ta-  ' 
bleau. 

-  On  a  donc  raifon  de  dire  communé- 
ment ,  qu'avec  de  Tefprit  onfe  connoît 
à  tout ,  car  on  entend  alors  par  le  mot 
A'efprit  p  la  jufteiTe  §c  la  délicateffe  îa 
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fentiment.  Les  François  font  en  poflef- 
£on  dé  donner  au  mot  efprit,^  des  ligni- 
fications bien  plus  abufives.  Ainfi  M. 
Pafcal  (a)  n'y  a  voit  pas  encore  affez: 
réfléchi ,  quand  il  mit  fur  le  papier  ^ 
que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
les  régies  jj  font  à  l'égard  des  autres 
hommes  ,  comme  ceux  qui  ont  une 
montre  font  à  l'égard  de  ceux  qui  n'en 
ont  point ,  quand  il  eft  queftion  de  fça- 
voir  l'heure.  Je  crois  cette  penfée  dit 
nombre  de  celles  qu'un  peu  de  médita- 
tion lui  auroit  fait  expliquer;  car  on  . 
fçait  bien  que  celui  des  ouvrages  de, 
Monlieur  Pafcal  que  je  cite ,  eft  com- 
pofée  d'idées  qiii  lui  étoient  venues 
dans  l'efprit ,  &  qu'il  avoit  jettées  fur 
le  papier,  plutôt  pour  les  examiner 
que  pour  les  publier.  Elles  furent  im- 

f primées  après  fa  mort  dans  l'état  oîi  il 
es  avoit  laiflees.   Lorfqu'il  s'agit  du 
mérite  d'un  ouvrage  fait  pour  nous- 
toucher,  ce  ne  font  pas  les  règles  qui\ 
font  la  montre ,  c'eft  l'impreflion  gue  ) 
l'ouvrage  fait  fur  nous.  Plus  notre  len-^ 
timent  eft  délicat ,  ou  fi  l'on  veut ,  plus 
nous  avons  d'efprit  ^  plus  la  montre  eft' 
jufte.  V 

(a;  Venfhi  àivtrftt  »  ckap,  fU 
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ter,  eft  excellent  j  ni  quel  rang  il  àoit 
tenir  parmi  les  autres  poëmes.  Le  piï- 
blic ,  dont  il  s'agit  ici ,  eft  donc  borné 
aux  perfonnes  qui  lifent,  qui  connoif- 
fent  les  fpeftacles ,  qui  voyent  &  qui 
entendent  parler  de  tableaux ,  ou  qui 
ont  acquis  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  ce  difcernement  qu'on  appelle 
goût  de  comparaifon  ,  &  dont  Je  parlerai 
tanfôt  plus  au  long.  Le  leâeur ,  en 
faifant  attention  aux  tems,  aux  lieux, 
comme  à  la  nature  de  Touvrage  dont 
il  fera  particulièrement  queftion ,  com- 
prendra beaucoup  mieux  encore  que 
|e  ne  pourroîs  l'expliquer ,  à  quel  eta- 
:  ge  d'efprit ,  à  quel  point  de  lumière  & 
a  quelle  condition ,  le  public  dont  je 
voudrai  parler  ,  fera  reftreint.  Pair 
exemple ,  tous  ceux  qui  font  capables 
de  porter  un  jugement  fain  fur  une  Tra- 
gédie Françoife  ne  font  pas  capables  de 
juger  de  même  de  TEnéïde ,  ni  d*un 
autre  poëme  Latin.  Le  public  qui  peut 
juger  d'Homère  aujourd'hui,  eft  enco- 
re moins  nombreux  que  le  public  qui 
peut  juger  de  l'Enéïde.  Le  public  fe  ref- 
treint donc,  fui vant l'ouvrage  dont  il 
(çft  queftion ,  de  juger. 
Le  mot  du  public  eft  encore  ou  plus 
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l^flerré ,  ou  plus  étendu ,  fuivant  lc$ 
tems  &  fuivant  les  lieux  dont  on  parle. 
Il  eft  des  fiécles  &  des  villes  oîi  les 
connoiffances  néceffaires  pour  bien  ju- 
ger d'un  ouvrage  par  fon  effet,  font 
plus  communes  &  plus  répandues  que 
dans  d'autres.  Tel  ordre  de  citoyens 

3ui  n'a  pas  ces  lumières  dang  une  ville 
e  Province ,  les  a  dans  une  Capitale. 
Tel  ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit 
pas  au  commencement  du  feiziéme  fié- 
cle ,  les  avoit  à  la  fin  du  dix-feptiéme; 
Par  exemple  ,  depuis  l'établiflement 
des  Opéra ,  le  public  capable  de  dire 
fon  fentiment  fur  la  mufique  s'eft  aug- 
menté des  trois  quarts  à  Paris.  Mais ,' 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  ne  crains  pas 
que  mon  lefteur  fe  trompe  fur  l'exten- 
iion  qu'il  conviendra  de  donner  à  la 
Signification  du  mot  de  public ,  fuivant 
les  occafions  où  je  l'employerai. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objeâîon 
tirée  des  vers  de  Mithridate,  c'eft 
que  le  public  ne  fait  pas  le  procès 
en  un  jour  aux  ouvrages  qui  réel- 
lement ont  du  mérite.  Avant  que  d'ê- 
tre jugés  ,  ils  demeurent  un  tems  , 
pour  ainfi  dire ,  fur  le  bureau.  Or  dès 
gue  le  mente  d'jra  ouyi-age  atfire  Tat;; 
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tehtion  du  public  ,  ces  beautés  que  lê 
public  ne  içauroit  comprendre  fans 
quelqu'un  qui  les  lui  explique  ,  ne  lui 
échappent  pas.  L'explication  des  vers 
qui  les  renferment ,  paffe  de  bouche  eH 
bouche,  &  defcend  jufqu'au  plusbas  éta- 
ge du  public.  Il  en  tient  compte  à  Tau*^ 
teur ,  quand  il  définit  fon  ouvrage  en  gé- 
néral. Les  hommes  ont  du  moins  autant 
d'envie  de  dire  ce  qu'ils  fçavent ,  que 
d'apprendre  ce  qu'ils  ne  fçavent  pas. 
D'ailleurs  ]p  nepenfe  point  que  le  pu- 
blic jugeât  mal  d'un  ouvrage  en  général^ 
quand  bien  même  quelques-unes  de  ces 
beautés  lui  feroiem  échappées.  Ce  n'eft 
point  llir  de  pareilles  beautés  qu'urt 
Auteur  fenfé  qui  compofe  en  langue 
vulgaire ,  fonde  le  fuccès  de  fon  poë- 
Ine.  Les  Tragédies  de  Corneille  &  dé 
Racine  ne  contiennent  pas  chacune  qua- 
tre traits  pareils  à  celui  de  Mithridate 
que  nous  avons  cité.  Si  une  pièce  tom- 
be ,  on  peut  dire  qu'elle  feroit  tombée 
de  même  ,  quand  le  public  entier  au- 
roit  eu  l'intelligence  de  ces  beautés 
voilées.  Deux  ou  trois  vers  qu'il  a  laiffé 
paffer  fans  y  faire  aitention,  &  qui  lui 
àuroient  plu ,  s'il  en  avoit  compris  tout 
k  fens  *ne  i'a^roient  pas  empêché  d'ê; 
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tpe  ennuie  par  quinze  cens  autres  qu'il 
a.  parfaitement  entendus. 

Le  deffein  de  la  Poëfie  &  de  la  Pein- 
ture étant  de  toucher  &  de  plaire ,  il 
ikut  que  tout  homnie  qui  n'eit  pas  flu- 
pide  ,  puiffe  fentir  l'effet  des  bons 
vers  &  des  bons  tableaux.  Tous  les 
hommes  doivent  donc  être  en  poffef- 
fion  de  donner  leur  propre  fuffrage, 
quand  il  s'agit  de  décider  fi  les  poëmes 
ou  les  tableaux  font  l'effet  qu'ils  doi-* 
vent  faire.  Ainfi ,  lorfqu'il  s'agit  de  ju- 
ger de  l'effet  général  d'un  ouvrage ,  le 
Peintre  &c  le  Poëte  font  auffi  peu  en 
droit  de  récufer  ceux  qui  ne  l^àvent 
pas  leur  art,  qu'un  Chirurgien  feroit 
çn  droit  de  récufer  le  témoignage  de 
celui  qui  a  fouffert  une  opération ,  lorf- 
qu'il efl  quefllon  uniqxiement  de  fça- 
yoir  fi  l'opération  a  été  douloiireufe  , 
fous  le  prétexte  quç  le  malade  feroit 
ignorant  en  Anatomie.  Que  penferoit- 
on  du  Muficien  qui  foutiendroit  que 
ceux  qui  ne  fçavent  pas  la  mufique , 
font  incapables  de  décider  fi  le  menuet 
qu'il  a  compofé ,  plaît  ou  s'il  ne  plaît 
pas  ?  Quand  un  Orateur  fait  bailler  & 
iori||ir  fon  auditoire  ,  ne  paffe-t*!!  pas 
pour  conftaBt  qu^il  a  mai  Wang^é^, 
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(ans  qu'on  fonge  à  s'informer  fi  lés  per- 
fonnes  que  fon  difcours  a  endormies , 
fçavoient  la  rhétorique.  Les  hommes 
perfuadés  par  inftinâ  que  le  mérite 
d'un  difcours  oratoire ,  ainfi  que  le  mé- 
rite d'un  poëme  &  d'un  tableau ,  doi- 
vent tomber  fous  le  fentiment ,  ajou- 
tent foi  au  rapport  de  l'Auditeur ,  &  ils 
s'en  tiennent  à  fa  décifion ,  dès  qu'ils  le 
connoiffent  pour  une  perfonne  fenfée. 
Quand  même  l'un  des  fpeâ:ateurs  d'une 
Tragédie  généralement  défapprouvée , 
feroit  une  mauvaife  expofition  des  rai- 
fons  qui  font  qu'elle  ennuie ,  les  hom- 
mes n'en  dcféreroient  pas  moins  au  fen- 
timent général.  Ils  ne  laifleroient  pas 
de  croire  que  la  pièce  eft  mauvaife  , 
bien  qu'on  expliquât  mal  par  quelles 
raifons  elle  ne  vaut  rien.  On  en  croit 
rhomme ,  même  quand  on  ne  comprcndl 
pas  le  raifonneur. 

Eft- il  décidé  autrement  que  par  le 
fentiment  général ,  que  certaines  cou- 
leiu'S  font  naturellement  plus  gaies  que 
^'autres  couleurs.  Ceux  qui  prétendent 
expliquer  cette  vérité  par  principes , 
jie  difent  que  des  chofes  obfcures ,  &C 
que  peu  de  gens^croyent  comprendre* 
^epeadaiîtla  chofe  eft  réputée  certainj^ 
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Idans  tout  l'Univers.  On  feiwt  auffi  ri^ 
Jicule  aux  Indes ,  en  foutenant  que  le 
noir  eft  une  couleur  gaie ,  qu'on  le  fe- 
roit  à  Paris ,  en  foutenant  que  le  verd- 
clair  &la  couleur  de  chair  font  des  cotî- 
leurs  triftes. 

Il  eft  vrai ,  que  lorfqu'il  s'agît  du  me-» 
rite  des  tableaux ,  le  public  n'eft  pas  un 
juge  auflî  compétent ,  que  lorfqu'il  s'a- 
git du  mérite  des  poëmes.  La  perfeftion 
d'une  partie  des  beautés  d'un  tableau  , 
par  exemple ,  la  perfeâion  du  deflein  , 
n'eft  bien  fenfible  qu'aux  Peintres  ou 
aux  Connoifleiirs  qui  ont  étudié  la  Pein- 
ture autant  que  les  Artifans  mêmes» 
Mais  nous  difcuterons  ailleurs  (^)  quel- 
les font  les  beautés  d'un  tableau  dont 
le  public  eft  un  juge  non-recufable , 
&  quelles  font  les  beautés  d'un  tableau 
qui  ne  fçauroient  être  appréciées  à  leur 
jufte  valeur^  que  par  ceux  qui  fça-» 
vent  les  règles  de  la  Peinture, 

(;j)  SftU  17. 
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SECTION    XXIII. 

^ue  la  voit  de  difcujjîon  n^ejl  pas  aufi 
tonne  pour  connoitre  le  mérite  des  Poe* 
mes  &  des  Tableaux  ,  que  celle  duferi' 
liment. 

Jl  LUS  les  hommes  avancent  en  âge, 
&  plus  leur  raifon  fe  perfeftionne; 
moins  ils  ont  de  foi  pour  tous  les  rai- 
fonnemens  philofophiques ,  &  plus  ils 
ont  de  confiance  ppur  le  (entixnent  & 
pour  la  pratique.  L'expérience  leur  a 
fait  connoître  qu'on  eft  trompé  rare- 
ment par  le  rapport  diftinftde  fes  fens, 
&  que  l'habitude  de  raifonner  &  de 
juger  fur  ce  rapport,  conduit  à  une 
pratique  fimple  &  fure  ;  au  lieu  qu'on 
le  méprend  tous  les  jours  en  opérant 
en  Philofophe ,  c'eft-à-dire ,  en  pofant 
des  principes  généraux,  &  en  tirant  de 
ces  principes  une  chaîne  de  conclufions. 
Dans  les  arts,  les  principes  font  en 
grand  nombre ,  &  rien  n'eft  plus  faci- 
le que  de  fe  tromper  dans  le  choix  de 
celui  qu'on  veut  pofer  comme  le  plus 
important.  Ne  fe  peut-il  pas  faire  en- 
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core  que  ce  principe  doive  varier  fui- 
vjnt  le  genre  d'ouvrage  auquel  on  veut 
travailler?  On  peut  bien -encore  don- 
ner à  un  principe  plus  d'étendue  qu'il 
n'en  devoit  avoir.  On  compte  même 
fouvent  ce  qui  eft  fans  exemple ,  pour 
impoifible.  C'en  eft  affezpour  être  hors 
de  la  bonne  route  dès  le  troilîéme  fyl- 
loglfme.  Ainfi  le  quatrième  devient  un 
fophifme  fenfible ,  &  le  cinquième  con- 
tient une  conclufion  dont  la  fauffeté 
fouleve  ceux  -  là  mêmes  qui  ne  font 
point  capables  de  faire  l'analyfe  du 
raifonnement  ;  &  de  remonter  jufqu'à 
ta  fource  de  Terreur.  Enfin  foit  que  le$ 
Philofophes  phyficiens  ou  critiques  po- 
fent  mal  leurs  principes  ,  foit  qu'ils  en 
tirent  mal  leurs  concîufions ,  il  leur  ar- 
rive tous  le^  joiurs  de  fe  tromper ,  quoir 
qu'ils  afliirent  que  leur  méthode  conr 
duit  infailliblement  à  la  vérité. 

Combien  l'expérience  a-t'elle  dér 
couvert  d'erreurs  dans  les  raifonnemens 
philofophiques  qui  étoient  tenus  dans 
les  fiécles  pafles  pour  des  raifonnemens 
folides  ?  Autant  qu'elle  en  découvrira 
un  jour  dans  les  raifonnemens  qui  paf- 
fent  aujourd'hui  pour  être  fondés  for 
des    vérités  inconteftafeles.    Comnip 
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nous  reprochons  aux  anciens  d'avoir 
cru  l'horreur  du  vuide  &  l'influence 
des  aftres ,  nos  petits  neveux  nous  re- 
procheront un  jour  de  femblables  er- 
reurs ,  que  le  raifonnement  entrepren- 
droit  en  vain  de  démêler,  mais  que 
Texpérience  &  le  tems  fçauront  bien 
mettre  en  évidence. 

Les  deux  plus  illuftres  compagnies 
de  Philofophes  qui  foient  en  Europe, 
l'Académie  des  Siences  de  Paris  &  la 
Société  Royale  de  Londres ,  n'ont  pas 
voulu  ni  adopter ,  ni  bâtir  aucun  lyf» 
tême  général  de  Phyfique.  En  fe  con- 
formant au  fentiment  du  Chancelier 
Bacon ,  elles  n'en  époufent  aucun , 
dans  la  crainte  que  l'envie  de  juftifier 
ce  fyftême ,  ne  fafcinât  les  yeux  des 
obfervateurs ,  &  ne  leur  fît  voir  le;S 
expériences ,  non  pas  telles  qu'elles 
font ,  mais  telles  qu'il  faudroit  qu'elles 
fiilTent ,  pour  fervir  de  preuves  à  une 
opinion  qu'on  auroit  entrepris  de  faire 
pafler  pour  la  vérité.  Nos  deux  illuflres 
Académies  fe  contentent  donc  de  véri- 
fier les  faits  &  de  les  inférer  dans  leurs 
regiftres  ,  perfuadées  qu'elles  font, 
que  rien  n'eft  plus  facile  au  raifonne- 
ment, que  d&  trébucher  dès  qu'il  veut 

fairç 
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faire  deux  pas  au-delà  du  terme  où  Tex- 
périence  Ta  conduit.  C'eft  de  la  main 
de  Texpérience  que  ces   compagnies 
attendent  un  fyftême    général.    Que 
penfer  de  ces  fyflêmes  de  poëfie ,  qui , 
loin   d'être  fondés  fur   l'expérience^ 
veulent  lui  donner  le  démenti ,  &  qui 
prétendent  nous  démontrer  que  des  ou- 
"  vrages  admirés  de  tous  les  hommes  ca- 
pables de  les  entendre  depuis  deux  mil- 
le ans, ne  font  rien  moins  qu'admirables. 
Mieux  les  hommes  le  connoiflent  eux- 
mêmes  &  les  autres  ,  moins ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  ils  ont  de  confiance  dans 
toutes  ces  décifions  faites  par  voie  de 
fpéculation,  même  dans  les  matières 
qui  font  à  la  rigueur  fufceptibles  de  dé- 
monflrations  géométriques.   Monfieur 
Leibnitz  ne  fe  hafarderoit  jamais  à  paf- 
fer  en  caroffe  par  un  endroit  où  fon 
cocher   l'afliireroit  ne  ppi^voir  point 
pafler  fans  verfer ,  même  étant  à  jeun  , 
quoiqu'on  démontrât  à  ce  fçavant  hom- 
me dans  une  analyfe  géométrique  de  la 
pente  du  chemin  &  de  la  hauteur ,  conf- 
ine du  poids  de  la  voiture  ,  qu'elle  ne 
devroit    pas  y  verfer.    On  en  croit 
l'homme  préférablement  auPhilofophe,' 
parce  que  le  Phiiofophe.fe  trompe  en^ 
Tomell.  Q 


361  Réflexions  critiques 

core  plus  facilement  que  l'homme. 

S'il  eft  un  art  qui  dépende  des  fpé* 
culatlons  des  Philofophes  ,  c'eft  la  na- 
vigation en  pleine  mer.  Qu'on  deman- 
de à  nos  Navigateurs ,  fi  les  vieux  Pi- 
lotes qui  n'ont  que  leur  expérience , 
&  fi  Ton  veut ,  leur  routine ,  pour  tout 
fçavoir,  ne  devinent  pas  mieux  dans 
un  voyage  de  long  cours ,  en  quel  lieu 
peut  être  le  vaiffeau ,  que  les  Mathé* 
maticiens  nouveaux  à  la  mer ,  mais  qui , 
durant  dix  ans,  ont  étudié  dans  leur  ca* 
binet  toutes  les  fciences  dont  s'aide  la 
navigation.  Ils  répondront  qu*ils  ne  vi- 
rent jamais  ces  Mathématiciens  redref- 
fer  les  Pilotes  fur  l'eftime ,  ailleurs  que 
dans  les  relations  que  ces  premiers  font 
imprimer  ;  &  ils  allégueront  le  mot  du 
Lion  de  la  fable  ,  à  qui  l'on  faifoit  re- 
marquer un  bas-relief,  où  un  homme 
terraffoit  \\h  Lion  ;  que  les  Lions  n'ont 
point  de  Sculpteurs. 

Quand  TArchiduc  Albert  entreprit  le 
fameux  fiége  d'Oftende  ,  il  fit  venir  d't 
talie ,  pour  être  fon  principal  Ingénieur, 
Pompée  Targon  le  premier  homme  de 
fon  tems  dans  toutes  les  parties  des 
Mathématiques,  mais  fans  expérience» 
Popipée  Targon  ne  fit  riçn  4ç  ce  cjuç 
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fa  réputation  faifbit  attendre.  Aucune 
de  fes  machines  rie  réuflît ,  &  Ton  ifiit 
obligé  de  le  congédier  ,  après  qu'il 
eût  bien  dépenfé  de  l'argent,  &  fait 
tuer  bien  du  monde  inutilement.  On 
donna  la  conduite  du  fiége  au  célèbre 
Ambroife  Spinola  qui  n'avoit  que  du 
génie  &  de  la  pratique  ,  mais  qui  prit 
la  place.  Ce  grand  Capitaine  n'avoit 
étudié  aucune  ,des  fciences  capables 
d'aider  un  Ingéniçur  à  fe  former ,  quand 
le  dépit  qu'il  conçut ,  parce  qu'un  au- 
tre noble  Génois  lui  avoit  été  préféré 
dans  l'achat  du  Palais  Turfi  de  Gènes  ^ 
lui  fit  prendre  le  parti  de  venir  fe  faire 
homme  de  guerre  dans  les  Pays-Bas 
Efpagnols  en  un  âge  fort  avancé ,  par 
rapport  à  l'âge  où  l'on  fait  communé- 
ment l'apprentiflage   de  ce  métier. 

Lorfque  le  grand  Prince  de  Condé 
afliégea  Thionville  après  la  bataille  de 
Rocroi  (ji)  ,  il  fit  venir  dans  fon  camp 
Roberval ,  l'homme  le  plus  fçavant  en 
Mathématique  qui  fût  alors ,  &  mort 
Profeffeur  Royal  en  cette  fcience  , 
comme  une  perfonne  très-capable  de 
lui  donner  de  bons  avis  fur  le  fiége 
qu'il  alloit  former,  Roberval  ne  pro- 

(a)  En  I6f|. 
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pofa  rien  qui  ffit  praticable ,  &  on  l'en- 
voya attendre  dans  Metz  que  d'autres 
euflent  pris  la  place.  On  voit  par  les 
livres  du  Boccalin ,  qu'il  fçavoit  tout 
ce  que  les  Anciens  &:  les  Modernes 
ont  écrit  de  plus  ingénieux  fur  le  grand 
art  de  gouverner  les  peuples.  Sur  fa  rér 
putation  le^Pape  Paul  V  lui  confia  la 
police  d'une  petite  ville  qu'un  homme 
fans  latin  auroit  très-bien  régie.  Ufal- 
Jut  révoquer ,  au  bout  de  trois  moi^ 
d'adminiuration ,  l'j^uteur  des  Com- 
mentairejs  politiques  fur  Tacite  ,-  &  du 
fameux  livre  U  Pierre  de  Touche.  '  , 
Un  Médecin  de  vingt-cinq  ans  eft 
auffi  perfuadé  de  la  vérité  des  raifonnci- 
piens  phyfiques ,  qui  prétendent  déve- 
lopper la  manière  dont  le  quinquina 
opère  pour  guérir  les  fièvres  intermit- 
tentes ,  qu'il  le  peut  être  de  l'efficacité 
du  remède.  Un  Médecin  de  foixante 
ans  »  eft  perfuadé  de  la  vérité  du  fait 
qu'il  a  vu  pluiieiu-s  fois  ;  mais  il  ne 
croit  plus  aux  explications  de  l'effet  du 
yemede  ,  que  par  bénéfice  (T inventaire^ 
s'il  eft  permis  d'ufer  de  cette  exprefr- 
^on.  Eft- ce  fur  la  connoifTance  des 
Simples  ,  fur  la  fcience  de  l'Anatomie, 
çn  un  moî  fur  réruditioii  ou  fur  Pe;it^ 
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périence  du  Médecin ,  qtte  fe   déter- 
mine un  homme  qui  a  de  lui-même  de 
l'expérience,  lorlqu'il  £ft  obligé  de  fe 
choifir  un  Médecin?  tharles  II  Roi 
d'Angleterre ,  difoit  que  de  tous  les 
François  qu'il  avoit  connus ,  Monfieur 
de  Gourville  étoit  celui  qui  avdit  le 
plus  grand  fens.  Monfieur  de  Gourville 
eutbefoin  d'un  Médecin.  Les  plus  cé- 
lèbres briguèrent  l'emploi  de  gouver- 
ner fa  fanté.  Il  envoya  un  domeftîque 
de  confiance  à  la  porte  des  Ecoles  de 
Médecine ,  un  jour  que  la  Faculté  s'af- 
fembloit,  avec  ordre  de  lui  amener 
fans  autre  information ,  celui  des  Mé- 
decms  dont  il  jiigeroit  la  complexion 
la  plus  conforme  à  celle  de  fon  Maître, 
On  lui  en  amena  un  tel  qu'il  le  fouhai- 
toit ,  &  il  s'en  trouva  bien.  Monfieur 
de  Gourville  fe  détermina  en  faveur  de 
l'expérience ,  laquelle  méritoit  davan- 
tage le  titre  d'expérience  à  îon  égard. 
Feu  Monfieur  de  Tournefort ,  un  des 
plus  dignes  fujets  de  l'Académie  des 
Sciences ,  dit,  en  parlant  d'unpas  dif- 
ficile qu'il  franchit,  (a)  Pour  moi  je  m* a* 
bandonnai  entièrement  à  la  conduite  de 
pion  cheval  y  &  je  m^en  trouvai  beaucoup 
/a)  Voyagî  du  Uvant ,  lettre  11, 
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mieux  que  fi  y  av  ois  voulu  le  conduire.  Un 
Automate  qui  fuit  naturellement  les  loix 
de  la  mécanique  ^fe  retire  bien  mieux  d^ af- 
faire dans  ces  occafions .,  que  le  plus  ha- 
bile Mécanicien  qui  voudrait  mettre  en  ufa- 
ge  les  règles  qu^il  a  apprifes  dans  fan  ca^ 
binet ,  fut-il  de  V Académie  des  Sciences. 
C'eft  rexpérience  d'un  cheval ,  d'une 
machine, au  fentiment  de  T Auteur ,  qui 
eft  ici  préférée  aux  raifonnement  d'un 
homme  ,  d'un  Académicien.  Qu'on  me 
permette  la  plaifanterie  :  ce  cheval 
mené  loin. 

Les  Avocats  font  communément  plus 
fçavans  que  les  juges.  Néanmoins  il 
efl  très  ordinaire  que  les  Avocats  fe 
trompent  dans  les  conjeftures  qu'ils 
font  fur  riflue  d^un  procès.  Les  Juges 

3ui  n'ont  lu  qu'un  très-petit  nombre 
e  livres,  mais  à  qui  l'expérience  jour- 
nalière a  montré  quels  font  les  motifs 
de  décifion  qui  déterminent  les  Tribu- 
naux dans  le  jugement  des  procès ,  ne 
fe  trompent  prefque  jamais  dans  leurs 
prédirions  fur  l'événement  d'une 
caufe. 

Or  s'il  c  ft  quelque  matière  où  il  faille 
cfue  le  raifonnement  fe  taife  devant 
l'expérience ,  c'efl  afliu*ément  dans  les 
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queftions  qu'on  peut  faire  fur  le  mérite 
d'un  poëme.  C'eft  lorfqu'il  s'agit  de 
fçavoir  fi  un  poëme  plaît  ou  s*il  ne  plaît 
pas  :  fi ,  généralement  parlant ,  un  poë- 
me eft  un  ouvrage  excellent.,  ou  s'il 
n'eft  qu'un  ouvrage  médiocre.  Les 
principes  généraux  lur  lefquels  on  peut 
îe  fonder  pour  raifonner  conféquem- 
ment  touchant  le  mérite  d'un  poëme  , 
font  en  petit  nombre.  Il  y  a  fouvent 
lieu  à  quelque  exception  contre  le  prin- 
cipe qui  paroît  le  plus  univerfel.  Plu- 
fieurs  de  ces  principes  font  fi  vagues  i 
qu'on  peut  foutenir  également  que  le 
Poëte  les  a  fuivis ,  ou  qu'il  ne  les  a 
point  fuivis  dans  fon  ouvrage.  L'im- 
portance de  ces  principes  dépend  en- 
core d'une  infinité  de  circonfliances  des 
tems  &  des  lieux  oii  le  Poëte  a  eGrit* 
En  un  mot ,  comme  le  premier  but  de 
la  Poëfie  eft  de  plaire,  on  voit  bien 
que  fes  principes  deviennent  plus  fou- 
vent  arbitraires  que  les  principes  des 
autres  arts ,  à  caufe  de  la  diverfité  du 
goût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  compo- 
fent.  Quoique  les  beautés  doivent  être 
moins  arbitraires  dans  Tart  oratoire  que 
dans  l'art  poëtique  ,  néanmoins  Quinti- 
lien  dit  qu'il  ne  s'eft  jamais  afliijetti  qu'à 

Q  iv 
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lin  très-petit  nombre  de  ces  principes  & 
&  de  ces  règles ,  qu'on  appelle  prin- 
cipes généraux  &  règles  univerfelles. 
Il  n'y  en  a  prefque  point ,  ajoute-t'il , 
dont  on  ne  puifle  contefter  la  validité 
par  de  bonnes  raiforfs.  {a)  Pr opter  quct 
mihifemper  moris  fuit  quàm  minime  âUi" 
gare  me  ad  prœcepta  quce  catholica  vocan* 
tur,  id  efl  y  ut  dicamus  quomodo  pojjfu* 
mus  ,  univerfalia  vel  perpetualia,  Raro 
tnim  reperitur  hoc  genus  ut  non  lalefaclari 
parte  àliquâ  aut  fubrui  pojjît.^ 

Il  eft  donc  comme  impoffible  d'éva- 
luer an  jufte  ce  qui  doit  réfulter  des  ir- 
régularités heurfiufes  d'un  Poëte ,  de 
fon  attention  à  fe  conformer  à  certains 
principes ,  &^e  fa  négligence  à  en  fui- 
vre  d^'autres.  Enfin  combien  de  fautes 
la  poëfie  de  fon  ft)fle  ne  fait-elle  point 
pardonner?  Souvent  il  arriveroit  en- 
core 5  qu'après  avoir  bien  raifonné  & 
bien  conclu  pour  nous ,  nous  aurions 
mal  conclu  pour  les  autres ,  &  ces  au- 
tres fe  trouveront  être  précifément  les 
perfonnes  pour  qui  le  Poète  a  compo- 
lé  fon  ouvrage.  L'évaluation  géomé- 
trique du  mérite  de  l'Ariofte  faite,  au- 
jourd'hui pour  un  François ,  feroit-elle 

(t)  Lih.  hfi.  cap*  1^9 
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bonne  par  rapport  aux  Italiens  du  fei- 
ziéme  fiécle.  Le  rang  où  un  Differtateur 
François  placeroit  aujourd'hui  TAriol^ 
te  en  vertu  d'une  analyfe  géométri- 
que de  fon  poëme,  feroit-il  reconnu 
pour  être  le  rang  dû  à  Mcjfer  Lodovico  } 
Que  de  calculs  y  que  de  combinaifons 
à  faire ,  avant  que  d'être  en  droit  de 
tirer  la  conféquence ,  fi  l'on  veut  la  ti- 
rer  jufte  !  Un  gro?  volume  in-folio  fuf- 
firoit  à  peine  pour  contenir  l'analyïe 
exafte  delà  Phèdre  de  Monfieur' Raci- 
ne ,  faite  fuivant  cette  méthode ,  & 
pour  apprécier  ainfi  cette  pièce  par  voie 
d'examen.  La  difcuffion  feroit  encore 
auffi  fujette  à  erreur ,  qu'elle  feroit  fa* 
tigante  pour  l'Ecrivain  ,  &  dégoûtante 
pour  le  Leûeur.  Ce  que  Tanalyfe  ne 
îçauroit  trouver  y  le  fentiment  le  faiiït 
d'abord. 

•Le  fentiment^dont  je  parle ,  eft  dans 
tous  les  hommes ,  mais  comme  ils  n'ont 
pas  tous  les  oreilles  &  les  yeux  égale- 
ment bons,  de  même  ils  n'ont'pastous 
le  fentiment  égaleinent  parfait.  Les  uns 
l'ont  meilleur  que  les  autres ,  ou  bien 
parce  que  leurs  organes  font  naturel- 
lement mieux  compofés  ,  ou  bien  parce 
qu'ils  l!ont  perfeûionrié  par  l'ufage  fré- 
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quent  qu'ils  en  ont  fait ,  &  par  l'expo 
rience.  Ceux-ci  doivent  s'appercevoîr 
plutôt  que  les  autres,  du  mérite  ou  dil 
peu  de  valeur  d^un  ouvrage.  C'eft  aîn- 
fi  qu'un  homme ,.  dont  la  vue  porte  toin, 
reconnoît  diftinâement  d'autres  bornâ- 
mes à  la  diftance  de  cent  toîfes ,  quand 
ceux  qui  font  à  fes  côtés ,  dîfcernent  k 
peine  la  couleur  des  habits  des  -hom- 
mes qui  s'avancent.  Quand  on  en  croît 
fon  premier  mouvement  ^  on  j-uge  de  la 
portée  des  fens  des  autres  y  par  la  por- 
tée de  (es  propres  fens.  Il  arrive  donc 
que  ceux  qui  ont  la  vue  courte ,  héfi- 
tent  quelque  tems  à  fe  rendre  au  fenti- 
ment  de  celui  qui  a  les  yeux  meilleurs 
qu'eux  ;  maïs  dès  que  la  perfonne  qui 
s'avance  ,  s'eft  approché  aune  diftance 
proportionnée  à  leur  vue ,  ik  font  tous 
d'un  pareil  avis. 

De  même  ,tous  les  hommes  qui  "ju- 
gent par  fentiment  fe  trouvent  d'ac- 
cord un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard 
fur  l'effet  &  lur  le  mérite  d'un  ouvrage. 
Si  la  conformité  d'opinion  n'eft  pas  éta- 
blie parmi  eux  auffîtôt  qu'il  femble 
qu'elle  de  voit  l'être ,  c^eft  que  les  hom- 
mes ,  en  opinant  fur  un  poëme  ou  fur 
im  tableau ,  ne  fe  bornent  pas  toujours 
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â  dire  ce  qu'ils  Tentent ,  &  à  rapporter 
quelle  impreffion  il  fait  fur  eux.  Au  lieu 
de  parler  fimplement  &  fuivant  leur 
appréhcnfîon ,  dont  ib  ignorent  fouvent 
le  mérite,  ils  veulent  décider  par  prin- 
cipe ;  &,  comnxe  la  plupart ,  ils  ne  font 
pas  capables  de  s'expliquer  méthodi- 

Suement ,  ils  embrouillent  leurs  déci- 
ons,  &  ils  fe  troublent  réciproque- 
.ment  dans  leurs  jUgemens.  Un  peu  de 
tems  les  met  d'accord  avec  eux-mêmes 
comme  avec  les  autres r 


SECTION  xxrv. 

Objiciion  contre  lafofiditédesjugcmcns  dt& 
public ,  &  réponfc  à  eau  objcclian^ 

J'entends  déjà  citer  les  erreurs 
oîi  le  public  eu  tombé  dans  tous  les  tems 
&  dans  tous  les  pays  furie  mérite  des 
perfonnes  qui  rempliflent  les  grandes 
dignités ,  ou  qui  exercent  certaines 
profeffions.  Pouvez-vous  ,  me  dira- 
t'on ,  ériger  en  Tribunal  infaillible  un 
Appréciateur  du  mérite,  qui  s'eft  trompé 
il  fouvent  fur  les  Généraux  ,  fur  les 
.Miniftres  &  fur  les  Magîftrats,  &  qui 

Qvi 
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$*ert  vu  obligé  tant  de  fois  à  rétraâerle 

jugement  qu*il  en  avoir  porté  ? 

Je  vais  taire  deux  reponfes  à  cette 
objeâion  ,  qui  dans  le  fond  eft  plus 
ébiouiffante  que  folide»  En  premier 
lieu ,  le  public  fe  trompe  rarement  ^ 
quand  il  définit  en  général  les  perfon- 
nés  qu*on  vient  de  citer  comme  un 
exemple  de  ces  injuftlces,  quoicjii^il  les 
loue  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelque- 
fois fur  un  événement  particulier.  Ex- 
pliquons cette  propoîition*  Le  public 
ne  juge  pas  du  mérite  du  Général  fur 
une  feule  campagne  ,  du  Minillre  fur 
une  feule  négociaticm  ^  ni  du  Médecin^ 
fi  Ton  veut  ^  fur  le  traitement  d*une 
ieule  maladie.  Il  en  juge  fur  pin  fleurs 
événemens  &furplufîeursfnccès.  Or, 
autant  qu'il  feroit  injulîe  de  juger  du 
mérite  de  ceux  dont  ii^ s'agit ,  fur  un 
.fenl  fuccès  ,  autant  me  paroît-il  équi- 
table d'en  juger  fur  plulieurs  fiîccès  , 
ainfi  que  par  comparaifon  aux  fucc« 
de  ceux  qui  auront  eu  à  conduire  des 
cntreprifes  ou  des  aifaires  pareilles  à 
celles  dont  les  perfonnes'defqueltes  il 
s*agit  ici,  auront  été  chargées* 

Un  fuccès  heureux  &  même  deux 
peuvent  être  le  feul  effet  du  pouvoir  des" 
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fconjonûures.  Il  eft  rare  que  le  bon- 
heur feul  amené  trois  fuccès  heureux  ; 
mais  lorfque  ces  fuccès  font  parvenus 
à  un  certain  nombre  ,  il  feroit  infenfé 
de  prétendre  qu^ils  fuffent  le  pur  effet 
du  hafard ,  &  que  Thabileté  du  Géné- 
ral ou  du  Minime  n'y  euifent  point  de 
part.  Il  en  eft  de  même  des  fuccès  mal- 
heureux. Le  joueur  de  Triftrac ,  qui 
de  vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  mê- 
me penonne ,  en  gagne  dix-neuf,  paf- 
fe  conftamment  pour  fçavoir  le  jeu 
mieux  qu'elle ,  quoique  le  caprice  des 
dei  puifle  faire  gagner  deux  parties  de 
fuite  au  joueur  malhabile  contre  le 
joueur  habile.  Or  la  guerre  &  les  au- 
tres profeflions  que  nous  avons  citées, 
dépendent  encore  moins  de  la  fortune 
que  le  Triftac,  quoique  la  fortune  ait 
paçt  dans  le  fuccès  de  ceux  qui  les 
CT^^ent.  Le  plan  que  fe  propofe  le 
Général ,  après  avoir  examiné  fes  for- 
ces ,  fes  reflburces ,  en  un  mot  quels 
font  fes  moyens ,  &  quels  font  ceux 
de  l'ennemi  ,  n'eft  pas  expofé  à  être 
aufîî  fouvent  déconcerté  que  le  projet 
du  joueur.  Ainfi  le  public  n'a  point 
tort  de  penfer  que  le  Général ,  dont 
prefque  toutes  les  campagnes  font  heib; 
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reufes ,  eft  un  grand  homme  de  guerrej 
^oiqu'un  Général  piiiffe  avoir  un  évé- 
nement heureux ,  fans  mérite  ,  comme 
il  peut  perdre  une  bataille  ou  lever  un 
iiége  9  fans  être  mauvais  Capitaine,  Le 
Cardinal  Mazarin,  qui  connoiffoit  auffi- 
bien  que  perfonne ,  quelle  part  peut 
avoir  la  capacité  dans  ces  événemens, 
que  les  hommes  bornés  croyent  dépen- 
dre prefque  entièrement  du  hafard, 
parce  qu'ils  en  dépendent  en  partie  ^ 
ne  vouloit  confier  les  armées  &  les  ajf 
faires  qu'à  des  gens  heureux ,  fuppo- 
iant  qu'on  ne  réuflit  point  aflez  fou* 
vent  pour  mériter  le  titre  d'heureux, 
fans  avoir  beaucoup  d'habileté.  Or  le 
public  ne  fe  dédit  gueres  des  jugemens 
généraux  qu'il  a  porté  fur  le  mérite  des 
Capitaines  &c  des  Minières ,  en  la  ma« 
niere  que  nous  l'avons  expofé.  .,  tt-r/ 
Ma  féconde  réponfe  à  l'objeftion 
propofée  cgntre  la  jufte/Te  des  jugemens 
du  public ,  eft  de  dire ,  qu'on  auroit 
encore  tort  de  conclure  que  le  public 
peut  fe  tromper  fur  un  poëme  on  fin* 
un  tableau  ;  parce  que  fouvent  il  loue 
ou  blâme  à  tort  les  Miniftres  &  les  Gé- 
néraux fur  des  événemens  particuliers. 
Le  public  ne  s'eft  trompé,  par  exem- 
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frfe  ,  dans  tous  les  tems  y  fur  la  louan- 
ge ou  fur  le  blâme  dû  à  un  Général  qui 
venoif  de  gagner  une  bataille  ou  de  la 
perdre ,  que  pour  avoir  porté  fon  )u^ 
gement  fur  tout  un  objet  dont  il  ne 
connoiffqit  qu'une  partie.  Lorfqu'il  a 
€u  tort  j  c'eft  pour  avoir  blânaé  ou 
loué ,  ayant  que  d'avoir  été  bien  înf- 
tniit  de  la  part  que  le  Général  avoit 
eue  dans  le  bon  ou  dans  le  mauvais 
fuccès.  Le  plublî?a  voulu  juger ,  quand 
il  étoit  encore  mal  informé  des  faits.  II 
a  îjugé   du  Général  avant  que  d'hêtre 
pleinement  înftruit ,  &  delà  contrainte 
oîi  le  jettoient  les  ordres  de  fon  Prin» 
ce  ou  de  fa  République ,  &  des  tra- 
verfes  que  lui  caufoient   ceux  dont 
l'emploi  étoit  de  l'aider ,  ainjS  que  des 
aflîfîances  promifes  &  non  données. 
Le  public  ne  fçaît  pas  fi  le  Général  n'a 
pas  amené  lui-même  ,   en  reflerrant 
l'ennemi ,  ou  bien  en  lui  donnant  des 
occafions  de  tomber  dans  une  confian- 
ce téméraire  ',  le  hafard  qui  femble 
avoir  été  Tunique  caufe  du  fuccès  de 
ce  Général  ;  &  fi  l'avantage  qu'il  tire 
de  ce  hafard ,  n'eft  pas  dû  aux  précau- 
tions que  fa  prévoyance  avoit  prifes 
d'avance  pour  en  profiter»  Il  ignore^ 
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le  Général  pouvoit  écarter,  ou  id 
moins  s'il  devoit  prévoir  le  contre- 
tems  qui  fait  avorter  fon  entreprife  , 
&  qui  l'a  fait  même  paroître  téméraire  ^ 
après  qu'elle  efl  manqnée.  Le  public 
ignore  fi  le  gain  de  la  bataille  efl  Tef^ 
fet  du  plan  du  général ,  ou  s'il  eft  du 
à  la  prefence  d'efprit  d'un  Officier  fub« 
alterne.  On  peut  dire  la  même  chofe 
du  public ,  quand  il  loue  ou  quand  il 
blâme  le  Miniflre ,  le  Magiflrat ,  & 
même  le  Médecin  fur  un  événement 
particulier. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  du  public ,' 
quand  il  loue  les  Peintres  &  les  Poè- 
tes ,  parce  qu'ils  ne  font  jamais  heu- 
reux ni  malheureux  du  côté  du  fuccès 
de  leurs  produftions ,  qu'autant  qu'ils 
ont  mérité  de  l'être.  Quand  le  public 
décide  de  leurs  ouvrages ,  il  porte  fon 
jugement  fur  un  objet ,  qu'il  connoît 
en  fon  entier ,  &  qu'il  voit  par  toutes 
fes  faces.  Toutes  les  beautés  &  toutes 
les  imperfeftions  de  ces  fortes  d'ouvra- 
ges font  fous  les  yeux  du  public.  Rien 
de  ce  qui  doit  les  faire  louer ,  ou  les 
faire  blâmer  ,  n'efl  caché  pour  lui.  Il 
fçait  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  en 
t>ien  juger.  Le  Prince  qui  a  donné  au 
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Général  fa  commiilîon ,  ou  bien  au 
Miniftre  fon  inftruâion ,  n'eft  pas  auffi 
capable  de  juger  de  leur  conduite ,  que 
reft  le  public  de  juger  des  poëmes  & 
des  tableaux. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  continue- 
ra-t*on,  font  du  moins  les  plus  mal- 
heureux de  tous  ceux  dont  les  ouvra- 
ges demeurent  à  découvers  fous  les 
yeux  du  public.  Vous  mettez  tout  le 
monde  en  droit  de  leur  faire  lein-  pro« 
ces,  même  fans  rendre  aucune  raifon 
de  fon  jugement ,  au  lieu  que  les  au- 
tres Sç^vans  ne  font  Jugé9  que  par  leurs 
pairs  ,  qui  font  encore  tenus  de  les 
convaincre  dans  les  formes,  avant  que 
d'être  reçus  à  prononcer  leur  condam» 
nation. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  fîitun  fi  grand 
bonheur  pour  les  Peintres  &  pour  les 
Poètes  de  n'être  jugés  que  par  leurs 
pairs.  Mais  répondons  plus  férieufe- 
ment.  Lorfqu'un  ouvrage  traite  de 
fciences  ou  de  connoifTances  purement 
Spéculatives  ,  fon  mérite  ne  tombe 
point  fous  le  fentiment.  Ainfi  \ts  per- 
fonnçs  qui  ont  acquis  le  fçavoir  né- 
ceffaire  pour  connoître  fi  Touvrage  eft 
\>on  ou  mauvais^  font  les  feules  qu| 
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puifTent  en  juger.  Les  hommes  nenai{« 
lent  pas  avec  la  connoiiTance  de  rAftro- 
nomie  &  de  la  Phyfîque, comme  ils  naif- 
fent  avec  le  fentiment.  Us  ne  Içauroient 
juger  du  mérite  d'un  ouvrage  de  Phy- 
fique  ou  d'Aftronomie ,  qu'en  vertu  de 
leurs  connoifTances  acquifes  ;  au  lieu 
qu'ils  peuvent  juger  des  vers  &  des 
tableaux  en  vertu  de  leur  difcernement 
natiu-el.  Ainfi-  les  Géomètres ,  les  Mé- 
decins &  les  Théologiens,  ou  ceux 
qui ,  fans  avoir  mis  l'enfeigne  de  ces 
fcicnces ,  ne  laiffent  pas  de  les  fça- 
voir ,  font  les  feuls  qui  puiffent  juger 
d'un  ouvrage  qui  traite  de  leur  fcien- 
ce.  Mais  tous  les  hommes  peuvent  ju- 
ger des  vers  &  des  tableaux ,  parce 
que  tous  les  hommes  font  fenfibles ,  â( 
que  l'effet  des  vers  &  des  tableaux 
tombe  fous  le  fentiment. 

Quoicjue  cette  réponfe  foit  fans  ré- 
plique ,  ]e  ne  laiflerai  pas  de  la  forti- 
fier encore  par  une  réflexion.  Dès  que 
Jes  fciences ,  dont  j'ai  parlé ,  ont  opéré 
en  vertu  de  leurs  principes  ;  dès  qu'el- 
les ont  produit  quelque  chofe  qui  doit 
^tre  utile  ou  agréable  aux  hommes  en 
^énétal,  nous  connoiffons  alors  fans 
autre  lumière  que  celle  qui  vient  du 
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fentiment ,  fi  le  fçavant  a  réuflî.  L'igno- 
rant en  Aftronomie  connoît  auffi-bien 
eue  le  fçavant ,  fi  TAflronome  a  prédit 
i  EcHpfe  avec  précifion ,  ou  fi  la  ma- 
chine fait  l'effet  promis  par  le  Mathé- 
maticien ,  quoiqu'il  ne  puiffe  pas  prou- 
ver méthodiquement  que  TAflronome 
&  le  Mathématicien  ont  tort ,  ni  dire 
en  quoi  ils  fe  font  trompés. 

^'il  eft  des  arts  dont  les  produirions 
tombent  fous  le  fentiment ,  c'eft  la 
Peinture  ,  c-eft  la  Poëfie.  Ils  n'opèrent 
que  pour  nous  toucher.  Toute  l'ex- 
ception qu'on  peut  alléguer ,  c'eft  de 
dil# qu'il  eft  des  tableaux  6c  des  poè- 
mes dont  tout  le  mérite  ne  tombe  pas 
fous  le  fentiment.  On  ne  fçauroit  con- 
noître  à  l'aide  du  fentiment ,  fi  la  vé- 
rité eft  obfervée  dans  le  tableau  hif- 
torique  qui  repréfente  le  fiég^  d'une 
place  ,  ou  la  cérémonie  d'un  facre.  Le 
fentiment  feul  ne  fuffît  point  pour  con- 
noître  fi  l'Auteur  d'un  poëme  de  Philo- 
fophie  raifonne  avec  juftefle,  &  s'il 
prouve  bien  fon  fyftême. 

-Le  fentiment  ne  fçauroit  juger  de 
cette  partie  du  mérite  d'un  poëme  ou 
d'un  jrableau ,  qu'on  peut  appellêr  foa 
pérîte  étranger;  mais  c'eftparce^ueli^ 
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Peinture  &  la  Poëfie  elles-mêmes  font 
incapables  d'en  décider.  En  cela  les 
Peintres  &  les  Poètes  n*ont  aucun 
avantage  fur  les  autres  hommes.  S'il 
fe  trouve  des  Peintres  &  des  Poè- 
tes capables  de  décider  fur  ce  que 
nous  avons  appelle   le   mérite  étran- 

fer  dans  les  poèmes  &  dans  les  ta- 
leaux  ,  c'eft  qu*ils  ont  d'antres  con- 
nollTances  que  celles  que  Tart  de"  la 
Peintme  &  Tan  de  la  Poëfie  peuvexit 
donner. 

Quand  îls*agît  d'un  de  ces  oii\Tages 
mixtes  qui  reffortiffent  à  des  tribunaux 
dîfférens ,  chacun  d*eux  juge  laquetton 

3ui  eft  de  fa  compétence.  C'eft  ce  qui 
onne  lieu  quelquefois  à  Acs  jugemens 
oppofés,  6c  néanmoins  équitables,  fur 
le  mérite  du  même  ouvrage.  Ainfi  les 
Poctef  louent  a^ec  raifonle  poëme  de 
Lucrèce  fur  l*Unîvers,  comme  l'ou- 
vrage d'un  grand  Artiian ,  quand  les 
Philofophes  le  condamnent  comme  un 
livre  rempli  de  mauvais  raifonnemens* 
C'eft  ainfi  rue  les  Sçavans  en  hiftoire 
blâment  VàTÏHas,  parce  qu'il  fe  trom- 
pe à  chaque  page  ,  quand  les  leôeurs 
qui  ne  cherchent  que  de  l'amufement 
dans  un  livre  ^  le  louent  à  caufe  de  fe| 


Jur  la  Pocjîe  &fur  la  Peinture.  581 
ttarratîons  amufantes  &  de  Tagrément 
de  fon  ftyle. 

Mais  pour  retourner  à  Lucrèce ,  le 
public  eft  juge  de  la  partie  du  mérite  de 
îon  poëme  ,  qui  eft  du  reffort  de  la  Poë- 
fie,  auffi'bien  que  les  Poètes  mêmes. 
Toute  cette  portion  du  mérite  de  Lu- 
crèce tombe  fous  le  fentiment. 

Ainfi  le  véritable  moyen  de  connoî- 
tre  le  mérite  d'un  poëme ,  fera  toujours 
de  confulter  l'impreffion  qu'il  fait.  No- 
tre fiécle  eft  trop  éclairé ,  & ,  fi  Ton 
veut ,  trop  philofophe ,  pour  lui  faire 
croire  qu'il  lui  faille  apprendre  des  Cri- 
tiques ce  qu'il  doit  penfer  d'un  ouvra- 
ge comppfé  pour  toucher ,  quand  on 
peut  lire  cet  ouvrage ,  &  quand  le 
monde  eft  rempli  de  gens  qui  l'ont  lu. 
La  Philofophie  qui  enfeigne  à  juger  des 
chofes  par  les  principes  qui  leur  font 
propres  j  enfeigne  en  même-tems  que  , 
pour  connoître  le  mérite  &  l'excellen- 
ce d'un  poëme ,  il  faut  examiner  s'il 
plaît ,  &  à  quel  point  il  plaît  &  il  atta- 
che ceux  qui  le  lifent. 

Véritablement  les  perfonnes  qui  ne 
fçavent  point  l'art,  ne  font  pas  capa- 
bles de  remonter  jufques  aux  caufes 
gui  rendent  un  mauvais  poëme  eiV: 
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nuyeux.  Elles  ne  fçauroient  en  indir 
quer  les  fautes  en  particulier.  Auffi  ne 
prétens.je  pas  que  Tignorant  puifle  di- 
re précisément  en  quoi  le  Peintre  ou 
le  Poëte  ont  manqué ,  &  moins  encore 
leur  donner  des  avis  fur  la  correâion 
de  chaque  faute  ;  mais  cela  n'empêche 

{)as  que  l'ignorant  ne  puiffe  juger  par 
'impreffion  que  fait  fur  lui  un  ouvrage 
compofé  pour  lui  plaire  &  poiu-  l'inté- 
reffer ,  fi  l'Auteur  a  réufli  dans  fon  en- 
treprife ,  &  jufqu'à  quel  point  il  y  a 
réuflî.  L'ignorant  peut  donc  dire  que 
l'ouvrage  eft  bon,  ou  qu'il  ne  vaut 
rien ,  &  même  il  efl  faux  qu'il  ne  rende 
pas  raifon  de  fon  jugement.  Le  Poëte 
tragique ,  dira-t'il,  ne  l'a  point  fait  pleu- 
rer ,  &  le  Poëte  comique  ne  l'a  point 
fait  rire.  Il  allègue  qu'il  ne  fent  aucu» 
plaifir  en  regardant  le  tableau  qu'il  re- 
fiife  d'eftimer.  C'efl:  aux  ouvrages  à  fe 
défendre  eux-mêmes  contre  de  pareil- 
les critiques ,  &  ce  qu'un  Auteur  peut' 
dire  pour  excufer  les  endroits  foibles 
defon  poëme  ,  n'a  pas  plus  d'effet  qu'eu 
ont  les  éloges  étudiés  que  (qs  amis  peu- 
vent donner  aux  beaux  endroits.  Ua* 
mour  tyranniqm  de  Scuderi  eft  demeuré 
l^u  nombre  des  mauvaifes  pièces  ^  mal: 


fur  la  Poejîe  &fur  la  Peinture,  j  ty 
gré  la  Differtation  de  Sarrazin.  En  efr 
fet  tous  les  raifonnemens  des  Critiques 
ne  fçauroient  perfuader  qu'un  ouvragé 
plaiie ,  lorfqu'on  fent  qu'il  ne  plaît  pas, 
comme  ils  ne  peuvent  jamais  faire  ac- 
croire que  l'ouvrage  qui  intéreffe^ 
n'intéreffe  pas. 


SECTION    XXV. 

Du  jugement  des  gens  du  métier^ 

Après  avoir  parlé  des  jugemens  du 
public  fur  un  ouvrage  nouveau ,  il  con- 
vient de  parler  des  jugemens  que  les 
gens  du  métier  en  portent.  La  plupart 
jugent  mal  des  ouvrages  pris  en  général, 
par  trois  raifons.  La  lenfibilité  des  gens 
du  métier  eft  ufée.  Ils  jugent  <èe  tout 
par  voie  de  difcuffion.  Enfin  ils  font 
prévenus  en  faveur  de  quelque  partie 
de  l'art ,  &  ils  la  comptent  dans  les  ju- 
gemens généraux  qu'ils  portent  pour 
plus  qu'elle  ne  vaut.  Sous  le  nom  de 
gens  du  métier  ,  je  comprens  ici ,  non- 
ïeulement  les  perfonnes ,  qui  compo- 
^nt  DU  qui  peignent  i  mais  encore  ua 
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grand  nombre  de  ceux  qui  écrWénr 
lur  les  poèmes  Se  iVir  les  tableaux* 
Quoi,  me  dîra*t'on,  plus  on  eft  igno- 
rant en  Poelie  &  en  Peinture  ,  plus  on 
eft  en  état  de  juger  fainement  des  poè- 
mes &  des  tableaux  1  Quel  paradoxe  I 
L'expofition  que  je  vais  faire  de  ma 
propofition  ,  jointe  à  ce  que  j*ai  déjà 
dît,  mejuftifieront  pleinement  contre 
luie  objeftion  fi  propre  à  prévenir  le 
inonde  au  défavantage  de  mon  Icnti- 
ment, 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup 
plus  capables  que  le  commun  des  hom* 
mes ,  de  porter  un  bon  jugement  iur 
les  ouvrages  de  leur  art*  Ce  font  les 
Artifans  nés  avec  le  génie  de  cet  art, 
toujours  accompagne  d'un  lentîment 
bien  plus  exquis,  que  n'eft  celui  du 
commun  des  hommes.  Mais  un  petit 
nomb»c  d' Artifans  eft  né  avec  du  gé- 
nie ,  &  par  conféquentavec  cette  i^n-- 
fibilité  ou  cette  délicateire  d'organes 
lupérieure  à  celle  que  peuvent  avoir 
les  autres;  &  je  foutiensque  les  Artifans 
fans  génie  jugent  moins  fainement  qua 
le  commun  des  hommes ,  &  fi  l'on 
veut  ^  que  les  ignorans*  Voici  mes  rai- 
Ibns,  La  fenfibilité  vient  à  s*ufçr  dans 
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Artîfan  lans  génie  ;  &  ce  qu'il  apprend 
dans  la  pratique  de  fon  art,  ne  fert 
le  plus  fouvent  qu*à  dépraver  fon  goût 
naturel ,  &  à  lui  faire  prendre  à  gauche 
dans  fes  décifions.  Son  fentimerit  a  été 
éniouffé  par  Tobligation  de  s'occuper 
de  vers  &  de  peinture  ,  d'autant  plus 
qu'il  aura  été^fouvent  obligé  à  écrire 
ou  bien  à  peindre  ,  comme  malgré  lui, 
dans  des  momens  oîi  il  ne  fentoit  ^u- 
ciin  attrait  pour  fon  travail.  Il  eft  donc 
devenu  infenfible  au  pathétique  des 
vers  &  des  tableaux ,  qui  ne  font  plus 
fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  faifoient 
autrefois ,  &  qu'ils  font  encore  fiu:  les 
hommes  de  fon  âge. 

C'efl:  ainfi  qu'un  vieux  Médecin , 
bien  qu'il  foit  né  tendre  &  compatif- 
fant,  n'eft  plus  touché  par  la  vue  d'un 
mourant,  autant  que  l'eft  un  autre 
homme ,  &  autant  qu'il  le  feroit  enco- 
re lui  même  ,  s'il  n'avoit  pas  exercé  la 
Médecine.  L'Anatomifte  s'endurcit  de 
même,  &  il  acquiert  l'habitude  de  diiTé- 
quer  fans  répugnance  des  malheureux  , 
dont  1q  genre  de  mort  rend  les  cada- 
vres encore  plus  capables  de  faire  hor- 
reur. Les  cérémonies  les  plus  lugubres 
n'attriftent  plus  ceux  dont  l'emploi  eft 
Tome  LU  R 
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d'y  affifter.  Qu'il  me  foit  permis  d*ufef 
ici  de  l'expreflion  dont  Cicéron  fe  fer« 
voit  pour  peindre  encore  plus  vive- 
ment l'indolence  de  la  République.  Le 
cœur  contraûe  un  calus  de  la  même 
manière  que  les  pieds  &  les  mains  en 
contraâent. 

D'ailleurs  les  Peintres  &  les  Poètes 
s'occupent  des  imitations  comme  d'un 
travail,  au  lieu  que  les  autres  hommes 
ne  les  regardent  que  comme  des  objets 
intércfTans.  Ainfile  fujet  de  l'imitation, 
c'eft-à-dire,  les  événemens  de  la  Tra- 
gédie &  les  expreffions  du  tableau , 
font  une  impreffion  légère  fur  les  Pein- 
tres &  fur  les  Poètes  fans  génie,qui  font 
ceux  dont  je  parle.  Ils  font  en  habitude 
d'être  émusfi  foiblement,  qu'ils  he  s'ap- 
perçoivent  prefque  pas  fi  l'ouvrage  les 
touche ,  ou  s'il  ne  les  touche  point.  Leur 
attention  fe  porte  toute  entière  fur  l'exé- 
cution mécanique ,  &  c'eft  par-là  qu'ils 
jugent  de  tout  l'ouvrage.  La  poëfie  du 
tableau  de  M.  Coypel ,  qui  repréfente 
le  facrifice  de  la  fille  de  Jepthé  ,  ne  les 
faifit  point ,  &  ils  l'examinent  avec  au- 
tant d'indifférence  que  s'ilrepréfentôit 
une  danfe  de  payfans ,  ou  quelque  fu- 
jet  incapable  de  nous  émouvoir.  In* 
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enfibles  au  pathétique  de  fes  expred» 
ions ,  ils  lui  font  Ton  procès  en  con-* 
Liltant  uniquement  la  règle  &  le  corn* 
►as  y  comme  fi  un  tableau  ne  devoît 
»as  contenir  des  beautés  fupérieures  à 
telles  dont  ces  infirumens  font  les  juges 
buverains. 

C'eft  ainfi  que  la  plupart  de  nos 
^oëtes  examineroient  le  Cid  ,  fi  la 
)iéce  étoit  nouvelle.  Les  Peintres  & 
es  Poètes ,  fans  enthoufiafme ,  ne  fen- 
ent  pas  celui  des  autres ,  &  portant 
eur  fufFrage  par  voie  de  difcuflion ,  ils 
ouent  ou  ils  blâment  un  ouvrage  en 
général  ;  ils  le  défîniffent  bon  ou  mau- 
vais ,  fuivant  qu'ils  le  trouvent  régu- 
ler dans  Tanalyfe  qu'ils  en  font.  Peu- 
irent-ils  être  bons  juges  du  tout ,  quand 
ils  font  mauvais  juges  de  la  partie  de 
['invention  ,  qui  fait  le  principal  mérite 
des  ouvrages ,  &  qui  diftingue  le  grand 
Homme  du  fimple  Artifan. 

Ainfi  les  gens  du  métier  jugent  mal 
en  général ,  quoique  leurs  raifonne* 
mens  examinés  en  particulier ,  fe  trou- 
vent fouvent  affez  juftes ,  mais  ils  en 
font  un  ufage  pour  lequel  les  raifonne- 
mens  ne  font  point  faits.  Vouloir  juger 
d'un  poëme  qu  d'un  tableau  en  géné^ 
^  Rij 
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rai  par  voie  de  difcuffion,  c*eft  vou* 

loir  mefurer  un  cercle  avec  une  règle. 

Qu'on  prenne  donc  un  compas ,  qui  çû 

rinflrumenc  le  plus  piopre  à  le  mçAi- 

rer. 

En  effet ,  on  voit  tous  les  jours  dç$ 
perfonnes  qui  jugeroient  très-faine* 
ment ,  fi  elles  jugeoient  d'un  ouvrage 
par  voie  de  ientiment ,  fe  méprendre 
en  prédifant  le  fuccès  d'une  pièce  dra* 
matique ,  parce  qu'elles  ont  formé  leur 
prognoftic  par  voie  de  difcuffion.  Mon*» 
fieur  Racine  &  Monfieur  Defpréaux 
étoient  de  ces  Artifans  beaucoup  plus 
capables  qiie  les  autres  homtnes  ,  dç 
juger  des  vers  &  des  poëmes.  Qui  ne 
croira  ,  qu'après  s'être  encore  éclairés 
réciproquement,  ils  ne  duffent  porter 
des  jugemens  infaillibles ,  du  moins  fur 
le  fuccès  de  chaque  fcéne  prife  en  par- 
ticulier? Cependant  M,  Defpréaux 
avouoit  que  très-fouvent  il  étoit  arrl» 
vé  que  les  jugemens  qu'ils  portoient 
après  une  difcuffipn  méthodique ,  fon 
ami  &  lui ,  fur  les  divers  fuccès  quç 
dévoient  fivoir  différentes  fcénes  de$ 
Tragédies  de  cet  ami,  avoient  été  dér 
inentis  par  l'événement  ,  &  qu'ils 
îivoient  n^èït^Q  rçconnu  toujours  aprèj 
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rexpérience,  que  le  public  avoît  eu 
raifon  de  juger  autrement  qu'eux.  L'un 
&  l'autre  ,  pour  prévoir  plus  certaine- 
ment l'effet  de  leurs  vers ,  en  étoient 
venus  à  une  méthode  à  peu  près  pa- 
reille à  celle  de  Malherbe  &c  de  Mo- 
lière. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  du 
tnétier  étoient  encore  fujets  à  tomber 
dans  une  autre  erreur ,  en  formant  leur 
aécifion.  Ce  ft  d'avoir  trop  d'égard  dans 
l'appréciation  générale  d'un  ouvrage 
à  la  capacité  de*  l'Artifan  dans  la  partie 
de  l'art  pour  laquelle  ils  font  prévenus. 
Le  fort  des  Artifans  fans  génie ,  eft  de 
s'attacher  principalement  à  l'étude  de 
quelque  partie  de  l'art  qu^ilsprofeffent, 
&c  de  penfer  après  y  avoir  fait  du  pro- 
grès, quelle  eft  la  feule  partie  de  l'art 
bien  importante.  Le  Poëte  ,  dont  le  ta- 
lent principal  eft  de  rimer  richement, 
fe  trouve  bien-tôt  prévenu  que  tout 
poëme  ,  dont  les  rimes  font  négligées, 
ne  fçauroit  être  qu'un  ouvrage  médio- 
cre ,  quoiqu'il  foit  rempli  d'invention, 
&  de  ces  penfées  tellement  convena-^ 
blés  au  fujet ,  qu'on  eft  furpris  qu'elles 
foient  neuves.  Comme  fon  talent  n'efl^ 
pas  pour  l'invention ,  ces  i>eautés  ne 
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font  que  d'un  foible  poids  dans  fa  ba- 
lance. Un  Peintre ,  qui  de  tous  les  ta- 
lens  néceffaires  pour  former  le  grand 
Artifan ,  n'a  que  celui  de  bien  colo' 
rier ,  décide  qu'un  tableau  eft  excel- 
lent 9  ou  qu'il  ne  vaut  rien  en  général , 
fuivant  que  l'ouvrier  a  fçu  manier  I9 
couleur.  La  poëiie  du  tableau  eA  comp- 
tée pour  peu  de  chofe  ,  pour  rien  mê- 
me dans  fon  jugement.  Il  fait  fa  déci- 
fion  fans  aucun  égard  aux  parties  de 
l'art  qu'il  n'a  point.  Un  Poëte  en  pein- 
ture tombera  dans  la  même  erreur, 
en  plaçant  au-deiTous  du  médiocre  le 
tableau  qui  manquera  dans  l'ordon- 
nance ,  &c  dont  les  expreflions  feront 
bafTés  s  mais  dont  le  coloris  méritera 
d'être  admiré.  En  fuppofant  que  les 
parties  de  l^ar^  que  l'on  n'a  pas ,  ne 
méritent  prefque  point  d'attention ,  on 
établit,  fans  être  obligé  dé  le  dire, 
qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  être 
un  grand  Maître.  On  peut  dire  des  Ar- 
tifans  ce  que  Pétrone  dit  des  hommes 
qui   pofTedent   de   grandes  richeiTes. 
Nikil  volunt  intir  hommes  melius  credi^ 
quàm  quod  Ipji  tenent.  Tous  les  hommes 
veulent  que  le  genre  de  mérite  dont 
lis  font  doués ,  foit  le  genre  de  mérite 
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le  plus  important  dans  la  fociété.  Le 
leàeur  obfervera  q[ue  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  ici ,  je  l'ai  dit  des  juge- 
mens  généraux  que  les  gens  du  métier 
port  em  fur  un  ouvrage.  Que  les  Peintres 
foient  plus  capables  que  tous  ceux  qui 
ne  le  font  pas ,  de  juger  du  mérite  d'un 
tableau  par  rapport  au  coloris ,  à  la 
régularité  du  deffein  &  à  quelques  au- 
tres beautés  dans  l'exécution ,  perfonne 
n'en  cloute ,  &  nous  le  dirons  même 
encore  dans  le  vingt-feptiéme  chapitre 
de  cet  Ouvrage. 

On  voit  bien  que  j'ai  parlé  feule- 
ment ici  des  Peintres  &  des  Poètes 
qui  fe  trompent  de  bonne  foi.  Si  je 
cherchois  à  rendre  leurs  décifions  fuf- 
peftes,  que  ne  pourrois-je  pas  dire  fur 
les  in juftîces' qu'ils  commettent  tous 
les  jouri  de  propos  délibéré ,  en  défi- 
niffant  les  ouvrages  de  leurs  concur^ 
rens.  Dans  les  autres  profeffions  on  fe 
contente  ordinairement  d'être  le  pre- 
mier de  fes  contemporains.  En  poëfîe 
comme  en  peinture ,  on  a  peine  à  fouf- 
frir  l'ombre  de  l'égalité.  Céfar  confen- 
toit  bien  d'avoir  un  égal ,  mais  la  plu- 
part des  Peintres  &  des  Poètes ,  auffi 
altiers  que  Pompée  ^  ne .  fçauroient 
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foufFrir  d'être  approchés.Ils  veulent  que  ' 
le  public  croye  voir  une  grande  diftance 
entr'eux  &  ceux  de  leurs  contempo- 
rains qui  paroîtront  les  Tulvre  de  pluç 
près,  (a)  Nom  ntqu€  Pompcius  parem  ani' 
mo  qutmquam  tuUt  f  &  in  quibus  rchus 
primus  ejfe  dcbtbat ,  folus  tjjc  cupuhat.  Il 
eft  donc  rare  que  les  plus  grands  hom- 
mes en  ces  deux  proteffions  veuillent 
rendre  juftice  ,  même  à  ceux  de  leurs 
concurrens ,  qui  ne  font  que  commen- 
cer la  carrière ,  &  qui  ne  peuvent 
ainfi  leur  être  égalés  que  dans  un  tems  . 
à  venir  &  encore  éloigné.  L'on  a  fou- 
vent  eu  raifon  de  reprocher  aux  illuf- 
très  dont  je  parle,- le  trait  d'amour 
propre  dont  Augufte  fut  acculé  :  c'eft 
de  s'être  cholfidans  la  perfonne  de  Ti- 
bère, le  fuccefleur  qu'il  croyoit  le 
plus  propre  à  le  faire  regretter.  Si  les 
grands  Artifans  font  fenfibles  à  lajalou- 
fie ,  que  penfer  des  médiocres  ? 

(a)  F  axer  cul,  hifi.  libjecuni. 


t\^jt^ 


fur  la  Po'éjîe  &fur  la  Peinture,     353' 


SECTION    XXVI. 

» 

Que  les  jugemens  du  public  Remportent 
à  la  fin  fur  les  jugemens  des  gens  dm 
métier. 

X-j'expérience  confirme  le  raifon- 
nement  que  je  viens  de  faire.  Il  faut 
bien  que  les  gens  du  métier  fe  trom- 
pent fouvent ,  puifque  leurs  jugement 
font  ordinairement  cafles  par  ceux  du 
public,  dont  la  voix  fit  toujours  la 
dellinée  des  ouvrages.  C'eft  tçujours 
le  fentiment  du  public  qui  l'emporte  , 
lorfque  les  Maîtres  de  Tart  &  lui  font 
d'avis  difFérens  fur  une  produftion 
nouvelle.  Un  ouvrage  y  dit  Monfieur 
Defpréaux ,  {a)abeau  être  approuvé  d^  un 
petit  nombre  de  Connoijfeurs  ^  s*il  j^efi 
plein  d^un  certain  agrément  propre  a  pi-^ 
quer  le  goût  général  des  hommes  ,  ilnepajje* 
ra  jamais  pour  un  bon  ouvrage  j  &  ilfau-- 
dra  que  les  Connoijfeurs  eux-mêmes  avouent 
qu^ ils  fe  font  trompés  en  donnant  leur  ap-' 
probation.  La  même  chofe  arrive ,  lorf- 
que lé  public  donne  fon  approbation 

(1)  Préface  ie  VEiition  de  1701,  * 
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à  un  ouvrage  blâmé  par  les  Connotf* 
feurs.  Le  public  à  venir ,  ^'on  me 
permette  cette  expreflion ,  qui  en  juge^ 
ra  par  fentiment ,  ainfi  que  le  public 
contemporain  en  avoit  jugé  ,  fera  tou* 
jours  de  Tàvis  des  contemporains.  La 
poftérité  n'a  jamais  blâmé ,  comme xde 
mauvais  poëmes  ,  ceux  que  les  con- 
temporains de  TAuteur  avoient  loués 
comme  excellens  ,  bien  qu'elle  puifle 
en  abandonner  la  leâure  pour  s'occu- 
per d'autres  ouvrages  encore  meilleurs 
que  ces  poëmes-là.  Nous  ne  voyons 
pas  de  poëmes  qui  ait  ennuie  les  con* 
tempor^ins  du  Poëte ,  parvenir  jamais 
à  une  grande  réputation,  (tf)  Tantum^ 
dem  quoque  pojleri  credunt  ^  quantum pra* 
fens  atas  fpopondcrit. 

Les  livres  de  parti  &  les  poëmes 
écrits  fur  des  événemens  récens,  n'ont 
qu'une  vogue ,  laquelle  s'évanouit  bien- 
tôt ,  quand  ilî>  doivent  tout  leur  fuccès 
aux  conjonâures  oii  ils  font  publiés. 
On  les  oublie  au  bout  de  fix  mois , 
parce  que  le  public  les  a  moins  efti- 
més   en    qualité  de  bonnes   poëfies, 

Î[u'en  qualité  de  gazettes.  Il  n'eft  pas 
urprenant  que  la  poftérité  les  mette 

(li)  Qurtius ,  lib.  !• 
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au  rang  de  ces  mémoire^  fatiriques  ^ 
oui  font  curieux  uniquement  par  les 
faits  qu'ils  rappellent.  Le  public  les 
avoit  condamnés  à  cette  deftinée  fix 
mois  après  leur  naiflance.  Mais  ceux 
de  ces  poèmes  ,  ceux  des  écrits  de 
parti ,  dont  le  public  fait  encore  cas 
un  an  après  cju'ils  font  publiés ,  ceux 
qu'il  eftime  indépendamment  des  cir- 
conftances ,  paffent  à  la  poftérité.  Nous 
faifons  encore  autant  de  cas  de  la  Sa- 

gre  de  Seneque  contre  TEmpereiir 
laudius,  qu'on  en  pouvoit  faire  à 
Rome  deux  ans  après  la  mort  de  ce 
Prince.  On  fait  encore  aujourd'hui  plus 
de  cas  de  la  Satyre  Ménippée  ,  des 
Lettres  au  Provincial,  &  de  quelques 
autres  livres  de  ce  genre ,  qu'on  en 
faifoit  un  an  après  la  première  édition 
de  ces  écrits.  Les  chanfons  faites  il  y  a 
dix  ans ,  &  que  nous  avons  retenues  , 
feront  chantées  par  la  poftérité. 

Les  fautes  que  les  gens  du  métier 
s'obftinent  à  faire  remarquer  dans  les 
ouvrages  eftimés  du  public ,  retardent 
bien  leur  fuccès ,  mais  elles  ne  l'empê- 
chent point.  On  répond  aux  gens  du 
métier,  qu'un  poëme  ou  im  tableau 
peuvent  avec  de  mauvaifes  parties, 

Rvj 
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être  un  excellent  ouvrage.  Il  feroît  înu* 
tile  d'expliqder  au  leûeur ,  ^'ici,  com- 
me dans  toute  cette  differtâiioh,  le  mot 
de  mauvais  s'entend  relativement.  Oa 
fçait  bien ,  par  exemple ,  que  fi  Ton  dit 
tjue  le  coloris  d'un  tableau  de  TEcolc 
Romaine  ne  vaut  rien ,  cette  expref- 
fion  fignifîe  feulement  que  ce  coloris 
eft  très-inférieur  à  celui  de  plufieurs 
autres  tableaux  ,  foit  Flamands  ,  foit 
Lombards  ,  dont  la  réputation  eft 
cependant  médiocre.  On  ne  pour- 
roit  pas  fentir  la  force  des  expref- 
fions  d'un  tableau,  fi  le  coloris  en 
étoit  abfolument  faux  &  mauvais. 
Quand  on  dit  que  la  verfification  de 
Corneille  eft  mauvaife  par  endroits, 
on  veut  dire  feulement  qu'elle  eft 
moins  foutenue  &  plus  négligée  que 
celle  de  plufieurs  Poètes  réputés  des 
Artifans  médiocres.  Un  poëme  dont  la 
verfification  feroit  abfolument  mau- 
vaife ,  dont  chaque  vers  nous  choque- 
roit,  ne  parviendroit  jamais  à  nous 
toucher.  Car  ,  comme  le  dit  Quin- 
tilien  {a) ,  des  phrafes  qui  débutent 
par  blefi^er  l'oreille  en  la  heurtant  trop 
rudement,  des  phrafes ,  qui ,  pour  ainfi 

(a)  Qmar.  Infi^  lit,  9  i  cap*  'f. 
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dire ,  fe  préfentent  dé  mauvaife  grâce , 
trouvent  la  porte  du  cœur  fermée.  Ni* 
hil  intrare  foteji  in  ajfcclum  ^  quoi  in 
ore  velut  quodam  vejiibulojiatim  offendit. 

Les  décifions  des  gens  du  métier, 
bien  que  fujettes  à  toutes  les  illufions 
dont  nous  venons  de  parler ,  ne  laif- 
fent  point  d'avoir  beaucoup  de  part  à 
la  première  réputation  d'un  ouvrage 
nouveau.  En  premier  lieu,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  faire  blâmer  un  ouvrage  par» 
ceux  qui  le  connoiflent,  ils  peuvent 
empêcher  beaucoup  de  gens  de  le  con- 
noître ,  en  les  détournant  de  l'aller 
voir,  ou  de  le  lire.  Ces  f)réventions 
qu'ils  répandent  dans  le  monde ^  ont 
leur  effet  durant  un  tems.  En  fécond 
lieu ,  le  public  prévenu  en  faveur  du 
difcernement  des  gens  du  métier ,  pen- 
fent  durant  un  tems  qu'ils  ayent  meil- 
leure vue  que  lui.  Ainfi  comme  l'ouvra* 
ge  auquel  ils  veulent  bien  rendre  jufti- 
ce ,  parvient  bientôt  à  la  réputation 
bonne  ou  mauvaife  qui  lui  eft  due  ,  le 
contraire  arrive  ,  lorfqu'ils  ne  la  lui 
rendent  pas ,  foit  qu'ils  prévariquent , 
foit  qu'ils  fe  trompent  de  bonne  foi. 
Quand  ils  fe  partagent ,  ils  détruifent 
leur  crédit  ^  &  le  public  juge  fans  eux» 
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C'eft  à  Taide  de  ce  partage  qn*on  a  vu 
Molière  &  Racine  parvenir  fi  promp- 
tement  à  une  grande  réputation. 

Quoique  les  cens  du  métier  n'en  puif- 
fent  pas  impoler  aux  autres  hommes 
affez  pour  leur  faire  trouver  mauvai- 
fes  les  chofes  excellentes ,  ils  peuvent 
leur  faire  croire  que  ces  chofes  excel- 
lentes ne  font  que  médiocres  par  rap- 
port à  d'autres.  L'erreur  dans  laquelle 
•ils  jettent  aînfi  le  public  fur  uff  nouvel 
ouvrage,  eft  longtems  à  fe  diffiper. 
Jufqu'à  ce  que  cet  ouvrage  vienne*  à 
être  connu  généralement,  le  préjugé 
que  la  déciïion  des  gens  du  métier  a 
jette  .dans  le  monde,  balance  le  fenti- 
ment  des  perfonnes  de  goût  &  définté- 
reffées ,  principalement  fi  l'ouvrage  eft 
d'un  Auteur  dont  la  réputation  n'eft 
pas  encore  bien  établie.  Si  l'Auteur  eft 
déjà  connu  pour  un  excellent  Artifan , 
fon  ouvrage  eft  tiré  d'oppreffion  beau- 
coup plutôt.  Tandis  qu'un  préjugé  com- 
bat un  autre  préjugé,  la  vérité  s  échap- 
pe, pour  ainfi  dire,  de  leurs  mains: 
elle  le  montre. 

Le  plus  grand  effet  des  préjugés  que 
les  Peintres  &  les  Poètes  fement  dans 
le  monde  contre  un  nouvel  ouvrage. 
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vient  de  ce  que  les  perfonnes  qui  par- 
lent d'un  poëme  ou  d'un  tableau  fur  la 
foi  d'autnii,  aiment  mieux  en  paffer 
par  Tavis  des  gens  du  métier ,  elles  ai- 
ment mieux  le  répéter ,  que  de  redire 
le  fentiment  de  gens  qui  n'ont  pas  mis 
l'enfeigne  de  la  profeflion  à  laquelle 
l'ouvrage  reffortit.  En  ces  fortes  de 
chofes  où  les  hommes  ne  croyent  point 
avoir  un  intérêt  effentiel  à  choifir  le 
bon  parti,  il  fe  laiffent  éblouir  par 
une  raifon  qui'  peut  beaucoup  fur 
eux,  C'eft  que  les  gens  du  métier 
doivent  avoir  plus  d'expérience  que 
les  autres.  Je  dis  éblouir:  car,  com- 
me je  l'ai  expofé ,  la  plupart  des  Pein- 
tres &  des  Poètes  ne  jugent  point 
par  voie  de  fentiment ,  ni  en  déférant 
au  goût  naturel  perfeftionné  par  les 
comparaifons  &  par  l'expérience ,  mais 
par  voie  d'analyfe.  Us  ne  jugent  pas 
en  hommes  doués  de  ce  fixiéme  fens 
dont  nous  avons  parlé ,  mais  eh  Philo- 
fophes  fpéculatifs.  La  vanité  contribue 
encore  à  nous  faire  époufer  l'avis  des 
gens  du  métier ,  préférablement  à  l'avis 
des  hommes  de  goût  &  de  fentiment* 
Suivre  l'avis  d'un  homme  qui  n'a  pas 
d'autre  expérience  que  nous ,  &  qui  n'a 
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rien  appris  que-nous  ne  fçachions  nou$« 
mêmes ,  c'eft  reconnoître  en  quelque 
façon  qu'il  a  pFus  d'efprit  que  nous. 
C'eft  rendre  une  efpece  d'hommage  à 
fon  dlfcernement  naturel.  Mais  croire 
l'Artifan ,  déférer  à  Ta  vis  d'un  homme 
qui  a  fait  une  profeffion  que  nous  n'a- 
vons pas  exercée ,  c'eft  feulement  dé- 
férer à  l'art ,  c'eft  rendre  hommage  à 
l'expérience.  La.  profeflîon  de  l'art  en 
impofe  même  tellement  à  bien  des  per- 
fonnes ,  qu'elles  étouffent  du  moins  du- 
rant un  tems  leur  propre  fentîment, 
pour  adopter  l'avis  des  gens  du  métier. 
Elles  rougiroient  d'ofer  être  d'un  avis 
différent  du  leur.  Pudet  enim  dij/entire  , 
&  quafi  tacita  verecundia  inhibemur  plus 
nobls  credere  (tz).  C'eft  donc  avec  bien- 
veillance qu'on  écoute  des  perfonnes 
de  la  profeflîon  qui  font  méthodique- 
ment le  procès  aune  Tragédie ,  ou  bien 
à  un  tableau ,  &  l'on  retient  même  ce 
qu'on  peut  des  termes  de  l'art.  C'eft  de 
quoi  fe  faire  admirer,  ou  du  moins 
écouter  par  d'autres. 

(a)  Quf/ir.  lib*  X.  cap.  ^rim. 
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SECTION     XXVII. 

Qu^on  doit  plus  dUgard  aux  jugemcns  des 
Peintres  quà  ceux  des  Poètes,  De  Vart 
de  reconnoitre  la  main  des  Peintres. 

J_j  E  public  écoute  avec  plus  de  pré- 
vention les  Peintres  qui  font  le  procès 
à  un  tableau ,  que  les  Poètes  qui  font 
le  procès  à  un  poëme.  On  ne  fçauroit 
que  louer  le  public  de  placer  ainii  fa 
confiance.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
le  commun  des  hommes  ait  autant  de 
connoiflance  de  la  mécanique  de  la 
Peinture ,  que  de  là  mécanique  de  la 
Poëfie;  &  comme  nous  Tavons  ex- 
)ofé  au  commencement  de  ces  effais  , 
\  es  beautés  de  Texécution  font  encore 
\  jien  plus  importantes  dans  un  tableau 
qu'elles  ne  fçauroient  l'être  dans  un 
poëme  François.  Nous  avons  même  vu 
que  les  beautés  de  l'exécution  pou- 
voient  feules  rendre  un  tableau  pré- 
cieux. Or  ces  beautés  fe  rendent  bien 
fenfibles  aux  hommes  qui  n'ont  pas 
l'intelligence  de  la  mécanique  de  la 
Peinture ,  mais  ils  ne  font  point  capa- 
bles pour  cela  de  juger  du  mérite  du 
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Peintre.  Pour  être  capable  de  juger  de 
la  louange  qui  lui  eft  due ,  il  faut  fça« 
voir  à  quel  degré  il  a  approché  des 
Artifans  qui  font  les  plus  vantés  pour 
avoir  excellé  dans  les  parties  où  il  a 
réufli  lui-même.  Ce  font  quelques-uns 
de  ces  dégrés  de  plus  ou  de  moins, 
qui  font  la  différence  du  grand  homme 
&  de  l'ouvrier  ordinaire.  Voilà  ce  que 
les  gens  du  métier  fçavent.  Ainfi  la  ré- 
putation du  Peintre  9  dont  le  talent  efl 
de  réuffir  dans  le  clair-obfcur  ou  dans 
la  couleur  locale ,  efl  bien  plus  dépeii* 
dante  du  fufïrage  de  fes  pairs ,  que  la 
réputation  de  celui  dont  le  mérite  con- 
fine dans  Texpreifion  des  paflîons  & 
dans  les  inventions  poétiques  ^  cho- 
fes  où  le  public  fe  connoit  mieux, 
iju'il  compare  par  lui-même ,  &  dont  il 
juge  par  lui-même.  Nous  voyons  auffi 
par  rhiftoire  des  Peintres ,  que  les  Co- 
loriftes  font  parvenus  plus  tard  à  une 
grande  réputation  que  les  Peintres  cé- 
lèbres par  leur  poëfie. 

On  voit  bien  qu'en  fuivant  ce  prin- 
cipe, je  dois  reconnoîtrelesperfonnes 
du  métier  pour  être  les  juges  aufquels 
il  faut  s'en  rapporter,  quand  on  veut 
fçavoir,  autant  qu'il  eft  poflible ,  quel 
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Peintre  a  fait  le  tableau;  mais  elles  ne 
font  point  pour  cela  les  juges  uniques  du 
mérite  de  ce  tableau.  Comme  les  plus 
grands  ouvriers  en  ont  fait  quelque- 
fois de  médiocres ,  on  ne  connoît  pas 
l'excellence  d'un  tableau,  dès  qu'on 
connoît  fon  Auteur.  11  n'eft  pas  décidé 
mi'un  tableau  foit  de  la  première  claf- 
le  ,  parce  qu'il  eft  décide  qu'il  eft  l'ou- 
vrage d'un  Peintre  des  plus  illuftres. 

Quoique  l'expérience  nous  enfeigne 
que  l'art  de  deviner  l'Auteur  d'un  ta- 
bleau ,  en  reconnoiflant  la  main  du 
maître ,  eft  le  plus  fautif  de  tous  les  arts 
après  la  Médecine,il  prévient  trop  néan- 
moins le  public  en  faveur  des  décidons 
de  ceux  qui  l'exercent ,  même  quand 
elles  font  faites  fur  d'autres  points.  Les 
hommes  qui  admirent  plus  volontiers 
qu'ils  n'approuvent,  écoutent  avec 
{oumiflion,  &  ils  répètent  avec  con- 
fiance tous  les  jugemens  d'une  perfonne 
3ui  montre  une  connoiflance  diftinâe 
e  plufieurs  chofes  oîi  ils  n'entendent 
rien.  On  verra  d'ailleurs -par  ce  que 
je  vais  dire  concernant  l'infaillibilité  de 
l'art  de  difcerner  la  main  des  grands 
Maîtres ,  quelles  bornes  on  doit  don« 
ner  à  la  prévention  qui  nous  eûnatu^ 
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relie  en  faveur  de  tous  les  jiigeiâéils 
rendus  par  ceux  qui  font  profêmon  de 
cet  art ,  &  qui  décident  avec  autant 
de  confiance  qu'un  jeune  Médecin  or- 
donne des  remèdes. 

Les  Experts  dans  Tart  de  connoître 
la  main  des  grands  Maîtres ,  ne  font 
bien  d'accord  entr'eux  que  fur  ces  ta- 
bleaux célèbres ,  qui,  pour  parler aitt- 
fi ,  ont  déjà  fait  leur  fortune  ,  &  dont 
tout  le  monde  fçait  Thiftoire.  Quant 
aux  tableaux  dont  Tétat  n'eft  pas  déjà 
certain  en  vertu  d'une  tradition  conf- 
iante &  non  interrompue  ,  il  n'y  a  que 
les  leurs  &  ceux  de  leurs  amis  qiii  doi- 
vent porter  le  nom  fous  lequel  ils  pa- 
roiffent  dans  le  monde.  Les  tableaux 
des  autres ,  &  furtout  les  tableaux  des 
concitoyens  font  des  originaux  dou- 
teux. On  reproche  à  quelques-uns  de 
ces  tableaux  de  n'être  que  des  copies , 
&  à  d'autres,  d'être  des pafiukes.  L'in- 
térêt achevé  de  mettre  de  l'incertitude 
dans  la  décifion  d'un  art  qui  ne  laiffe 
pas  de  s'égarer,  même  quand  il  opère 
de  bonne  foi. 

On  fçait  que  plufieurs  Peintres  fe 
font  trompés  fur  leurs  propres  ouvra- 
ges y  &  qu'ils  ont  pris  quelque  fois  une 
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copie  pour  l'original  qu'eux-mêmes-'ils 
avoient  peint.  Vafari  raconte ,  comme 
témoin  oculaire  ,  que  Jules  Romain , 
après  avoir  fait  lui-même  la  draperie 
dans  un  tableau  que  peignoittflaphaël  ^ 
reconnut  pour  fon  original  la  copie 
qu'André  del  Sarte  avoit  faite  de  ce 
tableau.  En  effet,  quoiqu'il  doive  être 
plus  facile  aujourd'hui  de  reconnoître 
la  plume  d'un  homme  que  fon  pinceau, 
néanmoins  les  Experts  en  écriture  (c 
trompent  tous  les  jours.  Tous  les  jours 
ils  font  partagés  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  4vec 
lequel  chaque  homme  formç  les  vingt- 
quatre  lettres  de  l'Alphabet,  les  liai* 
fons  de  ces  carafteres,  la  figure  des 
ligne? ,  leur  diftance ,  la  perfévérance 
plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter ,  pour  ainfi 
dire ,  fa  plume  dans  la  chaleur  du  mpu*- 
vement ,  comme  font  prefque  tous  ceux 
qui  écrivent,  lefquels  forment  plus 
exaftement  les  caraûeres  des  premier 
res  lignes  que  ceux  des  autres  lignes, 
isnfin  la  manière  dont  il  ^  tenu  la  plu? 
me;  tout  cela,  dis-je,  dpnne  plus  de 
prife  pour  faire  le  difcernement  des 
çcritureç ,  que  deç  covips  de  pelnçeau 
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n'en  peuvent  dcnner,  Uécriture  paN 
tant  d'un  mouvement  rapide  &  conti- 
nu de  tous  les  organes  de  la  main ,  elle 
dépend  entièrement  de  leur  conforma- 
tion &  dt  leur  habitude.  Un  caraâere 
peiné  devient  d'abord  fufpeâ  d'être 
contrefait ,  &  l'on  diftingue  facilement 
fi  un  caraâere  eft  tracé  librement ,  ou 
s'il  eft  ;  ce  qu'on  appelle  tdti. 

On  ne  connoît  pas  de  même  fi  des 
coups  de  pinceau  Ibnt  étudiés ,  &  l'on 
ne  démêle  pas  îl  aiiément  fi  le  Copifte 
n'a  pas  retouché  &  raccommodé  fon 
trait  pour  le  rendre  plus  femblable  au 
trait  naturel  d'un  autre  Peintre.  On  eft 
maître ,  en  peignant ,  de  repafler  à  plu- 
fieurs  fois  fur  ion  trait ,  afin  de  le  ren- 
dre tel  qu'on  prétend  le  former:  On  en 
eft  autant  le  maître  ,  que  les  anciens 
l'étoient  de  réformer  leur  caraâere , 
lorfqu'ils  écrivoient  fur  des  tablettes  de 
cire.  Or  les  anciens  étoient  fi  bienper- 
fuadés  qu'on  pouvoit  contrefiiire  l'écri- 
ture tracée  fur  leurs  tablettes ,  parce 
qu'on  pouvoit  en  retoucher  les  carac- 
tères ,  fans  qu'il  y  parût ,  que  les  aôes 
ne  faifoient  foi  chez  eux ,  que  moyen- 
nant l'appofition  du  cachet  de  celui 
qu'ils  engageoient.  C'eft  au  foin  que 
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prcnoient  les  anciens  pour  avoir  à^% 
Iceaux  finguliers ,  &  qu'on  ne  pût  con- 
trefaire fans  bien  de  la  peine ,  que  nous 
devons  apparemment  la  perfeâion  oii 
fut  porté  de  leur  tems  Tart  de  graver 
les  pierres  qui  fervoicnt  de  cachets. 
C'eft  le  foin  des  anciens  pour  avoir  des 
cachets  qui  ne  puffent  point  reffembler 
à  d'autres ,  qui  eft  caufe  que  nous  trou« 
vons  aujourd'hui  fur  les  pierres  gravées 
antiques  des  figures  fi  particulières ,  & 
même  fi  bifarres ,  &  fouvent  la  tête  de 
celui  qui  fe  fervoit  du  cachet. 

Mais  nonobftant  tous  les  moyens  que 
nos  Experts  peuvent  avoir  pourdifcer- 
ner  nos  écritures ,  leur  art  eft  encore  fi 
fautif,  que  les  nations  plus  jaloufes  de 
protéger  l'innocence  que  de  punir  le 
crime  ,  défendent  à  leurs  Tribunaux 
d'admettre  la  preuve  par  comparaifon 
des  écritures ,  dans  les  procès  crimi- 
nels ;  &  dans  les  pays  oii  cette  preuve 
eft  reçue ,  les  juges  en  dernier  reflbrt 
la  regardent  plutôt  comme  un  indice 
que  comme  une  preuve  parfaite.  Que 
penfer  de  l'art  qui  fuppofe  hardiment 
qu'on  ne  puiffe  pas  fi  bien  contrefaire 
la  touche  de  Raphël  &  du  Pouifin  qu'il 
y  puifle  être  trompé  ? 
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SECTION     XXVIII. 

Vu  ttms  où  les  Poimes  &  l^  Tableaux 
font  appréciés  à  kurjujle  valeur, 

Jr  N  F I N  le  tciîîs  arrive  oîi  le  public 
apprécie  un  ouvrage  ,  non  plus  fur  lo 
rapport  des  gens  uu  métier,  mais  fui- 
vant  l'impreffion  que  fait  cet  ouvrage. 
Les  perfonnes  qui  en  avoient  jugé  au* 
trementque  les  gens  de  Tart,  &  en 
s'en  rapportant  au  fentiment ,  s'entre- 
communiquent  leurs  avis ,  &  l'unifor- 
mité de  leur  fentiment  change  en  per- 
fiiafion  l'opinion  de  chaque  particulier. 
Ilfe  forme  encore  de  nouveaux  maîtres 
dans  Tart ,  qui  jugent  fans  intérêt  & 
avec  équité  des  ouvrages  calomniés. 
Ces  maîtres  défabufent  le  monde  mé* 
thodiquement  des  pré  ventionsque  leurs 
prédéceffeurs  y  avoient  feméesr  Le 
monde  remarque  encore  de  lui-même , 
que  ceux  qui  lui  avoient  promis  quel- 
que chofe  de  meilleur  que  l'ouvrage 
dont  le  mérite  a  été  contefté ,  ne  lui 
ont  pas  tiçnu  parole.  Lescontradiûeurs 
obftinés  meurent  d'up  autre  côté.  Ainfi 

l'ouvrage 
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•ouvrage  fe  trouve  généralement  eûi- 
îié  à  fa  valeur  véritable. 
'  Telle  a  été  parmi  nous  la  deflinée  des  ' 
Dpera  de  Quinaiilt.  Il  étoit  impoffible 
de  perfuader  au  public  qu'il  ne  fût  pas' 
touché  aux  repréfentations  de  Théfée  ; 
d'Athys  ;  mais  on  lui  faifoit  croire  que 
ces  Tragédies  étoîent  remplies  de  fau-  * 
tes  groffieres  qui  ne  venoient  pas  tant 
de  la  nature  vicieufe  de  cepoëme ,  que 
du  peu  de  talent  qu*avoit  le  Poëte.. On 
foutenoitqu'ilétoit  facile  de  faire  beau-  '• 
coup  mieux  que  lui ,  &  que  fi  Ton  pou-*  * 
voit    trouver  quelque  chofe  de  bon 
dans  fes  Opéra ,  il  n'étoit  pas  permis  , 
fous  peine  d'être  réputé  un  efprit  mé-*  • 
diocre,  d'en  louer  trop  l'Auteur.  Nous 
avons  donc  vu  Quinault  plaire  durant 
im  tems ,  fans  que  ceux  aufqiiels  il  plaî- 
foit ,  ofaffent  foutenir  quSl  fut  un  Pbë** 
te  excellent  dans  fon  genre.  Mais  le  pu-  ^ 
blic  s'étant  affermi  dans  fon  feiitimènt 
par  l'expérience,  il  eft  forti  dé  l'efpe^^ 
ce  de  contrainte  oh  on  l'avoit  tenu,  ' 
&  il  a  eu  la  confiance  de  parler  enfin,  • 
comme  il  penfoit  déjà  depuis- longtems. 
Ileft  venu  de  nouveaux  Poètes  qui  ont 
encouragé  le  public  àdireqUe  Quinault  ' 
étpit  un  homme  e^çellefit  dans  refpéoc'  ' 
Tome  11^  S 
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de  poëfie  lyrique  qu'il  a  traitëe,  La 
Fontaine  oc  quelques  beaux  efprits 
ont  fait  encore  mieux  pour  bien  con- 
vaincre le  public  que  certains  Opéra  de 
Quinault  fuflent  des  poëmes  auffi  ex^ 
cellens  que  le  peuvent  être  des  Opera^ 
Eux-mêmes  ils  en  ont  fait  qui  fe  font 
trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  cewf. 
de  Quinault.  Il  y  a  foixante  ans  qu'on 
n'ofoît  dire  que  Quinault  fut  un  Poëte 
excellent  en  fon  genre.  On  n'oferoît 
dire  le  contraire  aujourd'hui.  Parmi le$ 
Opéra  fans  nombre  qui  fe  font  faits 
depuis  lui ,  il  n'y  a  que  Thétis  &  Pé?» 
léç ,  Iphigénie ,  les  Fêtes  Vénitienne^ 
&  l'Europe  Galante,  que  le  monde 
mette  k  coté  des  bons  Opéra  de  cet  ^« 
mable  Poçte. 

Si  nous  voulons  examiner  l'hiftoire 
des  Poètes  qui  font  Thonneur  du  Par* 
naffe  François,  nous  n'en  .trouverons 
pas  qui  ne  doive  au  public  la  fortune 
de  {es  ouvrages.  Les  gens  du  métier 
ont  été  longtems  contre  lui.  Le  public 
a  longtems  admiré  le  Cid ,  avant  que 
les  Poètes  voiJuffent  convenir  que  la 
pièce  fut  remplie  de  chofes  admirables. 
Combien  de  méchantes  Critiques  .& 
de  Comédies  encore  plus  mauyaifes  ^ 
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les  Rivaux  de  Molière  ont-ils  compo- 
Fées  contre  lui }  Racine  a-t'il  mis  au 
jout  une  Tragédie  dont  on  n'ait  pas  im- 
primé une  Critique  qui  la  rabaiflbit  au 
rang  des  pièces  médiocres ,  &  qui  con- 
cluoit  à  placer  l'Auteur  dans  la  claffe 
de  Boyer  &  de  Pradon.  Mais  la  dcfti- 
née  de  Racine  a  été  la  même  que  celle 
de  Q^ihault.  La  prédiôion  de  Monfieur 
Defpréaux  fur  les  Tragédies  de  Racine , 
s'eft  accomplie  en  fon  entier.  La  pof- 
térité  équitable  s'eft  foulevée  en  leur 
faveur.  Il  en  eft  de  même  des  Peintres, 
Aucun  d'eux  ne  parviendroit  que  long- 
tems  après  fa  mort  à  la  diftinâion  qui 
lui  eft  due ,  fi  fa  deftinée  demeuroit 
toujours  au  pouvoir  des  autres  Peintres. 
Heureufement  fes  Rivaux  n'en  font  les 
maîtres  que  povLx  un  tems.  Le  public 
tire  peu  à  peu  le  procès  d'entre  leurs 
mains ,  &  l'examinant  lui-même ,  il 
îrend  à  chacun  la  juftice  qui  lui  éft  due. 

Mais ,  dira-t'on ,  fi  ma  Comédie  tom- 
be opprimée  des  fifflets  d'une  cabale  en- 
nemie ,  comment  le  public ,  qui  n'en- 
tend plus  parler  de  cette  pièce ,  pour- 
ra-t'il  hti  rendre  juftice  ?  En  premier 
Heu ,  je  ne  crois  pas  que  la  cabale  puif- 
fe  faire  tomlt^une  bonne  pièce ,'  quoi- 
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ii'ellc  puiffe  Ja  fiffler.'^  Le  Grondeur 
lit  fifflé  ,  mais  il  ne  tomba  point.  Eii 
fécond  lieu ,  cette  pièce  s'imprime , 
&  demeure  ainfi  fous  les  ypux  du  pu- 
blic. Un  homme  d'efprit ,  mais  d'une 
profeflion  trop  férieule  pour  êtfc  pré- 
venu contre  le  mérite  de  la  pièce  par 
\m  fuccès  dont  il  n'agira  jpoint  entendu 
parler ,  la  lit  fanspréjuge ,  Se  i! la  trou- 
ve bonne.  Il  le  dit  aux  perfonnes  qui 
ont  confiance  çn  lui ,  qui  la  lifent ,  & 
qiii  fentent  la  vérité.  Elles  informent 
d'autres  perfonnes  de  leur  découverte , 
&  la  pièce  que  je  veux  bien  fuppofer 
avoir  été  noyéç  ,  revient  ainfi  fur  Ceau^ 
C'cftle  terme.  Voilà  Une  manière,  de 
cent ,  par  lefquelles  une  bonne  pièce  à 
qui  le  public  auroit  fait  injuftice  dans 
le  tems  de  fa  nouveauté,  pourroit  fe. 
faire  rétablir  dans  le  rang  qjiii  lui.feroit 
dû.  Mais,  comme  je  Tai  déjà  dit^.lï 
chofe  n'arrive  ppint ,  &  jç  ne  penfe  pji^ 
qu'on  puiffe  nie' citer  une  feule  pièce 
Françoife  rejettèê  parle  public,  Iprf- 
qu'illa  vit  dans  fa  nouveauté,  laquelle 
Iç  public  ait  tr ouyèe  bonne  dans,  là 
fuite ,  &  quand  les-  conjpnftures  qui 
Tauroient  fait  tomiter  auroicnt  eto 
changées.  Au  contraire ,  je.  ppurroi* 
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éiier  plufieiirs  comédies  &  plufieurs  kj 
Opéra  tombés  dans  le  tems  de  leur  ^ 
Nouveauté ,  &  qui  ont  eu  le  même 
malheur ,  qtiand  on  les  a  remis  au 
Théâtre  vingt  ans  après.  Cependant 
les  cabales  à  qui  l'Auteur  &-ies  amis 
imputolént  leur  première  chute,  étoient 
diflîpées ,  quand  on  les  â  repréfentées 
pour  une  féconde  fois.  Mais  le  public 
ne  varie  point  dans  fon  fentiment , 
parce  qu'il  prend  toujours  le  bon  par- 
ti. Une  pièce  lui  paroît  toujours  une 
pièce  médiocre ,  quand  on  la  reprend  , 
s*ll  l'a  jugée  telle  à  la  première  repré- 
fentâtion.  Si  l'on  me  demande  quel  tems  • 
il  faut  au  public  pour  bien  connoître  un 
ouvrage ,  &  pour  former  fon  jugement 
fur  le  mérite  de  TArtifan  ,  je  répondrai 
que  la  durée  de  ce  tems  d'incertitude  . 
dépend  de  deux  chofes.  Elle  dépend 
de  la  nature  de  l'ouvrage  &  de  la  ca-» 
paclté  du  public  devant  lequel  il  eft 
produit.  Une  pièce  de  théâtre,  par 
exemple ,  fera  plutôt  prifée  fa  jufte  va-» 
leur  qu'un  poëme  épique.  Le  public 
s'afTemble  pour  juger  les  pièces  de  théâ- 
tre ,  &c  les  perfonnes  qui  fe  font  affem- 
blées  ,  s'entrecommuniquent  bientôt 
leur  fentimenti  .Un  Peintre  qui  peint 
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des  coupoles  &  des  voûtes  d^glîfe^ 

ou  qui  tait  de  grands  tableaux  deftinés 

Î)Our  être  places  dans  tous  les  lieux  oii 
es  hommes  ont  coutume  de  fe  raflem* 
hier ,  eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft , 
que  le  Peintre  qui  travaifle  à  des  ta- 
bleaux de  chevalet  deftinés  pour  être 
renfermés  dans  les  appartemens  des 
particuliers. 


SECTION    XXIX. 

Qtt*U  eft  des  pays  où  les  ouvrages  fom  plu* 
tôt  appréciés  àjeur  valeur  y  que  dans 
d^autres: 

XJj  N  fécond  lieu  ,  comme  le  public 
n'eft  pas  également  éclairé  dans  tous 
les  pays ,  il  eft  des  lieux  où  les  gens 
du  métier  peuvent  le  tenir  plus  long- 
tems  dans  Terreur  qu'ils  ne  le  peuvent 
tenir  en  d'autres  contrées.  Par  exem- 

Î>le ,  les  tableaux  expofés  dans  Rome , 
leront  plutôt  appréciés  à  leur  jufte  va- 
leur ,  que  s'ils  étoient  expofés  dans 
Londres  ou  dans  Paris.  Les  Romains 
naiffent  prcfque  tous  avec  beaucoup 
de  feniibilité  pour  la  peinture  ^  &leur 
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gôùt  naturel  a  encore  des  occafions 
fréquentes  de  fe  nourrir  &  de  fe  per- 
feâionner  par  les  ouvrages  excelîens 
qu'on  rencontre  dans  les  Eglifes ,  dans 
les  Palais ,  &  prefque  dans  toutes  les 
Maifons  oîi  Ton  peut  entrer.  Les  mœurs 
&  les  ufagôs  du  pays  y  laiffent  encore 
lin  grand  vuide  dans  les  journées  de 
tout  le  monde  ,  même  dans  celles  de 
ces  Artifans  condamnés  ailleurs  à  un 
travail  qui  n'a  guéres  plus  de  relâche 
que  le  travail  des  Danaïdes.  Cette 
inaftion ,  Toccafion  continuelle  de  voir 
de  beaux  tableaux,  &  peut-être  auffi 
la  fenfibilité  des  organes  plus  grande 
dans  ees  contrées-là  que  dans  des  pays 
froids  &  humides ,  rendent  le  goût  pour 
la  peinture  fi  général  à  Rome ,  qu'il  eft 
ordinaire  d'y  voir  des  tableaux  de  prix 
jufques  dans  des  boutiques  de  Barbiers  ; 
&  ces  Meiîîeurs  en  expliquent  avec 
emphafe  les  beautés  à  tous  venans , 
pour  fatisfaire  à  la  néceflîté  d'entrete- 
nir le  monde ,  que  leur  profeffionleur 
împofoit  dès  le  tems  d'Horace.  Enfin 
dans  une  nation  indu ftrieufe,  &  capa- 
ble de  prendre  toute  forte  de  peine 
pour  gagner  fa  vie  ,  fans  être  afliijettie 
à  un  travail  réglé ,  il  s'eft  ^ormé  un 
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peuple  entier  de  gens  qui  cherclwnt  â 
taire  quelque  proht  par  le  moyen  dû 
commerce  des  tableaux^ 

Ainfi  le  public  de  Rome  cft jprefquc 
compofé  en  entier  de  Connoiueurs  en 
peinture.  Ils  font,  fi  Ton  veut ,  la  plu- 
part des  ConnoifPeurs  médiocres ,  mais 
du  moins  ils  ont  un  goût  de  comparai- 
Ton  qui  empêche  les  gens  du  métier  de 
leur  en  impofer  auffi  facilement  qu'ils 
peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  pu* 
plie  de  Rome  n*en  fçait   point    affez 
pour   réfuter    méthodiquement   leurs 
faux  raifonnemens ,  il  en  fçait  aflez 
.du  moins  pour  en  fentir  l'erreur  ,  &  il 
s'informe ,  après  l'avoir  fentie,  de  ce 
qu'il   faut  dire  pour  la  réfuter.  D'un 
^utre  côté ,  les  gens  du  métier  devien- 
nent plus  circonfpeâs  ,  lorfqu'ils  fen- 
tent  qu'ils  ont  affaire  avec  des  hommes 
éclairés.  Ce  n'eft  point  parmi  les  Théo- 
logiens que  les  Novateurs  entrepren- 
nent de  faire  des  Profélites  de  bonne 
•foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  dans  Rome , 
parvient  donc  bientôt  à  la  réputation 
dont  11  eft  digne  ,  principalement  quand 
il  eft  Italien.  Les  Italiens  prefque  auffi 
.  amouf  eux  de  la  gloire  de  leur  natipo 
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qiiê  les  Grecs  le  furent  autrefois ,  font 
très-jaloux  de  cette  ilhiftration  qu'un 
peuple  s'acquiert  par  la  fcience ,  & 
par  les  beaux  arts.  Quant  aux  fciences , 
il  faut  bien  que  tous  les  Italiens  tom- 
bent d'accord  de  ce  qu'a  écrit  Monfigur 
Ottieri  dans  THiftoire  de  la  guerre  al- 
lumée au  fujçt  de  la  fucceffion  de 
Charles  II  Rôi  d'Efpagne(tf).  Cet  Au- 
teur, après  avoir  dit  que  les  Italiens 
ne  doivent  plus  appeller  les  Habitans 
des  Provinces  fituées  au  Nord  comme 
au  Couchant  de  l'Italie,  les  Barbares  , 
mais  les  Uultramontains ,  à  caufe  de  la 
politefle  qu'ils  ont  acquife ,  ajoute  : 
(J?)  E  i  nojiri  Italiani  benche  fornid  di 
Jenmo  e  capàcità  non  inferiore  alV  altrt 
^ationï ,  fono  rimaji  per  quefla  &  per  aU 
trecagiom  auvilui^  e  preffo  che  abietti  nel 
preggio  dcir  eccellcnte  litteratura.  Mais  les 
Italiens  ne  penfent  pas  de  même  fur  les 
beaux  arts.  Tout  Italien  devient  donc 
un  Peintre  pour  les  tableaux  d'un  Pein» 
tre  étranger.  Il  plaint  même,  pour  ainïî 
dire ,  les  idées  capables  de  faire  beau- 
coup d'honneur  à  l'inventeur,  d'être 
nées  dans  d'autres  cerveaiix  que  dans 

(;0  fmprimée  àRome  en  ijzU 
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les  cervaux  de  fes  compatriotes.  Un 
de  mes  amis  fïit  le  témoin  octdaîfe  de 
Taventure  que  je  vais  raconter. 

Perfonne  n'ignore  les  malheurs  de 
Bellizaire ,  réduit  à  demander  Taumô- 
ne  fur  les  grands  chemins ,  après  avoir 
fouvent  commandé  avec  des  fuocès 
édatans  les  armées  de  l'Empereur  Juf- 
tinien.  Vandik  a  fait  un  grand  tableau 
de  chevalet ,  où  cet  infortuné  Général 
eft  repréfenté  dans  la  pofture  d'un  Men- 
diant qui  tend  la  main  devant  les  paf- 
fahs.  Chacun  des  perfonnages  qui  le 
regardent ,  y  paroit  ému  d'une  com- 
paflîon  qui  porte  le  earaûere  de  l'âge 
&  de  la  condition  de  celui  qui  la  té- 
moigne. Mais  on  attache  d'abord  fes 
regards  fur  un  foldat,  dont  le  vifage 
&  l'attitude  font  voir  un  homme  plon- 
gé dans  la  rêverie  la  plus  fombre ,  à  la 
vue  de  ce  Guerrier  tombé  dans  la  der- 
nière mifere  d'un  rang  qui  fait  l'objet 
de  l'ambition  des  Militaires.  Ce  per- 
fonnage  eft  fi  parlant ,  qu'on  croit  lui 
entendre  dire  :  Voilà  quelle  fera  peut- 
être  ma  deftinée  après  quarante  campa- 
gnes. Un  Seigneur  de  la  grande  Breta- 
gne étant  à  Rome ,  où  il  avoit  porté 
ce  tableau ,  le  fit  voir  à  Carle-Maratte: 
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Quel  dommage  ,  dit  ce  Peintre  ,  par 
une  de  ces  faillies  qui  font  avec  un  trait 
la  peinture  du  fond  du  cœur,  qu^un 
Ultramontain  nous  ait  prévenu  dans 
cette  envention  !  J*ai  même  entendu 
dire  à  des  perfonnes  dignes  de  foi ,  que 
parmi  le  bas  peuple  de  Rome ,  il  s'éloit 
trouvé  des  hommes  affez  ennemis  de 
la  réputation. de  nos  Peintres  François, 
pour  déchirer  les  eftampes  gravées  d'a- 
près le  Sueur ,  le  Brun ,  Mignard ,  Coy- 
pel  &  quelques  autres  Peintres  de  notre 
nation,  que  les  Chartreux  de  cette 
Ville  ont  placées  avec  des  eftampes 
gravées  d'après  des  Peintres  Italiens, 
dans  la  gallerie  qui  règne  fur  le  cloître 
du  Monaftere.  Les  comparaifons  qui 
s'y  faifoient  tous  les  jours  entre  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres  Ita- 
liens ,  avoient  autant  irrité  nos  Ro- 
mains }aloux  ,  que  les  comparaifons  qui 
fe  faifoient  à  Paris ,  il  y  a  quatre-vingt 
ans ,  entre  les  tableaux  que  le  Sueur 
avoit  peints  dans  le' petit  cloître  des 
Chartreux  de  cette  Ville ,  &  ceux  que 
peignoit  le  Brun ,  irritoient  les  Elevés 
de  ce  dernierr  Comme  il  fallut  alors 
que  les  Chartreux  de  Paris  enfermaf- 
fent  les  tableaux  de  le  Sueurj,  pour  lés 

Svj 
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mettre  à  couvert  des  outrages  que 
leur  faîfôîent  quelques  Elevés  de  le 
Brun ,  il  a  fallu  que  les  Chartreux  de 
Rome  ne  laîflaflent  plus  ouverte  à  tous 
venans  la  gallerîe  où  les  eftampes  des 
.Peintres  François  font  expofées» 

Le  préjugé  des  François  eft  en  fe- 
vcur  çles  étrangers  oh  il  ne  s'^agit  pas  de 
cuifine  &  de  bon  air  ;  mais  celui  des  Itar 
liens  eft  contraire  aux  Ultramontains , 
Le  François  fuppofe  d'abord  TArtifa» 
étranger  plus  habile  que  fon  conci- 
toyen ,  &  il  ne  revient  de  cette  erreur, 
quand  il  s'eft  abufé,  qu'après  plufieurs 
comparaifons»  Ce  n*eft  pas  fans  peine 
qu'il  confent  d'eftimer  im  Artifan  né 
dans  le  même  pays  que  lui ,  autant 
qu'un  Artifan  à  cinq  cens  lieues  de  îa 
France.  Au  contraire,  la  prévention  de 
Titalien  eft  peu  favorable  à  tout  étran- 

Î;er  qui  profeffe  les  arts  libéraux.  Si 
'Italien  rend  juftice  à  l'étranger,  c'eft 
le  plus  tard  qu'il  lui  eft  poflîble.  Ainfi 
les  Italiens ,  après  avoir  négligé  long- 
tcms  le  Pouffin ,  le  reconnurent  enfin 
pour  un  des  grands  Maîtres  qui  ait  ja- 
mais manié  le  pinceau.  Ils  ont  auflî  ren- 
du juftice  au  génie  deMonfieur  le  Brun. 
Après  l'avoir  fait  Prince  de  l'Académie 
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ie  Saint  Luc ,  ils  parlent  encore  aiveç 
éloge  de  fon  mérite ,  en  appuyant  un 
peu  trop  néanmoins  fur  la  foibleffe  du 
coloris  de  ce  grand  Peintre ,  quoiqu'il 
vaille  mieux   que  celui  de. bien  des 

Ërands  Maîtres  de  TEcole  Romaine. 
,es  Italiens  en  général  peuvent  ie  van- 
ter de  leur  circonfpeftion ,  èc  les  Fran- 
çois de  leur  hofpitalité.  M.  Algaroti  dit 
dans  TEpître  de  fon  livre  fur  la  Philo- 
fophie  de  Newton ,  &  qu'il  adreffe  à 
M.  de  Fontenelle  :  Sans  la  traduSion 
de  quelques  livres  françois  ,  nous  ne  ver^ 
rions  rien  de  nouveau  en  Italie  ,  que  des 
recueils  de  vers  ,  &  des  chanfons  dont 
nous  femmes  inondés  (a). 

Le  public  ne  fe  connoît  pas  en  pein- 
ture à  Paris  autant  qu'à.  Rome.  Les 
François  en  général  n*ont  pas  le  fenti- 
ment  intérieur  aufîi  vif  que  les  Italiens, 
La  différence  qui  eft  entr*eux ,  eft  déjà 
fenfible  dans  les  peuples  qui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  côté  des  Gaules 
&  du  côté  de  Tltalie  ;  mais  elle  eft  en- 
core bien  plus  grande  entre  les  natu- 
rels de  Paris  &  les  naturels  de  Rome, 
Il  s*en-  faut  encore  beaucoup  que^nous 

(a)  Algurotî  s 'Epinjur  UNtvvUnidmfmîy  daUt  du 
t^  JanvUr  ijié^ 
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ne  cultivions ,  autant  qu'eux  ^  la  fenfi'- 
bilité  pour  la  peinture,  communes  à 
tous  les  hommes.  Généralement  par- 
lant ,  on  n'acquiert  pas  ici  auffi-oien 
qu'à  Rome  ,  le  goût  de  comparaifon. 
Ùc  goût  fe  forme  en  nous-mêmes ,  & 
fans  que  nous  y  penûons*  A  force  de 
voir  des  tableaux  durant  la  jeunefle , 
l'idée ,  l'image  d'une  douzaine  d'excel- 
lens  tableaux  fe  grave  &  s'imprime 
profondément  dans  notre  cerveau  en- 
core tendre.  Or  ces  tableaux  qui  nous 
font  toujours  préfens ,  dont  le  rang  eft 
certain ,  &  dont  le  mérite  eft  décidé 
fervent ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi , 
de  pièces  de  comparaifon ,  qui  donnent 
le  moyen  de  juger  fainement  à  quel 
point  l'ouvrage  nouveau  qu'on  expofe 
fous  nos  yeux,  approche  delà  perfec- 
tion oii  les  autres  Peintres  ont  atteint, 
&  dans  quelle  clafle  il  eft  digne  d'être 
placé.  L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui 
nous  eft  préfente ,  produit  une  partie 
de  l'effet  que  les  tableaux  mêmes  pro- 
ëuiroient,  s'ils  étoientà  côté  de  celui 
dont  nous  voulons  difcerner  le  mérite , 
&  connoître  le  rang.  La  différence  qui 
peut  fe  trouver  entre  le  mérite  de  deux 
tableaux  expofés  à  côté  l'un  de  l'autre , 
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frappe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  flu- 
pides. 

Maïs  pour  acquérir  ce  goût  dé  com^ 
paraifon  qui  fait  juger  du  tableau  pré* 
îent  par  le  tableau  abfent ,  il  faut  avoir 
été  nourri  dans  le  fein  de  la  Peinture. 
Il  faut ,  principalement  durant  la  jeu- 
nefTe  ,  avoir  eu  des  occafions  fréquen- 
tes de  voir  dans  une  afSete  d*efprit 
tranquille,  plufieurs  tableaux  excel-^ 
lens.  La  liberté  d'efprit  n'efl  guéres 
moins  néccffaire  pour  fentir  toute  la 
beauté  d'un  ouvrage ,  que  pour  le  com- 
pofer.  Pour  être  bon  fpeâateur ,  il  faut 
avoir  cette  tranquillité  d'ame  cjui  ne  . 
naît  pas  de  Tépuifement ,  mais  bien  de 
la  férénité  de  l'imagination. 

Phœdrîtihellos  légère  fi  dejidenu, 
Vaces  oponet ,  Eutycke ,  dnegotiîs 
Vt  liber  animusfemiat  vim  earmitàs  (a)« 

Or  nous  vivons  en  France  dans  une 
fuite  continuelle  de  plaiiirs  ou  d'occu- 
pations tumultueufes  qui  ne  laifTent 
prefque  point  de  vuide  dans  les  jour- 
nées, &  qui  nous  tiennent  toujours 
ou  difïîpés  ou  fatigués.  On  peut  dire  de 
nous  ce  que  Pline  difoit  des  Romains 

(a)  Phœdr,  lih,  3.  Tiolog^ 
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de  fon  tems  >  un  peu  plus  occupes  gu* 
les  Romains  d'aujourd'hui ,  quand  il  fej 
plaint  de  la  légèreté  de  l'attention  qu'ils 
donnoieilt  aux  ftatùes  (uperbes  ^  dont 
plufieurs  portiques  étoient  ornés,  (dy 
Magni  negotiorum  officiorumquc  acèrvi  ah» 
ducunt  omncs  à  conumplàtiont  talium  y 
quoniam  otioforum  &  in  magno  lociJîUn* 
$io  apta  admiratio  talis  cfl.  Nôtre  vie  eft- 
un  perpétuel  embarras ,  ou  bien  pour 
faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos  befoins  qui  font  fans  bornes,  6u 
bien  pour  la  maintenir  ,  dans  un  pays 
où  il  n'efl:  pas  moins  difficile  de  con- 
ferver  du  bien  que  d'en  acquérir.  Les 
plaifirs  qui  font  encore  plus  vifs  &  plu» 
fréquens  ici  que  partout  ailleurs,  fe 
faififlent  du  tems  que  nous  laiffent  les 
occupations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées ,  ou  que  notre  inquiétude  nous  a 
fait  rechercher.  Bien  des  Courtifans 
ont  vécu  trente  ans  à  Verfailles  ,  paf- 
fant  régulièrement  cinq  ou  fix  fois  par 
îoiir  dans  le  grand  appartement ,  à  qui 
l'on  feroit  encore  accroire  que  les  Pè- 
lerins d'Emaiis  font  de  le  Brun ,  &  que 
les  Reines  de  Pc  rfe  aux  pieds  d'Ale- 
xandre, font  de  Pawl  Véronèfe.   Les 
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François  me  croiront  fans  peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa 
téputation  fi  longtems  avant  que  d'en 
jouir.  Le  Pouffin  que  nous  vantons  tant 
aujourd'hui,  fut  mal  foutenu  par  le 
public ,  lorfque  dans  fes  plus  beaux 
jours  il  vint  travailler  en  France.  Mais 
quoiqu'un  peu  tard  ,  les  perfonnes 
défintéreffées ,  &  dont  l'avis  eft  con- 
forme à  la  vérité ,  fe  reconnoiffent ,  & 
prenant  confiance  dans  un  fentiment 
qu'elles  voyent  être  le  fentiment  du 
plus  grand  nombre ,  elles  fe  foulevent 
contre  ceux  qui  voudroient  faire  mar- 
cher de  pair  deux  ouvriers  trop  iné- 
gaux. L^un  monte  d*iin  dégfé  toutes  les 
années ,  tandis  que  l'autre  defcend  d'un 
degré  ;  &  ces  Artifans  fe  trouvent  en- 
^n  placés  à  une  telle  diAance ,  que  le 
public  défabufé  s'étonne  de  les  avoir 
vus  à  côté  l'un  de  l'autre.  Concevons- 
nous  aujourd'hui  qu'on  ait  mis  durant 
un  tems  Monfieur  Mîgnard  à  côté  de 
Monfieur  le  Brun  ?  Peut-être  que  nous 
ferons  auflî  furprîs  dans  vingt  ans  , 
quand  nous  viendrons  à  faire  réflexion 
fur  les  paralelles  qui  fe  font  aujour- 
d'hui. 

La  même.chofe^efi:  arrivée  dans  TE^ 
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cole  d'Anvers ,  où  le  public  n*eft  gué* 
res  plus  connôifleur  en  peinture  qu'à 
Paris.  Avant  que  Vandik  eût  travaillé 
en  Angleterre ,  les  autres  Peintres  lui 
donnoient  des  rivaux  que  le  public  abu<* 
fë  croyoit  voir  marcher  à  côté  de  lui* 
Mais  la  diftance  entr'eux  paroît  infinie 
aujourd'hui,  p^rce  que  chaque  jour 
l'erreur  a  per-du  un  partifan ,  &  la  vé- 
rité en  a  gagné  un.  Lorfque  l'Ecole  de 
Rubens  étoit  dans  fa  force ,  les  Domi* 
niquains  d'Anvers  voulurent  avoir 
quinze  grands  tableaux  de  dévotion 
pour  orner  lanef  de  leur  Eglife.  Van- 
dick  content  du  prix  ou'on  propofoit , 
fe  préfenta  pour  les  taire  tous*  Mais 
les  autres  Peintres  firent  fuggérer  à  ces 
bons  Pères  de  partager  l'ouvrage ,  & 
d'employer  douze  des  Elevés  de  Ru^ 
bens ,  qui  paroiffoient  être  à  peu  près 
de  la  même  clafTe.  On  fit  entendre  à 
ces  Religieux  que  la  diverfité  des  mains 
rendroit  la  fuite  de  ces  tableaux  plus 
curieufe ,  &  que  l'émulation  obligeroit 
encore  chaque  Peintre  à  fe  furpaffer 
lui-même  dans  un  ouvrage  deftine  pour 
être  comparé  perpétuellement  avec  les 
ouvrages  de  fes  concurrens.  Des  quin- 
xz  tableaux  Vandick  n'en  fit  que  deux^ 
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qui  font  la  flagellation  &  le  portement 
de  Croix,  Le  ;public  ne  penîe  aujour« 
d'hui  qu'avec  indignation  aux  rivaux 
qu'on  donna.pour  fors  à  Vaiidick, 

Comme  nous  avons  vu  eil  France 
plus  de  Poètes  éxcellens  que  de  grands 
Peintres ,  le  goût  naturel  pour  la  Poë- 
fie  a  eue  plus  d'occafion  de' s'y  culti-* 
ver  que  le  goût  naturel  pour  la  Peintu- 
re. Si  les  beaux  tableaux  font  prefque 
tous  renfermés  à  Paris  dans  des  lieux 
oîi  le  public  n'a  pas  un  libre  accès, 
nous  avons  des  théâtres  ouverts  à  tout 
le  monde ,  où  l'on  peut  dire ,  fans  crain- 
dre le  reproche  de  s'être  laifle  aveu- 
gler par  le  préjugé  de  nation  prefque 
auffi  dangereux  que  Tefprit  de  Seâe  , 
u'on  repréfente  les  meilleurs  pièces 
e  théâtre  qui  ayent  été  faites  depuis  , 
le  renouvellement  des  Lettres.  Les 
étrangers  n'adoptent  point  les  Comé- 
dies &  les  Tragédies  des  autres  nations 
avec  le  même  empreffement ,  ni  le 
même  refpeft  pour  les  Auteurs ,  qu'ils 
adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra- 
duifent  nos  Tragédies,  mais  ils  fe  con- 
tentent d'imiter  celles  des  autres  na- 
tions. La  pliipart  des  jeunes  gens  fré- 
quentent les  théâtres  en  France  ^  &; 
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Ikus  qn^tls  y  penient,  il  leur  demeure 
dam  la  tété  uoe  infimré  de  pièces  de 
cmnmrâilon  &:  de  pierres  de  touche* 
Les  leimncs  hantent  nos  fpeâacles  auj£ 
librement  que  les  hommes ,  &  l*on  par- 
le fouvent  dans  le  monde  de  poeile  , 
&  principalement  de  paiifie  dramati- 
que»  Ainô  te  public  en  fçait  aCcz  pour 
rendre  juftice  très- prompt ement  aux 
mauvaifes  pièces  ,  &  pour  Ibu tenir  les 
bonnes  contre  la  cabale, 

La  juftîce  que  le  public  rend  aux  ou^ 
vrages  qui  fe  publient  par  la  voie  de 
rimpreffion ,  peut  bien  ib  faire  attendre 
durant  quelques  mois  ;  mais  ceux  qui 
parodrent  lur  le  théâtre  ^  ont  plutôt 
rempli  leur  deftinée.  Il  n'y  auroit  rieit 
de  certain  en  vertu  des  lumières  hu- 
maines, Il  quatre  cens  pertonnes  qui 
s^entrccommunlquent  leur  fentimcnt  , 
pou  voient  croire  qu'elles  font  tou- 
chées ^  quand  elles  ne  le  font  pas  ^  ou 
fi  elles  pouroîem  être  touchées,  Ane 
^""on  leur  eût  préfenté  tio  objet  réelle- 
•  Siçnt  imcreffant,  Véritableonem  le  pu* 
bîic  ne  fçatiroit  taire  fi-tot  la  dtlïiÉrcnce 
dî!  '  ^  '  '\\quîs,  Ainfi  le  pufaiic  oc 
lo  abord  une  pièce  coanoe 

Micàre   mktssSL  ^'elîe  Lg  mèràç*  Il 
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ne  fçauroit  concevoir,  tout  je  prix  da 
^ouvrage  ,  qu'après  l'avoir  vu  plufieur? 
fois ,  ni  lui  donner  la  prééminence  dont 
il  eft  digne,  qu*après  avoir  compara 
durant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui  fait , 
îi  vec  le  plaifir  q^e  lui  font  ces  ouvrages 
exceilens  qu'une  longue  approb^tipn  9 
confacrés. 
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Objection  tirée  des  bons  ouvrages  queU^Um 
blic  a  paru  défapprouver ,  comme  des 
mauvais  qu'il  a  louis  }  ^  riponji  4 
cette  objection f 

KJ  N  dira  qu'on  voit  quelquefois  undi 
xnauvaife  farce ,  une  Thalie  barbouiU 
lée  amufer.le  public  Ido^tetns ,  ôc  at-* 
prcr  encor-e  des  fpeôateùfs  à  une  ving- 
tième repréfentation.  Mais  le  public 
qui'  va  \p\r  ces  farces  durant  la.  nou- 
veauté ,  vous'répondra  lui-même  qu'il 
n'en  eii  pas  la  duppe  ,  &  qu'il  connoît 
le  peu  de  valeur  de  ce  Comique  des 
Halles.  Il  vous  dira  dans  le  lieu  mô-- 
me ,  qu'il  met  une  différence  immcnfo 
entre  ces  pièces  &  Je  Mifantrope ,  ^ 
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qu'il  nV  vient  que  poiu"  voir  un  Ae* 
teur  qui  réuffit  dans  quelque  perforina- 
ge  bilarre ,  ou  bien  une  fcèn'e  qui  au* 
ra  du  rapport  avec  une  aventure  ré- 
cente y  &c  dont  il  eft  parlé  dans  le  mon- 
de. Auili  dès  que  le  tems  de  la  nou- 
veauté s*efi  écoulé ,  dès  que  la  conjonc- 
tiu-e  qui  foutenoit  la  pièce,  eft  paflee; 
le  public  oublie  pleinement  ces  farces  ^ 
&  les  Comédiens  qui  les  ont  jouées , 
ne  s*enfouviennent  plus,  ce  qui  prouve, 

Oîim  mm  finit  nova  , 
'ACiom  optra  magîsfletiffe  qudmjiia.  (i) 

Mais ,  ajoutera-t'on  ,  le  fuccès  du 
Mifantrope  flit  incertain  durant  un 
tems.  La  Phèdre  de  Pradon,  que  le 
public  méprifetant  aujourd'hui,  &  pour 
dire  encore  plus ,  qu'il  a  fi  parfaitement 
oubliée ,  eut  d'abord  un  fuccès  égal  à 
celui  de  la  Phèdre  de  Racine.  Pradon, 
durant  un  tems ,  eut  autant  de  fpeâa* 
leurs  ^  l'Hôtel  de  Guénegaud,  que  Ra- 
cine en  a  voit  à  THôtel  de  Bourgogne, 
En  un  mot ,  ces  deux  Tragédies  qui 
parurent  dans  le  même  mois,  luttèrent 
durant  pluGeurs  jours ,  avant  que  l'ex- 
cellente eût  terrafle  la  mauvaife. 

(a)  Prêlog,  Phorm,  Ter, 
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Quoique  le  Mifantrope  foit  peut-être 
la  meilleure  Comédie  que  nous  ayons 
aujourd'hui ,  on  n'eft  pas  furpris  néan- 
moins que  le  public  ^it  héfité  durant 
quelques  jours  à  l'avouer  pour  lîxcel- 
lente  ,  &  que  le  fufFrage  général  n'ait 
4té  déclarié  en  fa  faveur  qu'après  huit 
ou  dix  repréfentatipns ,  quand  on  fait 
réflexion  aux  circonftances  oîi  Molière 
la  joua.  Le  monde  ne  connoiflbit  guè- 
re s  alors  le  genre  de  Coipîque  noble 
iqui  commet-  enfejnble  des  caraâeres 
vrais ,  mais  difFérens ,  de  manière;  qu'il 
en  réfulte  des  incidens  divcrtiflans, 
fans  que  les  perfonnages  ayent  fongé 
à  être  plaifans.  Jufques-là,  pour  ainfi 
dire  ,  on  n'avoit  pas  encore  diverti  le 

Î)ublic  avec  des  vifages  naturels.  Ainfi 
e  public  accoutumé  depuis  longtems  à 
un  Comique  grofïier  ou  Giganufque  , 
qui  l'efitretenoit  d'aventures  baffes  ou 
Romanefques ,  &  qui  ne  faifoit  paroî- 
tre  fur  la  fcène  que  des  plaifans  bar- 
bouillés &  grotefques ,  fut  furpris  d'y 
voir  une  Mufe ,  qui  ,  fans  mettre  des 
mafques  à  grimace  fur  le  vifage  de  ks 
Aûeurs  ,  ne  laifToit  pas  d'en  faire  des 
perfennages  de  Comédie  excellens. 
Les  rivaux  de  Molière  juroient  en  mê« 
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me  tems    fur  la   connoiflance    qu'ils 
avoient  du  théâtre  ,  que  ce  nouveau 
genre  de  Comédie  ne  valoit  rîén.  Le^ 
public    hcfita   donc  durant    quelques- 
jours.  11  ne  fçavoit  s'il  avoit  eu  tort  de 
croire  que  JodcUt  Maître  &  Violet ,   & 
Dom  Japhct  d'Arménie ,  fuffent  dans  Ic^ 
bon  goût ,  ou  s'il  avoit  tort  de  penfer- 
que  c'étoit  le  Mifantrope  qui  étoit  dans: 
le  bon  eoût.   Mais  après  un  certaia 
nombre  de  repréfentations ,  le  monde - 
comprit  que  la  manière  de  traiter  la 
Comédie  en  Philofophe  moral ,  étoit 
la  meilleure  ;  &  laiflant  parler  contre 
le  Mifantrope  les  Poètes  jaloux ,  tou- 
jours aufli  peu  croyables  fur  les  ou- 
vrages de  leurs  concurrens ,  que   les 
femmes  fur  le  mérite  de  leurs  rivales 
en  beauté ,  il  en  eft  venu  avec  un  peu 
de  tems  à  Tadmirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  exquis , 
celles    dont  nous    avons  dit  qu'elles 
avoient  la  vue  meilleure  que  les  au» 
très ,  prévirent  même  d'abord  quel  par-  « 
ti  le  public  prendroit  avant,  peu   de  ' 
jours.  On  fçait  les  louanges  que  Mon-  f 
lieur  le  Duc  de  Montaufier  donna  au 
Mifantrope  après  la  première  repré- 
fentation.  Defpréaux,  après  avoir  vu 
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îa  troîfiéme ,  foutint  à  Racine ,  qui 
n'étoit  point  fâché  du  danger  oii  la  ré- 
putation de  Molière  fembloit  être  ex- 
pofée  ,  que  cette  Comédie  auroit bien- 
tôt un  fuccès  des  plus  éclatans.  Le  pu- 
blic juftifîa  bien  la  prédiâion  de  l'Au- 
teur de  TArt  poétique ,  &  depuis  long»- 
tems  les  François  citent  le  Mifantrope 
comme  l'honneur  de  leur  Scène  comi- 
que, Ceft  la  pièce  Françoife  que  nos 
voifins  ont  adoptée  avec  la  plus  gran- 
de prédileftion. 

Quant  à  Phèdre  de  Pradon ,  on  fe  foù- 
vient  encore  qu'une  cabale  compofée 
de  plufieurs  autres  ,  dans  lesquelles  en-, 
troient  des  perfonnes  également  confi- 
dérables  par  leur  efprit  &  par  le  rang 
qu'elles  tenoient  dans  le  monde ,  avoit 
confpiré  pour  élever  la  Phèdre  de  Pra- 
don 5  &  pour  humilier  celle  de  Racine. 
La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmar 
contre  la  République  de  Venîfe ,  ne  fut 

f)as  conduite  avec  plus  d'artifice ,  ni 
uivie  avec  plus  d'aâivité.  Qu'opéra 
cependant  cette  conjuration  ?  Elle  ht  al- 
ler un  peu  plus  de  monde  à  la  Tragédie 
de  Pradon  qu'il  n'jr  en  auroit  été ,  par 
le  motif  feul  dé  voir  comment  le  con- 
cttrrent  de  Hacine  avoit  traité  le  mêmof 
Tome  IL  T. 
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fiijet  que  ce  Poëte  ingénieux.  Maïs  cet-' 
te  fameufe  confpiration  ne  put  pas  em* 
pêcher  le  public  d'admirer  la  Phèdre  de 
Racine  après  la  quatrième  répréfenta- 
tion.  Quand  le  fuccès  de  ces  deux  Tra- 
cédiesTembloitégal ,  à  compter  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  prenoient  des 
billets  à  l'Hôtel  de  Guénegaud  &  à 
l'Hôtel  de  Boiu'gogne  ,  on  voyoit  bien 
qu'il  ne  l'étoit  pas ,  dès  qu'on  ëcoutoit 
le  fentîment  de  ceux  qiu  fortoient  de 
ces  Hôtels ,  où  deux  troupes  fëparëes 
jouoient  alors  la  Comédie  Françoife, 
Au  bout  du  mois  cette  ombre  d'égalité 
difparut  5  &  l'Hôtel  de  Guénegaud ,  où 
l'on  repréfentoit  la  pièce  de  Pradon ,  de* 
vint  défert.  On  fçait  les  vers  de  Déf- 
préaux  fur  le  fuccès  duCid  de  Corneille, 

£n  vain  contre  le  Cld  un  Minière  fe  ligue , 

Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue* 

J'ai  allégué  déjà  les  Opéra  de  Quî-^ 
nault ,  &  je  penfe  en  avoir  dit  affez  pour 
faire  convenir  du  moins  intérieurement 
ceux  de  nos  Poètes  dramatiques  dont 
les  pièces  n'ont  pas  rèuffi ,  que  le  pu- 
blic ne  profcrit  que  les  mauvais  oïivra^ 
es.  Si  Ton  peut  leur  appliquer  le  vers 
e  Juvenal  (a)  :  Ne  portons  pas  d'envie 

(a)  Juv,  Sit»  ?• 
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à  un  Poète  qui  vit  du  TTiéâtre. 

flxuà  tamen  iavideas  Véui  qutm  pitîpîta.  pajawt» 

C'eft  par  d'autres  raiibns  qui  ne  font 
pas  du  fujet  que  je  traite  ici. 

On  pourroit  objeôer  encore  que  les 
Grecs  &  les  Romains  rendirent  fouvent 
dans  leurs  théâtres  des  fentences  injuf- 
tes  ,  &  qu'ils  infirmèrent  dans  la  fuite. 
Martial  dit ,  que  les  Hommes  Athéniens 
dénièrent  fouvent  le  prix  aux  Comédies 
de  Ménandre. 

Rara  cjroiuto  fUusire  Theatrd  Maurimi 

Des  Auteurs  cités  par  Aulugetle  (a) 
avoient  écrit  que  de  cent  Comédies 
compofées  par  Ménandre  ,  il  n'y  en 
avoit  eu  que  huit  aflezheureufespour 
remporter  le  prix  que  les  Anciens  don« 
noient  au  Poëte  qui  avoit  fait  la  meil*-* 
leure  pièce  de  celles  qui  fe  repréien*- 
toient  à  Toccafion  de  certaines  folem- 
nités.  Nous  apprenons  encore  d'AuIu- 
gelle ,  qu'Euripide  ne  vit  couronner 
que  cinq  Tragédies  desfdixante-quinze 
qii'il  avoit  compofées.  Le  public  foule- 
vé  contre  THécyrc  de  Térènce  les  pre- 
mieriis  fois  qu'elle  fut  repréfentée  ^  ne 

(a)  Ajdug'el.  lA.  17 ,  cap.  4* 
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permit  pas  aux  Comédiens  de  i'ache* 

ver.  Je  réponds  : 

Aulugellc  &  Martial  ne  difent  point 
que  les  Tragédies  d'Euripide ,  ni  lesCo» 
médies  de  Ménandre  ayent  été  jugées 
mauvaifes ,  mais  bien  que  d'autres  pié- 
ces  plurent  d'avantage.  Si  nous  avions 
ces  pièces  viâorieui^s  ,  peut-être  dé- 
mêlerionsnous  ce  qui  put  éblouir  le 
fpeâateur.  Peut-être  même  trouve- 
rions-nous que  le  fpeâateur  auroit  bien 
jugé.  Quoique  le  grand  Corneille  foit, 
généralement  parlant ,  bien  fupérîeurà 
Rotrôu  ,  n'y  a-t'il  point  plufîeurs  Tra- 
gédies de  Corneille ,  je  n'en  ofe  dire  le 
nombre ,  qui  perdroient  le  prix  contre 
le  Venceflas  de  Rotrou,  au  jugement 
d'une  aflemblée  équitable.  De  même, 
quoique  Ménandre  eût  fait  quelques 
Comédies  qui  le  rendoicnt  fupérieur  à 
Philemon  ,  un  Poëte  dont  les  pièces 
gagnèrent  fouvent  le  prix  fur  celles  de 
Ménandre ,  ne  fe  peut-il  pas  que  Phi- 
lemon en  eût  fait  plufîeurs  qui  méritaf- 
fent  mieux  Iç  prix  que  certaines  Comé- 
dies de  Ménandre  ?  Quintili^n  nous  dit 
que  les  Athéniens  n'eurent  qu'un  tort  à 
l'égard  dç  Philemon,  çç  fljt  de  Tavoî? 
préféré  trop  fouvent  à  Ménandre.  Us 
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atiroient  eu  raifon ,  s'ils  fe  fuffent  con* 
tentés  de  lui  donner  la  féconde  place. 
Au  jugemeiit  de  tout  le  monde  ,  il  mé- 
-ritoit  de  mafcher  immédiatement  après 
Ménandre.  {a) Pkiterhôn  qui  utpravisfui 
temporis  judiciis  Mcnandro  fape  prœlatus 
ejl  y  ita  confenfu  omnium  meruit  credifc" 
cundus.  Apulée  parle  de  ce  même  Phi- 
lemon  dans  le  fécond  livre  des  Florida , 
comme  d'un  Poëte  qui  avoit  de  très- 
grands  talens ,  &  qui  furtout  étoit  re- 
commandable  par  la  morale  excellente 
de  fes  Comédies.  11  le  loue  d'avoir  été 
fécond   en  bonnes  maximes,  d'avoir 
mis  dans  fes  pièces  peu  de  féduftions , 
&  d'y  traiter  l'amour  comme  un  éga- 
rement. Senunda  viM  congrucmes.  Ra* 
ra  apud  illum  corruptulce  ,  &  uti  errons 
concejjî  amorès.  Les  Athéniens  n'ont-ils 
pas  été  en  droit  d'avoir  égard  à  la  mo-» 
raie  de  leurs  Poètes  comiques ,  en  letir 
diftribuant  le  prix  ? 

Pour  Euripide ,  les  meilleurs  Poètes. 
dramatiques  delà  Grèce furentféscon-» 
temporains ,  &  ce  font  leurs  pièces , 
qui  probablement  ont  gagné  le  prix  con- 
tre les  fiennes.  Oh  a  donc  tort  de  met- 
tre Euripide  &  Ménandre  à  la  tête  des 

(a)  Quinu  Inft»  lib»  x« 

Tiij 
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Poètes  dédaignes  p^r  les  fpeâateurs^ 
^fîn  de  confoler  par  régalité  des  defti- 
nées  ceux  de  nos  Auteurs  dramatiques , 
fur  les  ouvrages  defquels  le  public  s'ex* 
plique  quelquefois  hautement  &:  dé£ai* 
gréablement. 

J'ai  encore  une  raifon  i  dire  contre 
robjeûion  que  je  réfute.  C'eft  que  le 
Théâtre  de  ces  tems-là  n'étoit  pas  un 
Tribunal  à  comparer  au  nôtre.  Commç 
les  Théâtres  des  Anciens  étoient  très- 
vaftes ,  &  qu'on  y  entroit  fans  payer, 
raflemblée  y  dégénéroit  en  une  vérita- 
ble cohue  pleine  de  gens  fans  attention, 
&  par  conféquent  toujours  prêts  à  dif- 
traire  ceux  qui  auroient  été  capables 
tf  en  avoir.  Horace  nous  dit  que  te  fra- 
cas des  vents  déchaînés  dans  les  forêts 
du  Mont  Saint-Ange ,  &  '  le  mtisifle- 
ment  de  la  mer  agitée ,  ne  faifoîent 
pas  plus  de  bruit  que  ces  aflemblées  tu- 
multueufes.  Quels  Comédiens,  dît-il, 
ont  la  voix  affez  forte  pour  s'y  faire 
«ntendre  } 

Nam  quapenîncere  foces 
Tvduertfomm  rtfirunt  çuem  ncfira  theatrst 
Gârganum  mvgirt  nemvs  putes ,  aut  mon  Tufçumj. 
Tânto  cumfirepîm  luiîjpeâamvr  (a). 
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Le  bas  étage  des  citoyens  qui  s'en- 
nuyoit  y  parce  qu'il  ne  s'occupoit  pas 
à  fuivre  la  pièce ,  demandoit  quelque- 
fois à  grands  cris ,  dès  le  troifiéme  aâe, 
des  divertiffemens  qui  fuffent  plus  à  fa 
portée ,  &  il  infultoit  même  à  ceux 
qui  vouloient  faire  continuer  les  Co- 
médiens. On  peut  voir  dans  la  fuite  du 
paffage  d'Horace  que  nous  avons  allé^ 
gué,  &  dans  le  Prologue  de  l'Hécyre, 
dont  la  repréfentation  fut  interrompue 
deux  fois  par  ces  faillies  fougueufes 
du  peuple  ,  la  defcription  du  tumulte; 
Il  y  avoit  bien  des  Magiflras  prépofés 
poiu- empêcher  le  dcfordre,  mais  com- 
me il  arrive  en  chofes  bien  plus  impor* 
tantes  ^  il  étoit  d'ufage  qu'ils  ne  fiflent 
pas  leur  charge.  Dans  Rome  &  fous  le 
règne  de  Tibère ,  celui  de  tous  fes  Prin- 
ces qui  fçut  le  mieux  fe  faire  ob«[r ,  il 
y  eut  des  principaux  Officiers  de  la 
garde  de  l'Empereur  tués  ou  bleffés 
dans  le  théâtre ,  en  voulant  y  empê- 
cher le  défordre  ;  &  pour  toute  puni- 
tion,  le  Sénat  donna  permiffiôn  aux 
Préteurs  de  reléguer  les  auteurs  de 
pareils  tumultes.    Les  Empereurs  qui 
vouloient  fe  rendre  agréables  au  peu- 
ple y  ôtoient  mivoQ  la  garde  de  foldat» 
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qu'on  mettoit  quelquc^fois  aux  théâtres. 
Les- nôtres  ne  font  point  fujets  à  de  pa- 
reils orages,  &  le  calme  &  Tordre  y 
régnent  avec  ime  tranquillité  qu'il  ne 
fembloit  pas  poflible  d'établir  dans  des 
aflemblées  qu'une  nation  aufli  vive  que 
la  nôtre ,  forme  pour  fe  divertir ,  &  où 
ime  partie  des  citoyens  vient  armée ,  & 
l'autre  défarmée.  On  y  entend  paifible- 
ment  de  mauvaifes  pièces ,  &  quelque- . 
fois  des  Comédiens  qui  ne  valent  pas 
mieux. 

Le  public  ne  s'affemble  point  parmi 
nous  pour  juger  des  poèmes  qui  ne  font 
pas  dramatiques ,  comme  il  s'afTembloit 
chez  les  Anciens.  Âinfi  les  gens  du  mé- 
tier peuvent  mieux  favorifer,  ils  peu- 
vent mieux  rabaifler  tous  ces  poëmes  9 
cui  ne  fe  produifent  que  par  la  voie  de 
1  impreffion.  Ils  peuvent  en  faire  valoir 
les  beaux  endroits ,  en  excufer  les  mau- 
vais ,  comme  ils  peuvent  aufli  exténuer 
le  mérite  des  plus  beaux,  foit  endifant 
qu'ils  font  pillés ,  foit  en  les^ mettant  en 
paralelle  avec  les  vers  d'un  autre  Poè- 
te qui  aura  traité  un  fujet  femblable. 
Ainfi  le  public ,  lorfqu'iî  a  été  induit 
en  erreur  fur  la  définition  générale  d'un 
de  ces  poëmes  9  ne  fçauroit  plus  être. 


fur  la  Pocjîe  &fur  la  Peinture.    44  i 

défabufé  en  un  jour.  Il  faut  du  tems  aux 
perfonnes  défintérefleés  pour  fe  recon- 
noître  &  pour  s'affermir  réciproque- 
ment dans  leur  fentiment  par  l'autorité 
du  grand  nombre.  La  meilleure  preuve 
qu'on  puiffe  avoir  de  l'excellence  d'un 
poëme  ,  quand  il  commence  à  paroître, 
c'eft  donc  qu'il  fe  faffe  lire  ,  &  que 
tous  ceux  qui  l'ont  lu ,  en  parlent  avec 
afFeftion  ,  quand  bien  même  ce  feroit 
pour  lui  reprocher  des  fautes. 

Je  crois  que  le  tems  oh  le  poème 
nouveau ,  qui  eft  un  bon  ouvrage ,'  fe 
trouve  défini  en  général ,  fuivant  qu'il 
mérite  de  l'être ,  arrive  aujourd'hui  en- 
viron deux  ans  après  fa  première  édi- 
tion. Quand  il  eft  mauvais ,  le  public 
ne  prend  pas  un  fi  long  délai  pour  le 
condamner,  quelque  effort  que  la  plu- 
part des  gens  du  métier  faffent  pour, 
îbutenir  fa  réputation.  Quand  la  Pu-, 
celle  de  Chapelain  parut ,  elle  avoit 
pour  elle  les  fufïrages  des  gens  de  let- 
tres ,  Etrangers  &  François.  Les  bien- 
faits des  Grands  l'avoient  déjà  couron- 
née, &  le  monde  prévenu  par  ces  élo- 
ges ,  l'attendoit  l'encenfoir  à  la  main. 
Cependant  le  public,  fi-tôt  qu'il  eut  lu 
la  Pucelle ,  revint  de  fon  préjugé ,  &  il 

Tv 
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la  méprifa  même  avant  qu'aucun  Criti-i^ 
tique  lui  eût  enfeigoé  par  quetieraifon 
elle  étoitméprîfable.  La  réputation  pré* 
matiirée  de  l'ouvrage  fut  caufe  feule- 
ment que  le  public  inftruifit  ce  procès 
avec  plus  d^empreflement.  Chacun  ap- 
prit fur  les  premières  informations  qu'il 
fit  qu'on  bâilloit  comme  hii  en  la  lifant , 
&  la  Pucelle  devint  vieille  au  berceau- 


SECTION     XXXI. 

Que  le  jugement  du  public  ne  fe  rétraUt 
point  y  &  qu  il  feperfeclionnc  toujours^ 

j_j  E  jugement  du  public  va  toujours  e» 
fe  perfeûionnant.  La  Pucelle  devient 
de  joiu"  en  jour  plus  méprifée ,  &  cha- 
que jour  ajoute  à  la  vénération  avec  la- 
auelle  nous  regardons  Polyeuûe ,  Phè- 
dre ,  le  Mifantrope  &  l'Art  poétique^ 
La  réputation  d'un  Poëte  ne  fçauroît 
parvenir  de  f on  vivant  au  point  d'élé- 
vation oti  elle  doit  atteindre -Un  Auteur 
qui  a  trente  ans ,  quand  il  produit  fes 
bon  ouvrages ,  ne  fçauroît  vivre  les 
années  dont  le  public  a  befoin  pour  ju- 
ger^ noQ-feulement  ^ue  fes  ouvrages 
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font  excellens ,  mais  qu'ils  font  encore 
du  même  ordre  que  ceux  des  ouvrages 
des  Grecs  &  des  Romains  toujoiu-s  van4^ 
tés  par  les  hommes  qui  les  ont  enten- 
dus. Jufqu'à  ce  que  le  public  ait  placé 
les  ouvrages  d'un  Âuteiir  moderne  dans 
le  rang  dont  fai  parlé,  fa  réputationt 
peut  toujours  augmenter.  Ainiî  deux  oic 
trois  années  fuffifent  bien  au  public  pour 
connoître  fi  le  poëme  nouveau  eft  bon^ 
ou  s'il  eu  médiocre  ;  mais  il  lui  faut 
peut-être  un  fiécle  pour  en  conno&re 
tout  le  mérite ,  fuppofé  qu'il  foit  un  ou^ 
vrage  du  premier  ordre  dansfonefpece. 
Voilà  pourquoi  les  Romains  y,  qui 
avoient  entre  les  mains  le*  Elégies,  de 
TibuUe  &  de  Properce ,  furent  ua  tems 
avant  que  de  leur  afTocier  celles^  d'O^ 
vide.  Voilà  pourquoi  les  Romains  ne 
quittèrent  pas  la  teâure  d'EnaiuS:,,au£^ 
£<tôt  que  les  Eglogues  &  les  Bucolniues» 
de  Virgile  eurent  paru.  C'eft  ce  que  fe- 
gnifîe  au  pied  de  la  lettre  l'Epigramme 
de  Martial  y  où  cet  Auteur  a  parlépoë- 
tiquement^  &  que  fes  Poètes  ^ak  ne 
réuffiffent  pas^  citent  fi.  volontiers.. 
'^)  Martial  ne  dit  point  ai^e:  cÈofcr 
ns  ce  vers-ci.. 

Tvjf 
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^nmui  efi  Uêlus ,  falvo  tibi  j  Roma  i  Mcavnei 

Il  ferolt  d'autant  plus  ridicule  de  pré- 
tendre que  Martial  eût  fongé  à  dire 
que  les  Romains  ayent  niis  durant  un 
tems  les  poëfies  d'Ennius  à  côté  de  TE- 
néïde ,  qu'il  s'agît  précifément  dans  ce 
vers  de  fon  Epigramme  de  ce  qui  fe 
paflbit  à  Rome  du  vivant  de  Virgile, 
Or  tout  le  monde  fçait  bien  que  l'Enéï- 
de  eft  de  ces  ouvrages  qu'on  appelle 
pofthumes ,  parce  qu'ils  ne  font  publiés 
qu'après  la  mort  de  l'Auteur^ 

Je  diftingue  dans  un  poëme  deux  for- 
tes de  mérite ,  qu'on  me  pardonne  cet- 
te expreffion ,  un  mérite  réel  &c  un  mé- 
rite de  comparaifon.  Le  mérite  réel  coiv 
fifte  à  plaire  &  à  toucher.  Le  mérite  de 
comparaifon  confîfte  à  toucher  autant 
ou  plus  que  certains  Auteurs  dont  le 
rang  eil  déjà  connu.  Il  confifte  à  plaire 
&  à  intéreffer  autant  que  ces  Grecs  & 
ces  Romains ,  qu'on  croit  communé- 
ment être  parvenus  au  terme  que  l'ef- 
prit  humain  ne  fçauroit  pafler ,  parce 
qu'on  n'a  rien  vu  encore  de  meilleur 
que  ce  qu'ils  ont  fait. 

Les  contemporains  jugent  très-bien 
du  mérite  réel  d'un  ouvrage  y  mais  ils 
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font  fujets  à  fe  tromper,  quand  ils  ju» 
gent  de  fon  mérite  de  comparaifon ,  ou 
quand  ils  veulent  décider  fur  le  rang 
qui  lui  eft  dû.  Ils  font  fujets  à  tomber 
alors  dans  une  des  deux  erreurs  qu'on 
peut  faire  en  prononçalft  fur  ce  point-là. 
La  première  erreur  eft  d'égaler  trop 
tôt  un  ouvrage  à  ceux  des  Anciens.  La 
féconde  eft  de  le  fuppofer  plus  éloigné 
de  la  perfeôion  des  ouvrages  des  An- 
ciens ,  qu'il  ne  l'eft  en  effet.  Je  dis  donc 
en  premier  lieu ,  que  le  public  fe  trom- 
pe quelquefois ,  lorfquc  trop  épris  du 
mérite  des  produôions  nouvelles  qui 
le  touchent  &  qui  lui  plaifent ,  il  déci- 
de en  ufurpant  mal-à-propos  les  droits 
de  la  poftérité,  que  ces  produâions 
font  du  même  genre  que  ceux  des  ou- 
vragés  des  Gtecs  ou  des  Romains, 
qu'on  appelle  vulgairement  des  ouvra- 
ges confacrés  9&  que  fes  contemporains 
qui  en  fout  les  Auteurs ,  feront  tou- 
jours les  premiers  Poètes  de  leur  lan- 
gue. C'eft  ainfi  que  les  contemporains 
de  Ronfard  &  de  la  Pleyade  Françoife  , 
fe  font  trompés  ,  quand  ils  ont  dit  que 
les  Poètes  François  ne  feroient  jamair^ 
mieux  que  ces  nouveaux  (ji)  Promé- 

(a)  Ronfari,  BelUâu',  Joachirg,  iu  BtlUî,  JoieUel 
Fontus  de  Thiart ,  Dorât ,  Bàif* 
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thées ,  qui ,  pour  parler  poétiquement^ 
n'a  voient  d'autre  feu  divin  à  leur  diA 
pofition ,  que  celui  qu'ils  déroboient 
dans  les  écrits  des  anciens. 

Ronfard,  Fafire  le  plus  brillant  de 
cette  Pleyade  ,*avoit  beaucoup  de  let- 
tres ,  mais  il  avoit  peu  de  génie.  On 
ne  trouve  pas  dans  les  vers  aidées  fu* 
blime ,  ni  même  des  tours  d'expref- 
fion  heureux,  ni  des  figures  nobles , 
qu'on  ne  retrouve  dans  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins,  Admirateur  des  An- 
ciens fans  entouâafme ,  leur  leâiu-e  l'é* 
chaufFoit  &  Imfervoitde  trépied.  Mais 
comme  il  met  en  œuvre  hardiment  ^ 
&  c*eft-là  toute  fa  verve  ;  conune  il 
employé ,  fans  fe  laiffer  gêner  aux  rè- 
gles de  notre  fyntaxe ,  les  beautés  ra- 
mafTces  dans  fes  leâures ,  elles  fem- 
blent  nées  de  fon  invention.  Ses  liber* 
tés  dans  i'expreffîon  paroifTent  les  fail- 
lies d'une  verve  naturelle ,  &  fes  vers 
compofés  d'après  ceux  de  Virgile  & 
d'Homère  ,  ont  ainfi  i'air  original.  Les 
beautés  dont  fes  ouvrages  font  parfe*- 
mées  étoient  donc  très  -  capables  de 
plaire  à  des  leâeurs  qui  ne  connoif- 
îbient  pas  les  originaux ,  ou  qui  ea 
étoient  affezidolâtres  pour  chérir  ea- 
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tore  leurs  traits  dans  les  copies  tes  plus 
défigurées.  Il  eft  vrai  que  te  langage 
de  Ronfard  n^eft  pas  du  François  ;  mais 
on  nepenfoitpas  alors  qu'il  fûtpoflible 
d'écrire  à  la  fois  poétiquement  &  cor- 
reâement  dans  notre  langue.  D'ailleurs 
des  poëfies  en  langue  vulgaire ,  font  au  A 
fi  néceffaires  aux  nations  polies  ^ue  ces 
premières  commodités  qu'un  luxe  naif- 
fant  met  en  ufage.  Quand  Ronfard  & 
les  Poètes  fes  contemporains  y  dont  il 
ctoit  le  premier,  parurent^ nos  ancêtres 
n'avoientprefque  aucunes  poëfies  qu'ils 
puffent  lire  avec  plaifir.  Le  commerce  a- 
vec  les  AncFens,  que  le  renouvellement 
deslettres&  l'invention  de  l'Imprimerie 
trouvée  vers  le  milieu  du  fiécle  précé^ 
dent ,  mettoient  entre  les  mains  de  cinif 
cens  perfonnes  pour  une  qui  les  lifoit 
foixante  ans  auparavant^  dégoûtoit  de 
l'art  confus  de  nos  vieux  Romanciers» 
Ainfi  lés  poëfies  de  Ronfard  furent  re- 
gardées comme  une  faveur  célefte  pair 
les  contemporains.  S'ils  fe  fufifent  con- 
tentés de  dire  que  fes  vers  leur  plai- 
foient  infiniment ,  &  que  les  peintures 
dont  ils  font  remplis ,  tes  attachoient  ^ 
quoique  les  traits  n'^en  fiiflTent  pas  ré^ 
guliers^  oous  n^aurions  rien  à  leurre^ 
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procher.  Mais  il  femble  qu'ils  ayent 
voulu  s'arroger  un  droit  qu'ils  n'avoieut 
pas.  Il  femble  qu'ils  ayent  voulu  ufur- 
per  les  droits  de  la  poftérité ,  en  le  pro- 
clamant le  premier  des  Poètes  Fran- 
çois pour  leur  tems  &  pour  les  temsà 
venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poètes 
François  qui  avoient  plus  de  génie  que 
lui ,  &  qui  ont  encore  compofé  correc- 
tement. Nous  avons  donc  quitté  la  lec- 
ture des  ouvrages  de  Ronfard ,  pour  fai^ 
re  notre  leûure  &  notre  amufement 
des  ouvrages  de  ces  derniers.  Nous  les 
plaçons  avec  raifon  fort  aurdeflus  de 
Ronfard  ;  mais  ceux  qui  le  connoiflent , 
ne  font  pas  furpris  que  fes  contempo- 
rains fe  foient  plus  à  lire  fes  ouvrages , 
malgré  le  goût  Gothique  de  fes  peintu- 
res. Je  finis  le  fujet  de  Ronfard  en  faifant 
une  remarque.  C'eft  que  les  contempo- 
rains de  ce  Poëte  ne  fe  trompèrent  pas 
dans  le  jugement  qu'ils  portèrent  fur 
fes  ouvrages  &  fur  ceux  qu'ils  avoient 
déjà  entre  les  mains.  Us  ne  mirent  point 
férieufement  la  Franciade  au-deffusde 
l'Enéïde ,  quand  le  poëme  François  eut 
paru.  Les  mêmes  raifons  qui  les  empê- 
chèrent de  fe  tromper  en  cela ,  les  au- 
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ciade  audeffus  de Cinna &  des Hora- 
ces ,  s'ils  avoient  eu  ces  Tragédies  entre 
les  mains. 

Après  ce  que  jeviensd^expofer,  on 
voit  bien  qu'il  faut  laiffer  juger  au  tems 
èc  à  Texpérience  quel  rang  doivent  te- 
nir les  Poètes  nos  contemporains  parmi 
les  Ecrivains  qui  compofent  ce  recueil 
de  livres  que  font  les  hommes  de  Let- 
tres de  toutes  les  nations,  &  qu'on 
pourroit  appeller  la  Bibliothèque  du  gen-^ 
re  humain.  Chaque  peuple  en  a  bien  une 
particulière  des  bon?  livres  écrits  en  fa 
langue ,  mais  il  en  eft  une  commune  à 
toutes  les  nations.  Qu'on  attende  donc 
que  la  réputation  d'un  Poëte  foit  allée 
en  augmentant  d'âge  en  âge  durant  un 
fiéçle ,  pour  décider  qu'il  mérite  d'être 
placé  à  côté  des  Auteiu-s  Grecs  &  Ro- 
mains ,  dont  on  dit  communément  que 
les  ouvrages  font  confacrés,  parce  qu'ils 
font  de  ceux  que  Quintilien  définit  (a), 
Ingcniorum  monumenta  qux  fœculis  pro^ 
hantur.  Jufques-là  l'on  peut  bien  le  croi- 
re ,  mais  peut-être  n'eft-il  pas  fage  de 
Taffurer. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  le  public  fait 

(a)  (iuifcu  hft.  lih,  s  j  <#  r*' 
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quelquefois  une  autre  faute ,  en  jugeant 
les  ouvrages  des  contemporains  plus 
éloignés  qu'ils  ne  le  font^  de  la  perfec- 
tion où  les  Anciens  ont  atteint.  Le  pu- 
blic ,  lorfqu'il  a  entre  les  mains  autant 
de  poëfies  qu'il  en  peut  lire ,  rend  alors 
trop  difficilement  juftice  à  ces  ouvra- 
ges excellens  qui  fe  produifent,  Cepen- 
dant un  tems  aflez  long ,  il  les  place  à 
une  trop  grande  diftance  des  ouvrages 
conf acres.  Mais  chacun  fera  de  lui- 
même  toutes  les  réflexions  que  je  pour- 
rois  faire  ici  fur  ce  fujet-là.: 

Parlons  des  préjugés  fur  lefquels  on 
peut ,  non  pas  attribuer ,  mais^promet- 
tre  à  des  ouvrages  publiés  de  nos  jours 
&  de  ceux  de  nos  pères  y  la  deftinée  d'ê- 
tre égalés  aux  Anciens  par  la  poftérité* 
Un  augure  favorable  pour  un  de  ces 
ouvrages ,  c'eft  que  fa  réputation  croit 
fe  d'année  en  année.  C'eft  cequi  arrive 
toujours ,  quand  fon  Artifan  n'a  point 
de  fucceffeur ,  &  encore  plus ,  lorfqu'il 
eft  mort  depuis  longtems  fans  avoir  été 
remplacé.  Rien  ne  montre  mieux  qu'il 
n'étoit  pas  un  homme  du  commun  dans 
la  carrière  qu'il  a  courue ,  que  llnutilî- 
té  des  efforts  de  ceux  qui  ofent  entre- 
prendre de  l'atteindre.  Ainii  les  foixan- 
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te  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis  la  mort 
de  Molière,  fans  que  perfonne  Tait 
remplacé ,  donnent  un  luftre  à  fa  répu- 
tation, qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir 
un  an  après  fa  mort.  Le  public  n^a  point 
mis  dans  ta  claffe  de  Molière  les  meil- 
leurs des  Poètes  comiques  qui  ont  tra- 
vaillé depuis  fa  mort.  Il  n'a  point  fait 
cet  honneur  à  Regnard  ^  à  Bourfault ,  ni 
aux  deux  Auteurs  du  Grondeur  (tf),  non 
plus  qu'à  quelques  Poètes  Comédiens , 
dont  les  pièces  l'ont  diverti ,  quand  elles 
ont  été  bien  repréfentées.  Ceux  mêmes 
de  nos  Poètes  qui  font  Gafcons ,  ne  s'é- 
galèrent jamais  férieufement  à  Molière. 
On  n'a  pas  mis  au-deffus  de  lui  l'Auteur 
du  Philofophe  marié.  Chaque  année  qui 
fe  paiTera  fans  donner  im  fuccefleur  avi 
Térence  François ,  ajoutera  encore 
quelque  chofe  à  fa  réputation.  Mais,' 
me  dira-t'on ,  êtes-vous  bien  afluré  que 
la  poftérité  ne  démentira  pas  les  éloges 
que  les  contemporains  ont  donnés  à  ces 
Poètes  François^que  vous  regardez  dé- 
jà comme  placés  dans  lestems  à  venir  à 
côté  d'Horace  &  de  Térence  l 

(a)  VAIU  de  Brmeis  &  Fda2rat^ 
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SECTION    XXXII. 

Que ,  malgré  Us  Critiques ,  la  réputation 
dis  Poètes  que  nous  admirons  y  ira  toih 
jours  en  s* augmentant. 

JL/  A  deftinée  des  écrits  de  Ronfardne 
me  paroît  pas  à  craindre  pour  les  ou- 
vrages de  nos  Poètes  François.  Ils  ont 
compofé  dans  le  même  gofit  que  ceu* 
des  bons  Auteurs  de  Tantiquîté.  Ils  les 
ont  imité ,  non  pas  comme  Ronfard  & 
fes  contemporains  les  avoient  imités , 
c'eft'à-dire  ,  fervilement ,  &  comme 
Horace  dit  que  Servilius  avoit  imité  les 
Grecs.  Hofcefecutus^  mutatis  tantùm  nu^ 
meris.  Cette  imitation  fervile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofé  en  des  langues 
étrangères ,  eft  le  fort  desEcrivains  qui 
travaillent ,  quand  leur  nation  commen- 
ce à  vouloir  fortir  de  la  barbarie.  Mais 
nos  bons  Poètes  François  ont  imité  les 
Anciens,  comme  Horace  &  Virgile 
avoient  imité  les  Grecs ,  c'eft-à-dire  , 
en  fuivant ,  comme  les  autres  Tavoient 
fait ,  le  génie  de  la  langue  dans  laquelle 
ilscompofoient;  &*  en  prenant,  com- 
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me  eux ,  la  nature  pour  leur  premier 
modèle.  Les  bons  Ecrivains  n'emprun* 
tent  des  autres  q^ie  des  manières  de  la 
copier*  Le  ftyle  de  Racine ,  de  Def» 
préaux ,  de  la  Fontaine  &  de  nos  au- 
tres compatriotes  illuftres  ,  ne  fçau- 
ront  vieillir  affez  poyr  dégoûter  un 
jour  de  laleûure  de  leurs  ouvrages  ,  & 
jamais  on  ne  pourra  les  lire ,  fans  être 
touché  de  leurs  beautés.  Elles  fontna^ 
turelles. 

En  effet  notre  langue  me  paroît  être 
parvenue  depuis  Soixante  &  dix  ans  à 
fon  point  de  perfeûion.  Au  tems  de 
d'Ablancourt ,  un  Auteur  imprimé  de* 
puis  fpixante  ans ,  paroiflbit  un  Ecrl«> 
vain  Gothique.  Or ,  quoiqu'il  y  ait  dé- 
jà plus  de  quatre  vingt  ans  que  d'Ablan»- 
court  a  écrit ,  fon  fly le  ne  nous  paroît 
point  vieilli.  Pour  bien  écrire ,  il  faudr* 
toujours  s'affujettir  aux  règles  que.cet 
Auteur  ^  fes  premiers  fuccefieurs  ont 
fiiivies.  Tout  changement  raifonnablç 
qui  peut  arriver  dans  uiie  langue ,  dès 
que  fa  fyntaxe  eft  devenue  régulière  ^ 
ne  fçauroit  plus  tomber  ({\\q  fur  des 
iTiots.  Le5  uns  vieilliffent,  d'autres  re- 
deviennent à  la  mode  ;  013  en  fabrique 
de  nouveaux,  §i  Toii  altère  Tortogia* 
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graphe  de  quelques  autres  pour  ea 
adoucir  la  prononciation.  Horace  afàit 
rhorofcope  de  toutes  les  langues , 
quand  il  a  dit ,  en  parlant  de  la  uenne. 

Multa  renafcen'ur  queejam  ctiidere^  caient^ 
Qua  nuncjunt  in  honore  vocahula  ,ji  volet  iipa 
Qiam  pena  arlitrium  efi ,  ^jus  &  nêrma  loçueniU 

L'ufage  eft  toujours  le  maître  des  mots^ 
mais  il  l'eft  rarement  des  règles  de  la 
fyntaxe.  Or  des  mots  vieillis  ne  font 
point  abandonner  la  leâure  d'un  Au- 
teur qui  a  conftruit  fes  phrafes  régu- 
lièrement, ou  qui  même  s'eft  approché 
dans  leur  conftruâion  de  la  régularité» 
Ne  lifons-nous  pas  encore  avec  plaiiir 
Amiot  ?  Je  le  dirai  ici  en  paflant ,  ce 
n'eft  point  parce  que  les' Auteurs  La- 
tins du  fécond  fiécle  &  ceux  des  iiécles 
fuivans ,  fe  font  fervis  des  mots  nou- 
veaux y  OU  qu'ils  n*ont  pas  conftruit 
leurs  phrafes  fuivant  les  règles  de  leur 
Grammaire ,  que  leur  ftyle  nous  paroît 
fi  fort  inférieur  à  celui  de  Tite-Live  & 
de  fes  contemporains^  Les  Auteurs  du 
fécond  fiécle  &  ceux  des  fiécles  fui- 
vans ,  ont  généralement  parlant ,  em- 
ployé les  mêmes  mots  que  Tite-Live. 
Us  ont  conftruit  leurs  phrafes  fuivant 
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les  mêmes  règles  de  fyntaxe  que  lui , 
du  moins  il  s'en  fiiut  très-peu  que  cela 
ne  foit  abfolument  vrai.  Mais  de  leur 
tems  les  tranfpoiitions  vicieufes  étoient 
à  la  mode ,  Tufage  des  mots  pris  dans 
des  fens  figurés  qui  ne  leur  conve- 
noient  pas  ,  étoit  autorifë ,  &  Ton  les 
employoit  fans  égard  à  leur  fignifica- 
tion  propre ,  foit  dans  des  épitetes  in- 
fenfées ,  foit  dans  ces  figures  dont  le 
faux  brillant  ne  préfente  point  une  ima- 
ge dîftinâe.  Il  eft  fi  vrai  de  dire  que  ce 
font  les  jeux  de  mots ,  &  Tabus  des  mé- 
taphores ,  qui  ,  par  exemple ,  défigu- 
rent la  proie  de  Sidonius  ÂpoUinaris  ^ 
que  les  loix  faites  par  Majorien  &  par 
tTautres  Empereurs  contemporains  de 
cet  Evêque ,  paroiffent  faites  du  tems 
des  premiers  Céfars ,  parce  que  les  Au- 
teurs de  ces  loix,  aftreints  par  Ir  di- 
gnité de  leur  ouvrage  â  ne  point  fortiif 
d'un  ftyle  grave  &  fimple ,  n'ont  pas 
été  expofés  au  danger  d'abufer  des  fi- 
gures ,  &  de  courir  après  Tefprit.  Mais 
quoique  le  flyle  fe  corrompe,  quoi- 
qu'on abufe  de  la  langue ,  on  ne  laiiTe 
point  d'admirer  toujours  le  ftyle  des 
Auteurs  qui  ont  écrit ,  quand  elle  étoit 
4ans  fa  force  &  dans  fa  pureté.  O^ 
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coutînue  à  louer  leur  noble  fimplicité» 
même  quand  on  n'efl  plus  capable  de 
l'imiter;  car  c'eft  fouvent  par  im- 
puiffance  de  faire  aufli-bien  qu'eux  » 
qu'on  entreprend  de  faire  mieux.  On 
ne  fubftitue  fouvent  les  faux  brillans 
&  les  pointes  au  fens  &  à  la  force  du 
difcours,  que  parce  qu'il  eft  plus  facile 
d'avoir  de  l'elprit  que  d'être  à  la  fois 
touchant  &  naturel. 

Virgile  ,  Horace ,  Cicéron  &  Tite- 
Live  ont  été  lus  avec  admiration ,  tant 
que  la  langnc  latine  a  été  une  langue 
vivante  ;  &  les  Ecrivains  qui  ont  com- 
pofés  cinq  cens  ans  après  ces  Auteurs, 
&  dans  les  tems  où  le  ilyle  latin  étoit 
déjà  corrompu,  en  foot  encore  plus 
d'éloge  qu'on  n'en  avoit  fait  du  tems 
d'Augufte,  La  vénération  pour  les  Au- 
teurs du  fiécle  de  Platon  a  toujours  fub* 
fiflé  dans  la  Grèce ,  malgré  la  déca- 
dence des  Ouvriers.  On  admiroit  en- 
core ces  Auteurs  comme  de  grands  mo- 
dèles ,  deux  mille  ans  après  qu'ils 
avoient  écrit ,  &  quand  on  les  imitoît 
fi  peu.  J'en  appelle  à  témoin  les  Grecs 
qui  vinrent  nous  Içs  expliquer  après  la 
prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs, 
J^sbons  Auteurs  du  uéde  de  Léon  X, 

comme 
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«omme  Machiavel  &  Guichardin  ,  ne 
font  pas  vieillis  pour  les  Italiens  d'au- 
jourd'hui. Ils  en  préfèrent  le  ftyle  au 
ftyle  plus  orné  des  Ecrivains  potté*- 
rieurs ,  parce  que  la  phrafe  Italienne 
ëtoit  parvenue  à  fa  régularité  dès  le 
feiziéme  fiécle. 

Ainfi ,  foit  que  le  ftyle  dans  lequet 
nos  bons  Auteurs  du  tems  de  Louis  XIV 
ont  écrit ,  demeure  toujours  le  ftyle  à 
la  mode  ;  je  veux  dire  le  ftyle  dans  le- 
quel nos  Poètes  &  nosOrateurs  tâchent 
de  compofer ,  foit  que  ce  ftyle  ait  le 
fort  du  ftyle  en  ufage  fous  le  règne  des 
deux  premiers  Céiars ,  qui  commença 
de  fe  corrompre  dès  le  règne  de  Clau- 
dius ,  fous  qui  les  beaux  efprits  fe  don^ 
nerent  la  liberté  d'introduire  l'excès 
des  figures ,  en  voulant  fuppléer  par  le 
brillant  de  l'exprefllon ,  à  la  force  du 
fens  ic  à  l'élégance  fimple  oii  leur  génie 
ne  pouvoit  pas  atteindre  ;  je  tiens  que 
ibles  Foëtes  illuftres  du  fiécle  de-Louis 
XIV  feront  comme  Virgile  &  comme 
l'Ariofte ,  immortels  fans  vieillir. 

En  fécond  lieu ,  nos  voifins  admirent 
ceux  des  Poètes  François  que  nous  ad- 
mirons déjà ,  &  ils  redifent  auflî  volon- 
tiers que  nous ,  ceux  des  vers  de  Def-^ 
Tomt  U.  V 
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préaux  &  de  la  Fontaine  qui  font  paffés 
en  proverbes.  Ils  ont  adopté  nos  bons 
ouvrages  en  les  traduifant  en  leur  lan- 
gue. Malgré  la  jaloufie  du  bel  efprit, 
prefque  auffi  vive  de  nation  à  nation  , 
que  de  particulier  à  particulier ,  ils 
mettent  quelques-unes  de  ces  traduc« 
tions  au-defTus  des  ouvrages  du  même 
genre  qui  fe  coropofent  dans  leur  pa- 
trie. Nos  bons  poèmes,. ainfi  que  ceux 
d'Homère  &  de  Virgile ,  font  enfrés 
déjà  dans  cette  Bibliothèque  coflsmune 
aux  nations,  &  dont  nous  avons  parlé. 
Il  eft  auflirare ,  dans  les  pays  étrangers, 
de  trouver  un  cabinet  ians  im  Molière 
Gue  fans  un  Térence.  Les  Italiens  qui 
évitent,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  de 
nous  donner  des  fujets  de  vanité ,  peut» 
être  parce  qu'ils  fe  croyent  tous  chargés 
du  foin  de  notre  conduite ,  ont  rendu 
juftice  au  mérite  de  nos  Poètes.  Com- 
me nous  admirions ,  &  comme  nous 
traduifions  leurs  Poètes  dans  le  fe'izié-* 
me  fiécle  ,  ils  ont  admiré  &  traduit  les 
nôtres  dans  le  dix-feptiéme.  Us  ont  mis 
en  Italien  les  plus  belles  pièces  de  nos 
Poètes  comiques  &  de  nos  Poètes  tra-' 

Siques.  Caftelli  Secrétaire  de  TEleôeur 
e  Brandebourg  a  mis  en  Italien  les  œu- 


fur  lu  Polfic  &  fur  la  Peinture.  4  ^  ^ 
vres  de  Molière ,  &  cette  verfion  a  été 
réimprimée  pUifieurs  fois.  Il  y  a  même 
des  pièces  de  Molière ,  qui  non-feule* 
ment  ont  été  traduites  plus  d'une  fois 
littéralement  en  Italien,  mais  qui  ont 
encore  été  trouvées  aflez  bonnes  pour 
mériter  d'être  habillées  &  travefties, 
pouraipfidire ,  en  Comédies  Italiennes, 
Nous  avons  une  Comédie  Italienne  in- 
titulée ,  Don  Pilané^  *  que  M.  Giglî 
fon  Auteur  dit  avoir  tirée  de  la  pièce 
du  Tartuffe  de  Molière.  Pour  le  dire 
en  paffant,  comm^  Monfieur  Gigli  ne 
fait  pas  mention  dans  la  Préface  de  c« 
qu'il  me  fouvient  d'avoir  lu  autrefois 
dans  quelque  mémoire  :  Que  le  Tar- 
tuffe étoit  originairement  une  Comé- 
die Italienne ,  &c  que  Molière  n'avok 
fait  que  l'accommoder  à  notre  théâtre  , 
.on  peut  bien  en  douter.  L'Auteur  de 
ces  mémoires  l'a  peut-être .  entendu 
dire.  Les  Italiens  rient  &  ils  pleurent  à 
ces  pièces  avec  plus  d'affeftion  qu'à  la 
repréfentationdes  pièces  de  leurs  com- 

*  Il  Don  Pilone  ovtro  il  Bacchettone  falfo ,  Comeiîa. 
trotta  nuovamenrt  ial  Francefe  da  GhoUmo  GigU ,  c  rfc- 
dicata  aH*  îll,  Cont^  Flâvia  TheoioU  Bolognettù  In  Lucck 
mr  M4r:feanioli ,  con  licenxa  dejuperiori ,  /'ûn/i.  17 1  j  ^ 
^  i'ref,  il  fojetto  ii  qu^a  9p^A  è  tiratg  dal  ceUhre  tari 
îuffo  del  Molitr, 
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dcUe  proprie  opère  Teatrali  >  e  con  che  iif* 
pàtriptes.  Quelques-uns  de  leurs  Poëtcs 
s'en  font  même  plaints.  M.  l'Abbé  Gra- 
vina  dans  fa  diffenationflir  la  Tragédie 
qu'il  fit  imprimer  il  y  a  vingt- cinq  ans  , 
{afàxt  que  fes  compatriotçs  adoptent 
4ans  difceinement  des  pièces  dramati- 
ques Françoifes  ,  dont  les  défauts  font 
blâmés  de  notre  nation ,  qui  s'en  ^ft 
cxpliguée  par  la  bouche  de  deux  de  fes 

fhis  fuis  Critiques  II  entend  parler  du 
ère  Rapin  &  de  M.  Dacier  ,  dont  if 
vient  de  rapporter  les  jugemens  fur  les 
Tragédies  françoifes  ,  jugejnens  qu'il 
adopte  avec  d'autant  plus  de  plaifir  ,• 
qfl'ila  compoféfonpuvr^M ,  principa- 
lement pour  montrer  la  uipériorité  de 
la  Tragédie  ancienne  fur  la  Tragédie 
moderne.  Mais  je  vais  rapporter  en  en- 
tier le  paffage  de  Monfieur  l'Abbé  Gra- 
vina.  Le  leÔeyr  ne  fçauroit  avoir  ou^ 
hlié  déjà  que  lui-mêipe  il  étoit  Poëte , 
&  qu'il  avoir  compofé  pkifieurs  T^'a- 
gédies  à  l'imitation  de  celles  des  An- 
ciens. (^)  Or  ecco  quejta  NaTione  daltem^ 
po  di  Fra^efco  primo  Jino  a  noftri  giorni 
culnj^m^  9  con  che  ferieta  di  giudicio  per 
nuij^io  du  i  fuoi  plu  fitfi  Çritici  prononciâ 

Eaijis.  '    (b)  Page  iij. 
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tintions  prdpone  quelle ,  che  da  nei  cieeU'» 
mente  t  fen^a^difcrenone  alcunafono  rice^ 
vute  efparje  per  tutti  i  Tedtrie  tradotte  col 
de  i  nuovi  penjieri  falji  ed  exprejjione  pïk 
Romaneft.he  ed  altrepiù  belle  pompe  le  qua-^ 
UJlaccanô  peffempre  la  mente  e  la  favellà 
de  gU  nomini  dalle  regole  délia  natura  e  del^ 
la  ragione.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  pré- 
tend ,  (es  compatriotes  ajoutent  de  faux 
brillans&des  expreflions  romanefques 
à  nos  pièces ,  le  reproche  ne  nous  re- 
garde points 

Les  jeunes  geil$  k  gui  l'on  a  donné  de 
rédticatîon  ^  connoiflent  autant  Det 
préaux  qu'Horace  ,  &  ilsontretenu^rt- 
tant  de  vers  du  Poëte  François  que  du 
Poëte  Latin ,  à  la  Haye ,  â  Stockholm  , 
â  Coppenhague  ,  en  Pologne ,  en  Alle- 
magne &  même  en  Angletefré.  Ôti  ne 
doit  point  fe  défier  de  rapprobation 
des  Anglois.  Us  louent  cependant  Ra- 
cine. Ils  admirent  Corneille  ,  Def- 
préaux  &  Molière.  ïls  leur  ont  fait  fe 
'  même  traitement  qu'à  Virgile  &  qu'à 
Ciceron.  Ils  les  ont  traduit  en  Angïois. 
Dès  qu'une  pièce  dramatique  réuffit  en 
Frande ,  elle  eft  comnle  certaine  de  par- 
venir à  cet  honneur.  Je  ne  croîs  point 
même  que  les  Anglois  ayent  trois  tra* 

Vîijî 
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duftîons  différentes  des  Eglogues  de 
"Virgile,  &  cependant  ils  dnt  trois  tra- 
diiûions  différentes  de  la  Tragédie  des 
Horaces  de  Corneille. (a)  Dès  1 675,  les 
Anglois  av oient  une  traduftion  enprofe 
de  TAndromaque  de  Racine  ,  retou- 
chée &  mife  au  théâtre  par  M.  Crovn. 
En  17 1 1,  M.  Philips  fit  xepréfenter  ,  & 
puis  imprimer  une  nouvelle  Traduâion 
en  vers  r?e  cette  même  Tragédie. 
II  y  a  véritablement  ajouté  trois  îcénes 
à  la  fin  du  cinquième  afte  ;  &  comme 
elles  (ont  propres  à  faire  connoître  le 
goût  de  la  Nation  de  Monfieurs  PhiKps , 
je  dirai  ce  qu'elles  contiennent.  (  *  ) 
Dans  la  première  de  ces  fcénes  ajou* 
tées ,  Phœnix  paroît  arec  une  nom- 
if  eufe  fuite  à  laquelle  il  ordonne, de 
poiu-fuivre  Or  elle.  Dans  la  féconde  , 
Andromaque  rentre  fur  le  théâtre ,  non 
pas  comme  M.  Racine  Yj  fait  revenir 
dans  la  première  édition  de  fa  Tragé- 
die, (c)  c'eft-à-dire ,  comme  captive 
d'Orefte  qui  va  Temmener  à  Sparte  ; 

(a^  CtUe  de  Lvuver  imprimée  en  16$ €.  Celle  de  CottQt 
imprimée  en  itfri.  Celle  de  Mad.  Philips  achevée  par  h 
Che palier  Denham ,  &•  imprimée  en  167t. 

(b)  On  trouvera  la  traduëiion  de  ces  Sténts  à  la  fin  du 
troifiéme  Volume, 

(c)  Faite  tn  itftft,p.itf« 


fur  la  Poèjit  &fur  ta  Peinture.    46  3 

mais  elle  y  revient  pour  promettre  au 
corps  de  Pyrrhus  qu'on  apporte  fur  le 
théâtre,  tous  les  foins  d'une  femme 
tendre  &  affligée  de  la  mort  fon  mari* 
Dans  la  troifiéme  de  ces  fcènés ,  Am- 
dromaque  qui  entend  un  bruit  de  guerre 
qui  annonce  la  proclamation  de  fon  fils 
Aflianax ,  fe  livre  aux  fentimens  con** 
venables  à  fon  cara£lere. 

Je  ne  parle  ici  que  des  traduûiotts 
qu'on  donne  pour  ce  quelles  font  ;  .car 
.il  arrive  fou  vent  que  les  TradiiâSeurs 
Anglois  nient  de  l'être  ,  &  qu'ils  veu- 
lent donner  leur  copie  pour  un  origi- 
nal. Combien  de  fois  M.  Dryden  {a  au 
jugement  même  de  fes  compatriotes  , 
a-t'il  copié  les  Auteurs  François  dans  des 
ouvrages  qu'il  donnoit  pour  être  Ût  {(3tl 
invention  r  Maïs  ces  détails  devien* 
droient  fatignans  pour  le  lefleur. 

Les  Allemands  ont  voulu  avoir  en 
leur  langue  beaucoup  d'ouvrages  des 
bons  Poètes  François  ,  quoique  ces 
traduftioiis  leur  fuffent  moins  néceffai- 
res  qu'à  d'autres  ,  d'autant  qu'ils  font 
l'honneur  à  notre  langue  de  la  parier 
très-communément.  ïl  eft  même  ttès- 
ordinaire  qu'ils  s^écriv^nt  entr'eux  en 

(a)  Lau^kaîne ,  f-liftoire  ies  PoStts  JUh'amatî^iteSjpi  iru 
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François  »  &  plufieurs  Princes  fe  (ef- 
vent  de  cette  langue  pour  entretenir 
la  correfpondance  avec  leurs  Miniftres, 
bien  que  les  uns  &  les  autres  ils  foient 
nés  Allemands. 

En  Hollande  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  quelque  éducation  ,  fçavent  parler 
François  dès  leur  jeunefle.  L'Etat  fe 
fert  de  cette  langue  en  plufieurs  occa- 
fions ,  &  il  applique  mânie  fon  grand 
Iceau  à  des  aâes  rédigés  en  François. 
Les  Hollandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalement  les 
dramatiques.  Ils  ont  voulu ,  pour  ainû 
dire ,  les  naturalifer  Flamands. 

Le  Comte  d'Ericeyra,  le  digne  hé- 
ritier duTite  Live  de  fa  patrie,  a  mis 
en  Portugais  TArt  poétique  de  M*  jyti' 
préaux.  Enfin  nos  voifins  ne  tradui- 
îbient  pas  les  Tragédie^de  Jodelle  & 
de  Garnier.  On  ne  voyoit  pas  fous 
Henri  IV  des  troupes  de  Comédiens 
François  parcourir  la  Hollande,  la  Po- 
logne ,  TAllemagne  ,  le  Nord  &  quel- 
ques États  d'Italie  ,  pour  y  jouer  les 
pièces  de  Hardi  &  de  Chrétien.  Il  y  a 
même  aujourd'hui  des  troupes  de  Co- 
médiens François  qui  ont  des  établifle- 
mens  fixes  dans  les  pays  étrangers. 


JUr  la  Poejic  &fur  la  Peinture.  46  5 
Le  fufFrage  de  nos  voifins ,  auffi  libre 
&  aiifli  délintérefle  qiie  le  fuiFrâge  dé 
la  poflérité  pourra  l'être ,  me  femble 
un  garant  de  fon  approbatîoh.  Les 
louanges  que  Defpréaux  a  données  à 
Molière  &  à  Racine ,  concilieront  au* 
tant  de  fufFrages'à  ces  deux  Poètes  dans 
l'avenir ,  qu'elles  peuvent leiir  en  avoit 
procuré  parmi  les  Anglois  &  parmi  les 
Italiens  nos  contemporains. 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  vôgite  o\x 
la  langue  Françoife  eft  depuis  foixanté- 
dîx  ans ,  eft  la  caufe  de  la  Vogue  que 
nos  poëiies  peuvent  à  voir  dans  les  pays 
étrangers.  Les  étrangers  nous  diront 
eux-mêmes  que  ce  font  nos  poèmes  & 
nos  livres ,  qui  plus  qU'aUcuii  autre  évé- 
nement ,  ont  contribué  â  donner  â  ta 
langue  dans  laquelle  ils  font  écrits ,  uii 
fi  grând<x)urs ,  qu'elle  a  preiquô  ôté  à 
la  langue  Latine  l'avantage  d'être  cette 
langue  que  les  nations  apprennent  par 
une  convention  tacite  ,  pour  fe  pou- 
voir entendre.  On  peut  dite  àujouf-- 
d'bui  de  la  langue  Françoife ,  ce  que 
Cicéron  difoit  de  la  langue  Greque.  Q^) 
Graca  Uguntur  ifi  omnibus  fcrh  gèntibus. 
JLaùnd  fuis  finîbus  exiguisfanè  continc/i" 
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tur.  Lorfqu'un  Mlniffare  Allefnand  va 
traiter  d^aiFaire  avec  nn  Minîflre  An* 
gloîs ,  ou  un  Mîniih'e  HoIIandoîs ,  îl 
n^eil  pas  quefrlon  quelle  langue  Us  em- 
poyeront  dans  leurs  conférence*  La 
chofc  eft  convenue  depuis  longtems. 
Ils  parlent  François.  Les  Etrangers  fe' 
plaignent  même  que  notre  langue  en- 
vahiife  ,  pour  ainfî  dire ,  les  langues 
vivantes ,  en  introduifant  fes  mots  & 
fes  phrafes  à  la  place  des  anciennes 
cxpredions.  Les  Allemands  &  lesHoI- 
landois  difent  que  Tufage  que  font  leurs 
concitoyens  des  mots ,  8c  principale* 
ment  des  verbes  François ,  en  parlant 
Hollandois  &  Allemand  ,  corrompt 
leurs  langues ,  comme  Ronfard  cor- 
rompoit  le  François  par  les  mots  &  par 
les  locutions  des  langues  fçavantes  qu'il 
întrodulfoit  dans  fes  vers.  L'Examina- 
teur ,  c'cft  TAutewr  d'un  écrit  qui  fe  pu- 
bliolt  il  y  a  trente  ans  à  Londres  plu- 
Ccurs  fois  chaque  femaine ,  dit  que  le 
Fran»;ois  s*eft  tellement  introduit  dans 
les  phrafes  Angloifes  ,  lorfqu'il  s'agit 
de  parler  de  guerre ,  que  les  Anglois 
ne  peuvent  phis  entendre  les  relations 
des  fiogcs  &  des  combats  que  leurs 
compatriotJS     écrivent  jen    An^k)î% 


fur  la  Pocjîc  &fur  la  Peinturé.  467 
L'Abbé  Gravîna  a  fait  une  pareille 
plainte  pour  la  langue  Italienne  dans 
ton  livre  fur  la  Tragédie.  On  petit 
même  penfer  que  les  écrits  dès  grands 
hommes  de  notre  nation ,  promettent 
à  notre  langue  la  deftinée  de  la  langue 
Greque  littérale  &  de  la  langue  Lati- 
ne ,  c'efl-à-dire ,  de  devenir  une  lan- 
gue fça vante  ,  fi  jamais  elle  devient  une 
langue  morte. 

Mais  ,  dîra-t'on,  ne  pourra-t"*il  pas 
a'rriver  que  les  Critiques  à  venir  faffeftt 
remarquer  dans  les  écrits  que  vous  ad- 
mirez ,  des  fautes  fi  grOffieres ,  que  ces 
écrits  deviennent  des  ouvrages  mépri- 
fés  par  la  poftérité  ? 

Je  réponds  qu^les  remarques  les  plfts 
fubtiles  des  plus  grands  Métaphyficiéhs 
ne  feront  pas  décheoir  nos  Poètes  d'un 
degré  de  leur  réputation  ,  parce  que 
ces  remarques  quand  bien  même  elles 
feroient  juftes  j  ne  dépouilleront  pa^ 
nos  poëfies  des  àgrémens  &  dès  char* 
mes  ttont  elles  tiennent  le  droit  de  plai- 
re à  tous  les  lefteurs.  Si  les  fautes  que 
ces  Critiques  reprendront ,  font  des 
fautes  contre  Ta rt  de  la  Poëfie,  ils  ap- 
prendront feulement  à  connoître  la  cail- 
le d'un  effet  qu'on  fentoit  déjà.* Ceux 
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qui  a  voient  vu  le  Cid  avant  oue  la  criti- 
que de  l'Académie  Françoife  parût, 
avoient  fenti  des  défauts  dans  ce  poë^ 
me ,  même  fans  pouvoir  dire  diAinâe- 
ment  en  quoi  confiftoient  ces  défauts. 
Si  ces  fautes  regardent  d'autres  fcien- 
ces ,  fi  elles  font  contre  la  Géographie 
ou  contre  TAftronomie,  on  aura  de 
l'obligation  aux  Cenfeurs  qui  les  feront 
connoître  ;  mais  elles  ne  diminueront 
guéres  la  réputation  du  Poëte  quin'eft 
pas  fondée  fur  ce  que  fes  vers  foient 
exempts  de  femblables  fautes  ^  mais  fur 
ce  que  leur  ieÔure  intéreffe.  J'ai  dit , 
quand  même  ces  remarques  feroient 
bonnes  ;  car  fuivant  les  apparences  , 
pour  une  bonne  remarque ,  il  s'en  fera 
cent  qui  ne  vaudront  rien. 

Il  eft  certainement  plus  facile  de  ne 
point  faire  des  remarques  mal  fondées , 
quand  il  s'agit  de  poëiies  dont  on  a 
connu  les  Auteurs ,  &  qui  parlent  des 
chofes  que  nous  avons  vues ,  ou  dont 
une  tradition  encore  récente  a  con- 
fervé  les  explications ,  ou  ,£  n>n  veut , 
les  applications ,  qu'il  ne  le  fera  dans 
Tavenir^  quand  toutes  ces  lumières  fe- 
ront éteintes  par  le  tems  &  par  toutes 
les  révolutioîis  aufgucJlcs  les  focictés 
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ibnt  fujettes.  Or  les  remarques  qui  fe 
font  préfenteniçnt  contre  nos  Poëtçs 
modernes  >  &  qui  roulent  fur  des  er- 
reurs ,  où  Ton  prétend  cfu'ils  font  tom- 
bés ,  en  parlant  de  Phyiique  ou  d'Aftro- 
nomle  >  montrent  fouvent  que  les  Cen- 
ieUrs  ont  envie  de  reprendre  ^  mais  non 
que  ces^Pôëtes  ayent  fait  des  fautes. 
Citons  un  exemple* 

Mortfieur  Defpréàux  cortpofa  fon 
Epître  à  Monfieur  de  Guilleragues  vers 
1675,  ^^"^  ^^  ^^^^  ^^^  '^  nouvelle  Phy- 
fique  étoit  la  fcience  à  la  mode  ;  car  il 
eft  parmi  nous  une  mode  pour  les  fcien* 
ces  Comme  pour  les  habits.  Les  femmes 
même  étudioient  alors  les  nouveaux 
fyftêmes  que  plufieurSperfoiineseiifei- 
gnoient  à  Paris  en  langue  vulgaire.  On 
peut  bien  croire  que  Molière  qui  com- 
pofa  fes  Femmes  Içavantes  vers  1671 , 
&  qui  met  fi  fôuveilt  dans  la  bouche  de 
fes  héroïnes  les  dogmes  &  le  ftyle  de 
la  nouvelle  Phyfique  ,  attaquoit  dans 
fa  Comédie  l^excès  d*un  goût  régnant , 
&  qu'il  y  jouoit  un Vidlcule  oîi  plufieurs 
perfonnes  tomboient  tous  les  jours, 
Quand  M.  Defpréàux  écrivit  fon  Epître 
à  Monfieur  de.  Guilleragues,  les  con- 
veriàtions    de   Phyfique  ràmeooient 
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cpinions  différentes  ,  comme  il  papou  U 
dire  dans  fes  vers.  Il  ejl  vrai  y^a]oiiie  M. 
Perrault  quelques  lignes  plus  bas^  quV 
nejlpas  honnête  à  unJigrandPoite  d^igno* 
rerlesfciences  &  les  arts  dont  il  Je  mêle  d» 
parler 4  Mais  ce  n*eft  point-là  la  faute  de 
M.  Defpréaux,  A  Monfieur  Perrault 
Tentend  mal  :  £c  c'eit  encore  moins  ia 
faute  j  s'il  plaît  à  d'autres  Cenfeurs  àt 
fe  figurer  que  par  ces  mots ,  Si  lèfom 
€flfixe  y  ou  tourne  fur  fon  axe ,  il  ait  vou- 
lu oppofer  le  fy ftême  de  Copernic  avec 
le  fyftême  de  Ptolomée ,  qui  fiippore 
que  c'eft  le  foleil  qui  tourne  autour  de 
la  terre.  Monllïeur  Defpréaux  a  dit  cent 
fois  qu'il  n'avoit  fongé  qu'à  oppofer  le 
fentimcnt  de  ceux  qui  faifoient  tourner 
Xû  foleil  fur  fon  axe ,  au  lentinient  de 
ceux  qui  ne  vouloient  pas  qu'il  tour- 
nât fur  fon  axe  ,  &L  le  vers  le  dit  même 
affez  diftyiftement  pour  n'avoir  pas  be- 
foin  d'être  interprété. 

De  pareilles  injuftlces  ne  diminue- 
ront point  la  réputation  de  nos  Poètes , 
puiftiue  celles  qu  on  ta  t  aux  Anciens, 
ne  diminuent  point  la  leur,  quoiqu'el- 
les foient  en  bien  plus  grand  nombre. 
Comme  ils  ont  écôt  en  des  langues  qui 
ionï  mortes  aujourd'hui,   &  comme 
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bien  des  chofes  dont  ils  onf  parlé ,  ne 
-  font  connues  aujourd'hui  ^  qu'imparfai- 
tement aux  plus  doftes ,  ont  peut  croire 
fans  témérité  que  leurs  Cenfeurs  ont 
tort  fort  fouvent ,  même  en  plufîeurs 
occafions  où  Ton  ne  fçauroit  prouver 
qu'ils  n'ont  pas  raifon, 

Ainfî  nous  pouvons  promettre  (zriA 
trop  de  témérité ,  la  deftinée  de  Vir- 
gile,  d'Horace  &de  Cicéron  aux  Ecri- 
vains *  François ,  qui  font  honneur  au 
fîécle  de  Louis  le  Grand  ;  ceft-à-dire , 
d'être  regardés  dans  tous  les  tems  & 
par  tous  Iqs  peuples  à  venir ,  comme  te- 
nant un  rang  entre  les  grands  hommes-, 
dont  les  ouvrages  font  réputés  les  prb*- 
duâionsles  plus  précieufes  de  Fefprk 
humain. 


SECTION      XXXIIL 

Que  la  vénéraùon  pour  les  ions  Auteurs 
de  l'antiquité  9  durera  toujours.  S^il  efi 
vrai  que  nous  raifonnions  mieux  que 
les  Anciens  9 

JVl  Aïs    ces  grands  hommes ,  dîra- 
t^on^  ne  font-ils  pas  expofés  eux-mê« 
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mes  à  être  dégradés  ?  La  vénéra 
qu'on  a  pour  les  Anciens  ne  pourroit- 
elle  pas  en  des  tems  plus  éclairés  que 
les  tems  qui  ont  bien  voulu  les  adjnî- 
rer,  fe  ciianger  en  une  fimple  eftiroe? 
Virgile  ne  coun-ll  point  hafard  que  fa 
répntaîîonait  la  dellinée  de  celle  d*A- 
rîftote  ?  L'Iliade  n^eft-elle  point  expo* 
fée  à  fiibir  un  jour  le  fort  du  fyftêmé 
de  Ptolomée,  dont  le  monde  eft  au- 
jourd'hui défabulé  }  Nos  Critiques  met- 
tent tes  poèmes  &  les  antres  ou  orages 
à  une  épreuve  où  on  ne  les  tnit  jamais. 
lis  en  font  des  analyfes ,  fuivant  la  me- 
ihode  des  Géomettres ,  méthode  fi  pro- 
pre à  découvrir  les  fautes  échappées 
aux  Cenfeurs  précédens.  Les  armes  des 
anciens  Critiques  n'étoient  pas  auffi 
acérées  que  celles  des  nôtres*  Qu'on 
juge  par  l'état  oti  font  aujourd'hui  les 
iciences  nttarelles^de  combien  notre 
Cécle  eft  déjà  plus  éclairé  que  les  fiécles 
de  Platon^d'Auguftc ,  &  de  Léon  X.  La 
perfeôionoti  nous  avons  porté  Fart  de 
raifonncr  ,  qui  nous  a  fait  faire  tant  de 
découvertes  dans  les  fcienccs  naturel- 
les y  eft  une  fource  féconde  en  nouvel- 
les lumières*  Elles  fe  répandent  déjà  fur 
les  belles  Lettres  ^  &  elles  en  feront  dit 
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Ciroître  les  vieux  préjugés ,  ainfi  qu'el*- 
s  les  ont  fait  difparoîtte  des  fciences 
naturelles.  Ces  himieres  fe  communi- 

Sueront  ehcore  aux  différentes  profei* 
ons  de  la  vie  ,  &  déjà  l'on  en  apper- 
çoit  le  crépufcule  dans  toutes  les  con- 
ditions. Peut-être  même  que  la  géné- 
ration qui  fuivra  immédiatement  la  no-* 
tre ,  frappée  des  fautes  énormes  d'Ho- 
mère &  de  fes  compagnons  de  fortune  ^ 
les  dédaignera ,  ainfi  qu*un  homme  de- 
vemi  raifonnable ,  dédaigne  les  contes 
puériles  qui  ontfaitramufementdefon 
enfance. 

Nôtre  fiécle  peut  être  plus  fçavanl 
que  les  fiécles  illuftres  quiTônt  précé- 
dé ;  mais  je  nie  que  les  efprits  ayent 
aujourd'hui  ,  généralement  parlant, 
plus  de  pénétration ,  plus  de  droiture 
&  plus  de  jufteffe  qu'ils  n'en  avoîent 
dans  ces  fiécles-là.  Comme  les  hommes 
les  plus  doues  ne  font  pas  toujours  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fens ,  de  mêmeie  fié* 
cle  qiiieft  plus  fçavant  que  les  autres  ^ 
n'eft  «point  toujours  le  fiécle  le  plus  rai* 
fonnable.  Or  c*eft  du  fens  qu'il  s'agît 
ici ,  puifqu'il  s*agit  de  juger.  Dans  tou- 
tes les  qucftions  oh  les  faits  font  géné- 
ralement connus  ^  un  homme  iie  juge 
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pas  mieux  qu'un  autie,  parce  qu*il  eH 
plus  fçavant  que  lui ,  mais  parce  qu'it 
a  plus  de  fens  ou  plus  de  juâciTe  d'eA 
prit.  ' 

On  ne  prouverai  point  certainement 
par  la  conduite  que  les  grands  &  tes 
petits  tiennent  depuis  foixanfe-dix  ans 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  y  oil 
l'étude  de  ces  fciences  qui  perfeàion- 
nent  tant  la  raifon  humaine  y  tfeurit 
davantage ,  que  les  efprits  y  ayent  plus 
de  droiture  qu'ils  n'en  avoient  dans  les 
iiécles  précédens; ,  &C  que  les  hommes 
y  foient  plus  raifonnables  qu^  leurs  an- 
cêtres. Cette  date  de  foixante-^dix  ans 
qu'on  donne  pour  époque  à  ce  renoua 
Tellement  prétendu  des  efprits  eft  mal 
choifie.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
des  détails  odieux  pour  les  Etats  &  poûf 
les  particuliers  ,  &  je  me  contenterai 
de  dire  que  l'efprit  philofophique  qui 
rend  les  hommes  ii  raifonnables  ,  & 
pour  ainfi  dire  ^Jiconfcqtuns ,  fera  bien- 
tôt d'une  grande  partie  de  l'Europe , 
ce  qu'en  firent  autrefois  les  Gots  &  les 
Vandales ,  fuppof  é  qu'ilcontinwe  à  faire 
les  mêmes  progrès  qu'il  a  faits  depuis 
foixante-dix  ans  Je  vois  les  arts  ncceffai- 
KS  négligés^les  préjugés  les  plus  utiles  à 


fiir  ta  Poe(ie  &  fur  la  Pélntun. ,  47^ 
la  confervation  de  la  foriété,  s'abolir; 
&  les  ralfonnemens  fpéculatifs  préférés 
à  la  fH*atique.  Nous  nous  conduifons 
fans  égard  pour  l'expérience ,  le  meil- 
leur maître  qu'ait  le  genre  humain  j  6c 
nous  a  vonsf  imprudence  d'agir,  comme 
û  nous  étions  la  première  génératioa 
qui  eût  (çu  raîfonner*  Le  loin  de  la 
poftéri^é  eft  pleinement  négligé,  Tou* 
tes  les  dépendes  c[ue  nos  ancêtres  ont 
faites  en  bâtimens  &  en  meubles^  fe» 
roient  perdues  pour  nous ,  &  nous  ne 
trouverions  plus  dans  les  forêts  du  bois 
pour  bâtir ,  ni  mêm^  pour  nous  chauf- 
fer ,  s*ils  ^voient  été  raiforaiables  de  la 
manière  dont  nous  le  fopimes. 

Que  les  Royaumes  &  les  Républi^ 
<jues ,  dira-t'on ,  fe  mettent  dans  la  né- 
ceffité  de  ruiner,  ou  leurs  fujets  qui 
leur  auront  prêté ,  ou  le  peuple  qui  fou- 
tient  ces  Etats  par  un  travail  qu'il  ne 
fçauroit  plus  continuer,  djès  qu'il  efl: 
réduit  dans  l'indigence.  Que  les  parti-* 
culiers  fe  gouvernent ,  comme  s'ils  dé- 
voient avoir  leurs  ennemis  pour  héri- 
tiers ,  &  que  la  génération  pr^fente  fe 
conduife  comme  fi  elle  devoit  être  le 
dernier  rejetton  du  genre  humain  ;  ce- 
la rï'en^êche  pas  que  nous  ne  raifoo* 


t*  Qu'on  jn^ 
d'dpht  &L  de  rai- 

Vastoii  ioni  atijcmr- 


ft  eft  ^rsi,  icpofldraî-je  ,  eue   les 

■piiaint  cas^  &  éDM  on  m 

wapmmmtT  iet  difïofitaircs , 
j^'        *  -Éwes  auîouixi'uî  qu'elles 

-r-4.  a  fCfBS  d'Auguiîe  &  du 

4emê  de  Leofi  X  :  mais  cela  ne  viei^ 
point  de  ce  que  nous  ayons  plusdefu(- 
teffe  dans  Teiprit,  ni  que  nous  (çi?- 
chions  mieux  raisonner  que  les  hoin- 
mes  qui  vivoienr  alors.  Cela  ne  vient 
point  de  ce  ijue  les  efprirs  ayent  été , 
pour  ainfi  dire ,  régénérés.  L^mique 
câiife  de  la  perfeâion  desfclences  na- 
turelles, ou^  pour  parler  avec  préclfion^ 
riinique  caufe  qtij  fait  que  ces  Iciences 
font  moins  imparfaites  aujourd'liui 
gu  elles  ne  Fétoient  dans  hs  tems  an- 
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tërîeurs ,  c'eft  que  nous  fçavons  plus 
dte  faits  qu'oH  n'en  fçavoit  alors.  Le 
teiBS  &c  le  hafard  nous  ont  fait  faire 
depuis  quelques  fiécles  une  infinité  de 
découvertes,. oii  je  vais  raontrèr^que 
1«  «Brifonncment  a  eu  très-peu  de  part , 
&  ces  découvertes  ont  mis  en  évidence. 
la  fauffeté  de  plufieurs  dogmes  philofo- 
phiques ,  que  nos  prédécefleurs  fubfli-* 
tuoient  à  la  vérité ,  que  les  hommes 
n'étoient  point  capables  de  connoître 
avant  ces  découvertes. 

Voilà ,  fui  vant  mon  opinion ,  la  folu- 
tîott  du  problème  propofé  fi  fouvènt» 
Pourquoi  nos  Poètes  &  nos  Orateurs 
ne  furpaflTeroient-ils  pas  ceux  de  Tanti^ 
quité ,  comme  il  eft  confiant  que  nos 
Sçavans  dans  les  connoifl!ances  natu* 
relies ,  furpaflent  les  Phyficiens  de  l'an- 
tiquité î  Nous  devons  au  tems  tout  l'a- 
vantage que  nous  pouvons  avoir  fur 
lesAnciens  dans  les  fciences  naturelles. 
Il  a  mis  en  évidence  plufieurs  faits^ue 
les  Anciens  ignoroient ,  &  aufquels  ils 
fubftituoient  des  opinions  fauffes  qui 
leur  faifoient  faire  cent  mauvais raifon^ 
nemens.  Le  mênf  e  avantage  que  le  tems 
nous  a  donné  fur  les  Anciens ,  it  le  don- 
nera furnous  à  nos  arFie^e-neyeux.Jtt 
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fuffit  qu*im  fiécle  vienne  après  un  au» 
tre  9  pour  raîlbnner  mieux  que  lui  dans 
les  ficiences  n;aturelies  ^  à  moins  qu'il 
ne  foit  arrivé  dans  la  foci^té  un  boule- 
verfcment  aflez  grand  ,  pour  éteindre, 
aju  préiudic/e  des  petits-fils  »  les  lumieies 
qu*avoient  leurs  ancêtres. 

Mais ,  dira-t'on  »  le  raifonneaient  n'a« 
t'il  pas  contribué  beaucoup  à  étendre 
les  nouvelles  découvertes  ?.  Ten  tombe 
d'accord  ;  auflî  je  ne  nie  point  que  nous 
ne  raifonnions  ayec  jufteffe.  Je  nie  feu* 
lement  que  nous  raifonnions  avec  plus 
de  iûftefie  que  les  Grecs  &i  Iqs  Romains; 
&  je  me  contente  de  foutenir  quUls  au- 
xoient  fait  un  auffibonufage  que  nous, 
des  vérités  capitales  que  1^  ha/ard  nous 
a  révélées ,  pour  ainfi  dire ,  s'il  lui 
avoit  plu  de  leur  découvrir  ces  véri- 
tés ,  Je  fonde  ma  fuppofition  fur  ce  qu'ils 
ont  raifonné ,  auffi-bien  que  nous  ,  fur 
toutes  les  chofes  dont  ils  ont  pu  avoir 
autant  de  connoifTance  que  nous ,  & 
fur  ce  que  nous  ne  raifonnons  mieux 
qu'ils  ne  raifonnoient  que  dans  les  cho- 
ies où  nous  fommes  plus  inftruits 
qu'eux ,  foit  par  l'expérience  ,  foit  par 
la  révélation;  c'eft-àdire,  dans  les 
ieiences  naturelles  6c  dans  les  dif- 
férentes 
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fërentes  parties  de  la  Théologie. 

Afin  de  prouver  que  nous  railbnnons 
mieux  que  les  Anciens,  il  faudroit  faire 
voir  que  c'efl:  à  la  jufteffe  du  raifonne- 
ment ,  &  non  point  an  hafard  ou  aux 
c!xpérienc€s  fortuites  que  nous  devons 
la  connoiffance  des  vérités  ^ue  nous 
fçavons,  &  qu'ils  ignoroient.  Mais  loin 
qu'on  pmffe  faire  voir  qu'on  ait  l'obli* 
gation  des  nouvelles  découvertes  à  des 
Kiilofophes  qur  foient  parvenus  aiuC 
vérités  naturelles  les  plus  importantes,^ 
par  des  rethérches  méthodiques ,  &. 
par  lé  fécolirs  de  l'art  fi  vanté   d'en- 
chaîner desconcIufionsT,  on  peut  prou*- 
ver  le  contraire.  On  peut  monCrer  que 
ces  inventions  &  ces  déccmvertes  orî-' 
gînales  ^  pour  ainfi  dire ,  ne  font  dues 
qu'au  halard,  &  que  nous  n'eii  avons 
profité  qu'en  qualité  de  derniers  venus,; 

Premièrement ,  on  ne  me  reprendra?' 
point  de  dénier  auxPhilofophes  &  aiuc 
Sçavans ,  qui  recherchent  méthodique- 
ment les  fecrets  de  là  natiue ,  toutes! 
les  inventions'  dbnt  îls  ne  font  pas  re-' 
connus  lés  Auteurs,  Je  pdft  refluer  aûic* 
Philofophes  l'honneur  de  toutes  les  dé-' 
couvertes  fait-es  depuis  trois  cens  ans  ,^ 
qui  n'ont  pas  été  publiées  fous  le  now 
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de  quelque  Sçavant.  Comme  ils  écri-» 
vent ,  &  comme  leurs  amis  écrivent 
auilî  ^  le  public  eft  informé  de  leurs  dé* 
couvertes ,  &c  on  lui  apprend  bientôt 
à  ^el  lUuftre  il  a  l'obligation  des 
n^oms  importantes.  Âinii  fi  je  piiis  re- 
fûfer  aux  Philofophes  d'être  les  inven^ 
leurs  dçs  Sas  des  Eclufes  trouvées 
il  y  a  deux  cens  ans ,  &  qui  font  non^ 
feulement  d'une  utilité  infiniç  dans  le 
commerce  ,  mais  qui  ont  encore  dpn» 
né  lieu  à  tant  de  rennarquips  fur  la  na- 
ture &c  fur  là  pente  d^  eaujf  ;  je  pms 
leur  dénier  d  être  les  inventeurs  des 
Moulins  à  eau  &ç  à  vent ,  comme  de^ 
horloges  à  poids  &  à  balancier»  qui 
ont  tant  aidé  aux  obfervations  de  tout 
genre ,  en  donnant  moyen  dç  mefurer 
toujours  le  tems.  avec  çxaÔitude.  Ce 
ne  font  poipt  eux  non  plus  qui  ont  trou? 
vé  la  poudre  à  canon ,  qui  a  donn^Iieu 
à  tant  d'obfervations  fur  la  nature  de 
l'air;  ni  plufieurs  autres  inventions 
dont  on  ne  coqnoît  pas  certainement 
les  Auteurs ,  mais  qui  ont  beaucoup 
contribué  à  perfeâionnçr  les  fçiences 
naturelles^ 

Secondement,  je  pui^  alléguer  des 
preuves  pofitives  de  ma  propofition.  h 
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puis  faire  voir  que  les  recherches  mé- 
thodiques n-ont  eu  aucune  part  aux 
quatre  découvertes  qui  ont  le  pkis  cou* 
tribué  à  donner  à  notre  fiécle  la  fupé^ 
riorlté  qu'il  peut  avoir  fur  les  fiécles 
antérieurs ,  dans  les  fcîences  naturelles. 
Ces  quatre  découvertes,  f4f avoir,  la 
connoiflançe  d^  U  pefanteur  de  Tair  , 
la  Boùffole ,  rimprîmerie  &  les  Lu- 
nettes d'approche ,  font  dues  à  Texpér 
périence  &  au  hafard* 

L'faiprimerie ,  cet  art  fi  favorable  à 
Tavancement  de  toutes  les  fciences, 
qui  deviennent  plus  parfaites  à  mefu- 
re  que  les  conoiffancès  s'y  multi- 
plient ,  fut  trouvée  dans  le  quinzième 
fiécle ,  &  près  de  deux  cens  ans  avant 
que  Moaueur  Defçartes  ,  qui  pafle 
pour  le  père  de  la  nouvelle  Phiîofo* 
phie ,  eût  fait  part  au  public  de  f çs  mé-* 
dîtations.  On  difpute  fur  le  premier 
Inventeur  de  l'Imprimerie  (a) ,  mais 
perfonne  n'en  fiiit  honneur  à  un  Philo- 
fophe.  Dailleurs  cet  Inventeur  eft  ve- 
nu en  d^s  tems  où  il  pouvoit  fçavoîr 
tout  au  plus  l'art  de  raîfonner  ,  tel 
qu'on  l'enfeîgnoit  alors  dans  les  Eco- 
lies  ;  art  que  les  Philpfophes  mpdierm^$ 

(a)  folyit  VirgUm  de  lop*  A<r«  L  3  •  c«  ?• 
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méprifent  avec  tant  de  hauteur; 

Il  paroît  que  la  Bouflble  étoit  con-i 
nue  dès  le  troifiéme  iiécle.  Mais  foit 
que  Jean  Goya  Marinier  de  Melphi , 
ou  qu'uii  autre  plus  ancien  que  lui ,  en 
ait  trouvé  Tufage  ,  cet  Inventeur  aura 
toujours  été  dans  le  même  cas  que  Tluf- 
venteur  de  Tlmprimerie.  Que  de  luf 
mieres  donne  à  ceux  qui  s'aj^liquent 
à  la  phyiique ,  la  connoiflance  de  la 
propriété  qu'a  T Aimant  de  tourner  tou^ 
jours  vers  le  Pôle  Artiquc  le  même 
coté ,  &  la  connoiflance  de  la  vertu 
qu'il  a  de  communiquer  au  fer  cette 
propriété.  D'ailleurs ,  dès  que  la  Bou£- 
îble  a  été  trouvée ,  il  étoit  nécefTaire 
que  Tart  de  la  navigation  fe  perfeâiour 
nât ,  &  que  les  Européans  fiflent  un  peu 
plutôt  ou  un  peu  plus  tard  les  décou- 
vertes qu'il  étoit  abfolument  impofCr 
ble  de  faire  fans  un  pareil  fecours , 
&  qu'ils  ont  failes  depuis  la  fin  du 
quinzième  fiécle.  Ces  découvertes  qui 
nous  ont  fait  connoître  l'A^nérique  & 
tant  d'autres  pays  inconnus ,  enrichifr 
fent  la  Botanique ,  l' Agronomie  ,  la 
Médecine ,  l'Hiftoire  des  aaimaux,  en 
un  mot,  toutes  les  feiences naturelles. 
^es  Grecs  &c  Us  {Romains  qous  ont-ils 
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doitné  lieu  de  croire  qu'ils  ne  fuffent 
point  capables  de  diftribuer  en  difFé-» 
rentes  cîa0e^ ,  &  de  fubdivifer  en  gen- 
res les  nouvelles  plantes  qu'on  leur  aii-^ 
toit  apportées  d'Amérique  &  des  ex- 
trémités de  TAfie  &  de  l'Afrique ,  ou 
de  diftribuer  en  conftellation  les  étoiles 
yoifînes  du  Pôle  Antardique. 

Ce  jfiit  au  commencement  du  dîx- 
feptiéme  fiécle  que  Jacques  MetiUs 
d'Alcmaëer  trcwva,  en  clïerchant  au- 
tre chofe ,  les  Luhettes  d'approche.  Il 
iemble  que  la  deftînée  fe  foît  plù  à 
mortifier  le^  Philofophes  modernes  , 
en  faifant  arriver  le  hafard  qui  a  donné 
lieu  à  l'invention  des  Lunettes  de  lon- 
gue vue  5  avant  le  tems  qu'ils  marquent 
pour  répocjue  du  renouvellement  des 
prits.Depms  quatrevingt  ans  que  les  et 
prits  ont  commencé  à  devenir  fi  juftes  & 
fi  pénétrans ,  on  n'a  fait  aucune  décou- 
verte de  l'importance  de  celle  dont  nous 
parlons.  Les  fources  des  connoifiances 
naturelles  cachées  aux  Anciens^  fe  font 
ouvertes  avant  le  tems  où  l'on  prétend 
que  lès  fcîences  ont  commencé  d'ac- 
quérir la  perfeôion  qui  fait  tant  d'hon- 
neur à  ceux  qui  les  ont  cultivées. 

Jacques  Metius  ,  l'inventeur  des  Lu- 
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nettes  d'approche,  étoit  fort  ignorant 5 
au  rapport  de  Monfieur  Defcartes  {a) , 
qui  a  vécu  longtems  dans  la  ProTiBce 
oti  le  fait ,  dont  il  s*agit ,  étoit  arrivé , 
&  qui  le  mit  par  écrit  trente  ans  apès 
l'événement.  Le  hafard  fe  pli^t  à  don- 
ner à  Jacques  Metius  Thonneiu*  de  cette 
invention ,  qui  feule  a  plus  perfeâioif- 
né  les  fciences  naturelles  gue  toutes 
les  fpéculations  des  Philofophes,  & 
cela  préférablement  à  fon  père  &â  fon 
frère ,  qui  étoient  de  grands.Mathéma- 
ticiens.  Jacques  Metius  ne  trouva  point 
les  Lunettes  de  longue  vue  par  aucu- 
ne recherche  méthodique  ,  mais  par 
une  expérience  fortuite.  Il  s'amufoit  i 
faire  des  verres  à  brûler. 

Rien  n'étoit  plus  facile  que  de  trour 
ver  les  Microfcopes^  après  Knvention 
des  Lunettes  d'approche.  Or  on  péttt 
avanc\er  que  c'eft  à  l'aide  de  ces  inftru- 
mens  qu'ont  été  feites  les  obfervations 
qui  ont  enrichi  l'Aftronomie  &  l'Hif- 
toire  naturelle ,  &  qui  ont  rendu  ces 
fciences  fupérieures  aujourd'hui  à  ce 
qu'elles  étoient  autrefois.  Ces  inftru- 
mens  ont  même  part  à  beaucoup  d'ob- 
fervations  oii  l'on  ne  s'en  fert  point  ^ 


fur  la  Poejie  &furtàPtîfitur€.  4^ 
parce  que  ces  obfervations  n'auroieiit 
jamais  été  tentées  y  fi  des  obfervations 
précédentes,  faites  avec  les  înfltumeiis 
dont  je  parle ,  n'avoient  donné  l'idée 
de  les  tenter* 

Les  efFets  d'une  pareille  découverte 
fe  multiplient  à  l'infini.  Après  qu'ils 
ont  eu  perfeâionné  l'Afironomie ,  TAf- 
tronomie  a  perfeftionné  d'autres  fcien- 
ces.  Elle  a  perfeâionné ,  par  exemple , 
]a  Géographie  ,  en  donnant  les  points 
<le  longitude  certainement ,  &  prefque 
aufli  facilement  qu'on  pouvoit  avoir 
autrefois  les  points  de  latitude.  Coni- 
me  le  progrès  de  l'expérience  n'eft  pas 
fubit ,  il  a  été  néceflaire  qu'il  s'écoulât 
un  efpace  de  près  de  quatrevingts  ans 
depuis  l'invention  des  Lunettes  de  lon- 
gue vue ,  jufqu'^au  Planifphere  deTOb- 
lervatoire,  &  à  la  Mappemonde  de 
Monfieur  de  Lifle ,  les  premières  Cartes, 
oîi  les  points  principaux  du  Globe  ?er- 
reftre  ayent  été  placés  dans  leur  véri- 
table pofition.  Quelque  ^cilité  phyfi^ 
que  que  les  Lunettes  d'aj^roche ,  de* 
puis  que  Galilée  les  eut  appliquées  à 
i'obfervation  des  Aftres ,  donnaflent  ^ 
pour  avoir  la  largeur  de  la  mer  Atlan»- 
tique  '^  tous  les  Géographes  qui  ont  fait 
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des  Cartes  avant  Monileur  de  Lîfle, 
s'y  font  trompés  de  pluiieurs  dé|;rés. 
Un'y  a  pas  cinquante  ans  que  cette  Êiu^ 
te  grodiere  ^  fur  la  diflaiice  des  côtes 
de  l'Afrique ,  &  des  côtes  de  rAmérir 
que  méridionale ,  pays  découvert  de- 
puis deux  cens  ans ,  eft  corrigée»  H  n'y 
a  pas  plus  longtems  qu'on  a  rendu  la 
largeur  véritable  à  l'Océan  qui  eft  entre 
FAfie  &  l'Amérique ,  &  qu'on  appelle 
communément  la  mer  du  Sud.  L'efprit 
philofophique  ,  les  Phyikiens  fpécubh 
leurs  ne  faifoient  point  ufaee  des  fakxsm 
Il  eft  venu  un  homme  dont  la  profeffiod 
étoit  de  faire  des  Cartes,&  qui  s'eft  fer- 
vi  utilement  des  expériences.  Peut-être 
que  les  Grecs  &  les  Romains  euflent 
profité  plutôt  que  nous  des  lunettes 
de  longue  vue.  Les  diflances  &  les  po- 
fitions  des  lieux  qu'ils  connoiflbient , 
&  qu'ils  nous  ont  laiffées ,  mettent  en 
droit  de  faire  cette  fuppofition.  Mon- 
iieur  de  Lifle quia  trouvé  plus  de  fau- 
tes dans  les  Géographes  modernes ,  que 
ceux-ci  n'en  reprochoient  aux  Anciens, 
a  montré  que  c'étoit  les  Modernes  qui 
fe  trompoient ,  quand  ils  reprenoient 
les  Anaens  fur  la  diftance  que  les  an- 
ciens avoient  établie  entre  la  Sicile  & 
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TAfrique ,  comme  fur  quelques  autres 
points  de  Géographie. 

La  dernière  des  découvertes  qui  ont 
tant  contribué  à  enrichir  les  fciences 
naturelles ,  eft  celle  de  la  péfanteur  de 
l'âir.  Cette  découverte  épargne  à  nos 
Philofophes  toutes  les  erreurs  oîi  font 
tombés  ceux  qui  Tienoroient,  en  at^ 
tribuant  à  Thorreur  du  vuide  les  effets 
de  la  péfanteur  de  l'air.  Elle  a  donné 
lieu  encore  à  l'invention  des  Baromé-* 
très  &  de  tous  les  autres  inftrumens  oir 
machines  qui  font  leur  effet  en  vertu 
de  la  péfanteur  de  Tair ,  &  qui  ont  mis 
en  évidence  un  fi  grand  nombre  de  vé« 
rites  phyfiquçs. 

Le  célèbre  Galilée  (tf)  avoit  bien 
remarqué  que  les  pompes  afpirantes 
élevoient  l'eau  jufqu'à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds  ;  mais  Galilée ,  com«« 
me  l'avoient  fait  fes  prédéceffeurs  ^ 
&  comme  le  feroient  encore  hos  Phi-* 
lofophes ,  fans  la  découverte  fortuite 
dont  je  vais  parler ,  attribuoit  cette  élé^ 
vation  de  l'eau ,  oppofée  au  mouve* 
ment  des  corps  graves ,  à  l'horreur  du 
vuide.  En  1643  ^Toricelli  Mécanicien 
dû  grand  Duc  Ferdinand  IL  remarqua , 

.    (a)  Mon  tn  16^1*    . 
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en  effayant  de  faire  des  expériences  ^ 
que  lorfqu'un  tuyau  fermé  par  Torifice 
Uipérieur  ,  &  ouvert  par  l^orifice  infé- 
rieur ,  étoit  tenu  debout  plongé  dans 
un  vafe  plein  de  vif  argent ,  le  vif-ar- 
gent demeuroit  fufpendu  à  une  certai- 
ne hauteur  dans  ce  tuyau ,  &  que  le 
vif  argent  fufpendu ,  tomboit  tout  en- 
tier dans  le  vafe ,  fi  Ton  ouvroit  le 
tuyau  paf  fon  orifice  fupérieur.  C'efila 
première  expérience  qui  ait  été  faite 
lur  cette  matière ,  &  qu'on  appeltoit 
l'expérience  du  vuide.  Les  fuites  qu'el- 
le a  eue ,  Tout  rendue  célèbre  (a\  To- 
ricelli  trouva  fon  expérience  cuneufe* 
Il  en  fit  part  à  fes  amis  ,  mais  fans  la 
rapporter  à  fa  caufe  véritable ,  laquelle 
il  ne  devinoit  pas  encore. 

Le  Père  Merfenne  Minime  de  Paris, 
dont  le  nom  eft  fi  célèbre  parmi  les 
Phllofophes  de  ce  tems  là ,  en  fiit  infor- 
mé par  des  lettres  d'Italie  dès  1644 ,  & 
il  la  di  vul;.ua  par  toute  la  France.  Mon- 
fieur  Petit  &  Monfieur  Pafcal ,  le  père 
de  l'Auteur  des  Provinciales,  firent 
plufieurs  expériences  en  conféquence 
de  celle  de  ToricelH.  Monfieur  Pafcal 
le  fils  fit  aufli  les  fiennes  y  &  il  publia 
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ces  expériences  dans  un  écrit  qu'il  don- 
-na  au  public  en  1647.  P^r^onne  ne  s'a- 
vifoit  d'expliquer  encore  ces  expérien- 
ces par  la  péfanteur  de  l'air.  Ce  A  une 
preuve  inconteftable  qu'on  n'a  point 
été  jufqu'à  cette  vérité ,  en  cheminant 
de  principe  en  principe  &  par  voie  de 
fpéculation.  Les  expériences  en  ont 
donné  fortuitement  la  connoiiTance  aux 
Philofophes  ,  &  même  ils  avoient  fi  peu 
imagine  que  l'air  fût  péfant ,  que ,.  pour 
ainfi  dire,  ils  ont  manié  ^ongtcms  la 
péfanteur  de  l'air  fans  la  comprendre. 
La  vérité  s'eft  préfentée  à  eux  par  ba^ 
fard ,  &  il  femble  même  que  ce  foit 
encore  par  hafard  qu'ils  l'ayent  recoin» 
nue. 

Nous  fçavons  pofitîvement  par  ce 
que  les  témoins  oculaires  en  ont  écrite 
que  Monfieur  Pafcal  ia),  n'eut  couk 
noiflance  de  Fidée  de  la  péfanteur  de 
l'air,  qui  étoit  enfin  venue  à  Torîcelli 
à  force  de  manier  fon  expérience  ^  qu'a- 
près avoir  publié  l'écrit  dont  il  a  été 
.parlé.  Monfieur  Pafcal  trouva  cette 
explication  tout- à- fait  belle;  mais  eomh 
me  elle  n'étoît  qu'une  fimpleconjeâure^ 
il  fit  plufieurs  expériences  pour  en  coik 

i*}Pféfa€€duTr4Utli»l'^mlibred€^r^ewm.  ■-,  ' 
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noître  la  vérité  ou  la  faufleté ,  &  rune 
de  ces  tentatives  fut  la  célèbre  expérien- 
ce laite  fur  le  Puits  de  Domme  en  1648. 
Enfin  Moniteur  Pafcal  compofa  les  trai- 
tés de  l'équilibre  des  liqueurs  &  de  la 
péfanteur  de  la  mafle  de  Tair ,  qui  de* 

Îuis  ont  été  imprimés  plufieurs  fois» 
)ans  la  luite  Monûeur  Gerik  Boui^- 
naître  de  Magdebourg  9  &  Monfieur 
Boyle  trouvèrent  la  machine  Pneuma- 
tique ,  &  d'autres  inventèrent  ces  in(^ 
trumens  qui  marquent  les  différens 
changemens  que  les  variations  dntems 
avortent  au  poids  de  l'air*  Les  rare- 
faûions  de  l'air  ont  donné  encore  des 
vues  l'ur  les  raréfiiâions  des  autres  li- 
quides. Qu'on  iuge  par  ce  récit ,  dont 
pcribnne  ne  Içauroit  contefter  la  véri- 
té, fi  ce  ibnt  les  doutes  éclairés  &  les 
fpéculations  des  Philofophes  qui  les 
ont  conduits  de  principe  en  principe  y 
du  moins  jufqu'aux  expériences  <}ui  ont 
&it  découvrir  la  péfanteur  de  l'air.  En 
vérité  ,  la  part  que  le  raifonnement 

1)eut  avoir  dans  cette  découverte ,  ne 
ui  fait  pas  beaucoup  d'honneur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  inven- 
tions inconnues  aux  Anciens ,  &  de£> 
quelles  on  connoît  ks  Auteurs  ^  cos»* 


fur  la  Poejii  &fur  la  Pciniurc.  49  j 
me  eft  celle  de  taiUer  le  diamant  qu^un 
Orfèvre  de  Bruges  trouva  fous  Louis 
XI.  {a)  &  avant  laquelle  on  préféroit 
les  pierres  de  couleur  aux  diamans* 
Aucun  d'eux  n*ëtoit  philofophe  ^  même 
Philofophe  Ariftotélîcien. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens 
d'expofer ,  que  les  connoiffances  que 
nous  avons  dans  les  fciences  naturel-» 
les ,  &  que  les  Anciens  n'avoient  pas, 
que  la  vérité  qui  efl  dans  les  raifonne^ 
mens  que  nous  faifons  fur  pïufieurs 
queftions  de  Phyfiqne ,  &  qui  n^étôit 
pas  dans  ceux  qu'ils  faifoient  fur  les 
mêmes  quefiions ,  font  dues  au  hafard 
&  à  l'expérience  fortuite.  Les  décou- 
vertes qui  fe  font  faites  parce  moyen, 
ont  été  longtems  à  gercper ,  pour  ainfi 
dire.  Il  a  f^u  qu'ime  découverte. en 
attendît  ftne*autre ,  poui:  produire  toof, 
le  fruit  quelle  pouvoit  dçnner.  Une  ex- 
périence n'étoit  pas  aâez  concluante 
îans  une  autre  qui  n'a  été  fafteque  long- 
tems après  la  première  .Les  dernières  iiv 
ventions  ont  répandu  une  lumière  mer-^ 
veilleufe  fur  les  connoiir<ince$  qu'oii 
avoît  déjà.  Heureufement  pour  notre 
iiécle  il  s'eft  rencontré  dans  la  maturité 
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des  tems ,  &  quand  le  progrès  desfcîefi^ 
ces  naturelles  était  le  plus  rapide.  Les 
lumières    réfultantes   des    inventions 
précédentes ,  après  avoir  foit  f<^>aaré^ 
ment  une  certaine  progreffion ,  ceim- 
mencerent  defe  cx>mbiner  il  y  a  quatre* 
vingt  ou  cent  ans.  ^fbus  pouvons  dire 
de  notre  fîécle  ce  que  Quintitien  diibît 
du  fierr.   {a)  Tôt  nos  prœccptoribus  ,  tôt 
€xtmpRs  injfrttxit  antiquUas  ,  ue  poffit  yi- 
dtri  huUajorte  nafpsndi  atasfilidor  guàm 
nojira ,  cui  docendœ  prhres  elaioravcrunt. 
Par  exemple ,  le  corps  humain  étoit 
aflez  connu  dvt  tems  d'Hîppocrate  pour 
lui  donner  une  notion  vague  de  la.  cir- 
culation du  fang  ;  mais  il  n'étoit  pas 
encore  affez   développé  pour  mettre 
ce  grand  hom  me  au  fait  dfe  !»  vérité  (W. 
On  vott  par  ies  écrits  qu'il  Ta  plutôt 
-devinée  que  comprife ,  &  ql&e  loin  de 
pouvoir  rex^pliv|uer  diftinâement  à  (t^ 
contemporains,  il  ne  la  concevoit pas 
lui-même  bien  nettement,  Servet,  fi 
connu  pa    fon  impiété  &  par  fon  (Up- 
plice  ,  (c    éranr  yen»  plufieirrs  fiécles 
après  Hi  pocrate,  a  eue  une  notion 

-(b    A' m  >oveea,InvenT»  nov  antm. 
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bien  plifs  diftînfte  de  la  circulatîoiï  du 
fang ,  &  il  Fa  décrite  affez  clairement 
dans  la  préface  (a)  de  ta  féconde  édi- 
tion du  livre  pour  lequel  Calvin  le  fît 
brûter  à  Genève.  Rarvée  venwfoîxante 
ans  après  Servet ,  a  pu  nous  e:xplîquer 
encore  plus  diftinôement  que  lui,  Içs 
principales  circonftances  d^  la  circula- 
tion.   La  plupart  des  Sçavans  de  foii 
tems  fiirent   perfuadés  de    fon   opî- 
nion ,  &  ils  rétablirent  même  dans  le 
monde  autant  qu'une  vérité  pbyfîque  , 
qui  ne  tombe  pas  fous  les  (ens,  y  peut* 
être  établie  ;    c'eft^à-dire  ,   qu'elle  y 
pafla  pour  un  fentiment  plus  probable 
que  Popînîon  contraire. 

La  foi  du  monde  pour  les  raîfonne^ 
mens  des  PhilofojAes,  ne  fçaurolt  aller 
plus  loin ,  &  foît  par  inÛ'm& ,  foît  par 
principes,  lesbommes  mettent  tou- 
jours une  grande  différence  entre  la 
certitude  des  vérités  natoreltes ,  con- 
nues par  la  voie  des  feiïs,  &  la  certi-* 
tude  de  celles  qui  ne  font  connues  que 
par  la  voie  du  raifonncment.  Ces  der- 
nières ne  fçauroîent  leur  paroître  que 
de  iimptes  probabilités.  U  faut^poiir 

(a)  Wot(m, ,  JPr(f»  du j  (avoir  dts  Anciens  (f  du  Modit^ 
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les  convaincre  pleinement  de  ces  véiî-* 

tésy  eii  pouvoir  mettre,  du  moins,  quel* 

Sue  circonftance  eflentielle  à  portée 
e  leurs  fens.  Âinfi,  quoique  le  grand 
nombre  des  Phyiiciens ,  &  la  plus  gran« 
de  portion  du  monde  fuflfent  perfuadés 
en  1687 ,  que  la  circulation  du  iang 
étoit  une  chofe  certaine  ,  néanmoins  u 
y  avoit  encore  bien  des  Sçavans  qui 
entraînoient  aufli  leur  portion  du  mon* 
de  y  lefquels  foutenoient  toujours  que 
la  circulation  du  fang  n'étoit  qu'une 
chimère.  Dans  l'Ecole  de  Médecine  de 
ITJniverfité  de  Paris ,  on  foutenoit  en* 
core  des  Thefes  contre  la  circulation 
du  fang  en  cette  année-là.  Enfin  les  Mi- 
crofcopes  fe  fontperfeâionnés  ^  &  Ton 
en  a  fait  de  fi  bons ,  que  par  leur  fe- 
courson  voit  le  fang  couler  rapidement 
par  les  artères  vers  les  extrémités  du 
corps  d'un  poiflbn,  &  revenir  plus 
lentement  vers  le  centre ,  par  les  vei- 
nes, &  cela  auffi  diftinâement  qu'on 
voit  de  Lyon  le  Rhône  &  la  Saône  cou- 
rir dans  leurs  lits.  Perfonne  n'oferoit 
plus  écrire  aujourd'hui ,  ni  foutenir  une 
Thefe  contre  la  circulation  du  fang.  B 
eft  vrai  que  tous  ceux  qui  font  perfua- 
éts  maintenant  de  la  ciirculation  du 
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f  ang ,  ne  Tont  point  vue  de  leurs  pro-^ 
près  yeux;  mais  ils  fçavent  que  ce 
n'eft  plus  par  des  raifonnemens  qu'on 
là  prouve ,  &  que  ç'eft  en  la  faifant  voir 
qu'on  la  démontre.  Je  1^  répète  ,  les 
hommes  ajoutent  foi  bien  plus  fermer 
ment  à  ceux  qui  leur  difent,  j*aivu^ 
qu'à  ceux  qui  leur  difent^  j^ai  conclu. 
Or  le  dogme  de  la  circulation  dufang, 
par  les  lumières  qu'il  a  données  fur  la 
circulation  des  autres  liqueurs  ^  &  pai' 
des  découvertes  dont  il  eu  caufe ,  a  plus 
contribué  qu^aucune  autre  obfervation, 
à  perf<gâionner  TAnatomie.  Il  a  même 
perfeûionné  d'autres fciences, comme 
la  Botanique.  Peut-on  nier  que  la  cir- 
culation du  fang  n'ait  ouvert  les  veux  à 
M.  Perrault  le  Médecin ,  fiur  la  cii^ 
culation  de  la  fève  dans  les  arbres  &c 
dans  les  plantes?  Qu'on  juge  quelle 
part  peut  avoir  eu,  dans  l'établiflement 
de  ce  dogme ,  Tefprit  philofopBique  né 
depuis  cent  qns. 

La  vérité,  le  dogme,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainfi ,  du  mouvement  de  la 
terre  autour  du  Soleil,  a  eu  la  même 
deflinée  que  le  dogme  de  la  circulation 
du  fang.  Pluiieurs  Philofophes  anciens 
pnt  connu  cette  véritéj  mais  cominç 
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£es  Philofophesn'avoientpasenmaiif;; 
pour  la  prouver ,  les  moyens  que  no» 
avons  aujourd'hui,  il  étoit  demeuré 
indécis  fi  Philolaus,  Ariftarque  &  d'au- 
tres Afh-onomes  àvoientrailon  de  faire 
tourner  la  terre  autour  du  Saleil ,  ou  fi 
Ptolomée ,  &  ceux  qu'il  a  fiuvis^ , 
âvoient  raifon  de  faire  tourner  le  Sch 
leil  autour  de  là  terre.  B  fembloitmême 
que  le  fyftême  qu'on  appelle  commu- 
nément le  fyftême  de  Ptolomée ,  eût 
prévalu ,  lonque  dans  te  feidéme  fié- 
de  Copernic  entreprit  de  foutenir  le 
fentiment  de  Phîlolaus  avec  des  preuves 
nouvelles ,  ou  qtri  paroiffent  l'être ,"  ti- 
rées des  obrervations.  Le  monde  iê 
partagea  de  itouveau ,  &  Tycho  Brahé 
mit  au  jour  im  fyftême  mitoyen ,  pour 
accorder  les  faits  Aftronomiques  dont  on 
avoit  alors  une  connoiffance  cenaâne , 
avec  l'opinion  de  l'immobilité  de  ta  ^ 
terré.  Vers  ce  f  ems-Ià  les  Navigateurs  1 
commencèrent  à  faire  te  tour  de  notre 
Globe ,  &  quelque  tems  après  onf  fçut 
que  le  vent  d'Orient  fouffloit  conti- 
nuellement entre  les  Tropiques  datts 
Pun  &  dans  l'autre  Hémifphere.  Ce  fut 
fine  preuve  phyfique  du  fentiment  qui 
^tt  tourner  la  terre  fur  fon  cen&c 


fur  Id  Poejte  &fuf  la  Peinture.  4^9 
ccîdent  ert  Orient  dans  vingt-quatre 
res ,  en  même  tems  qu'elle  tait  le 
r  du  Zodiaque  dans  un  an.  Quel^ 
s  aiinées  aprè»  ks  Lunettes  d'ap- 
che  fiirertt  trouvées.  A  l'aide  de  ce 
ivcl  infiniment ,  on  fit  des  obferyav 
is  fi  concluantes  fur  les  applarenceis 
Venus  &  des  autres  Planètes ,  oti 
Liva  tant  de  reffemblance  entre  la 
:e  &  d'autres  Planètes  qui  tottrnent , 
roulant  fur  leur  creiltrc  autour  du 
eil ,  que  le  monde  eft  aujourd'hui 
nmc  convaincu  de  la  vérité  du  fyf- 
le  de  Copernic.  Il  y  a  foixante  ans 
aucun  Profeffeur  de  l'Univerfîté  de 
•is,  n'ofoit  enfeigner  ce  fyftême. 
ifque  tous  l'enfeignent  aujourd'hui , 
moins  comme  l'hypothéfe  qui  peut 
le  bien  expliquer  les  faits  Aftrono*- 
niques  dont  nous  avons  une  con- 
fiance certaine.  Dans  tes  tems  oh 

vérités  principales  n'ont  pas  enco»- 
ité  mifes  en  évidence ,  les  Sçavans , 
lieu  de  partir  de  ce  point- là  pour  al- 

faire  de  nouvelles  découvertes  , 
dent  le  tems  à  fe  combattre  l'un 
itre.  Ik  l'employent  àfoutenir  par 
;  preuves  que  le  raîfonnement  ftttl 
fçauroit  fbwnir  bonnes  &  foUdcs^ 


^ûO  RifUxtôns  critiques 

Topinion  qu'ils  ont  prife  par  choix  ou 
par  hafard  »  &  les  iciences  naturelle^ 
^e  font  prefque  aucun  progrés,  Maijs 
dès  que  ces  vérités  ont  été  mifes  ea 
évidence ,  elles  nousconduifent  CQfBine 
par  I4  main ,  à  une  ii^nité  d'autres  coq- 
Aoiflances.  Lesphilofophes  qui  ont  du 
fens,  employent  alors  utilement  leur 
tems  à  les  perfeâionner  par  l'esicpérien- 
ce.  Si  nos  prédécefleurs  n'avoient  point 
les  connoiflances  que  nous  nous  trou- 
vons avoir ,  c'efi  donc  que  le  fil ,  qui 
nous  guide  dans  le  Labyrinthe  ^  leur 
manquoit. 

En  vérité  le  fens ,  la  pénétration  & 
rétendue  d'efprit  que  les  Anciens  mon^ 
trent  dans  leurs  loi^x:,  dans  leurs  là&Qt 
res,  &  même  dans  les  queftions  de 
Philofophie  ^  oh  par  une  foiblefle  fi  na- 
turelle à  rhomme  qu'on  y  tombe  en- 
core tous  les  jours ,  ils  n'ont  pas  donné 
leurs  rêveries  pour  les  vérités  dont  ils 
ne  pouvoient  point  avoir  connoifiance 
de  leur  tems ,  parce  que  le  hafard  qui 
MOUS  les  a  révélées ,  n'étoit  pas  encore 
arrivé:  tout  cela,  dis-je,  nous  obligea 
penfer  que  leur  raifonétoit  capable  de 
£iire  Tufage  que  nous  avons  fait  des 
^andes  vérités  que  l'expérience  a  ma^ 
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nîfeftées  depuis  deux  fiécles.  Pour  ne 

point  fortir  de  nôtre  fujet ,  les  Anciens- 

-n'ont-ils  pas  connus  aufli^bien  que  nous 

-que  cette    fupériorité  de  raîfon ,  que 

.4ÎOUS  appelions  efptît  philofophîque , 

-de  voit  préfiderà  toutes  les  fciences  &' 

à  tous  les  arts  ?  N'ont-ils  pas  reconnu 

qu'elle  y  étoit  4jit  gmde  iieceffaire? 

N'ont-ils  pas  dît  en  termes  exprès ,  que* 

la  Philofophie  étoit  la  mère  des  be^ix 

arts.  I^cqueemmtefugity  c'eô  Cicéron 

qui  parie  â  fon  frère ,  iaudatanmi  om^ 

niutnardurnprocreatrictmcpiandam  &qua* 

Jzparentem  ,  eam quamPhilofophUm  Grce"^ 

:jci  voçÇiTit  ah  omnibus  docHJJUnisjudicari. 

Que  ceux  qui  ppurroient  fonger  à 
me  répondre ,  avant  que  d'avoir  penf^ 
fi  j'ai  tort ,  faffent  attention,  &  même 
jéflexion  force  paffage.  Un  des  défeutSi 
de  nos  Critiques,  c'eft  de  ratifonner^ 
avant  que  cPavoir  -réfléchi^  Qu'ils  ie' 
fouviennent  encore,  ils  paroîffent  Ta-' 
voir  oublié,  de  ce  les  Ancdens  ont  dît 
fur  l'étude  de  la  Géométrie,  quce  inf- 
truït  etiam  quos  fihi  non  exèrcet  ^  &  que 
Quintilien  a  fait  un  chapitre  exprès  ^lur 
l'utilité  que  les  Orateurs  mêmes  pou.- 
voient  tirer  de  l'étude  de  cette  fcience* 
N'y  dit-il  pa$  en  termes  forqiel^  >  ^û'u^ 


ffù%  SJficxiùns  cridqmi 

le  dt^rence  qui  cA  entre  la  Géoi 
k  les  autres  arts ,  c^eft  que  les  autre^ 
^arts  ne  font  utiles  qu'après  qu'on  les. 
peut  avoir  appris ,  mais  que  l'éttule 
feule  de  la  Géométrie  eA  d'une  grand^ 
utilité  ,  parce  que  rien  n'eu  plus  pro-^ 
pre  à  donner  de  l*ouverture ,  de  1%^ 
tendue  &  de  la  ^vzz  à  Ferprit  que  1% 
méthode  des  Géomètres,  (â)  In  Ge&mê^ 
iris  parum  faunmr  ifft  mikm  ancris  mm 
mt^uâ  ^  aghari  namquz  animos  &  ûcui^ 
&  ingénia  ad pcrcipimdifaciiû^em  vatht 
ind£  comcdunt  :  fei  prcdijfc  tam ,  non  ui: 
cmurMS  ânes  cùm  ptrapta  Jhu  ,  fid  asm 
difcatur  ^  txijlimam* 

De  bonne  foi ,  conclure  que  notre 
raifon  foit  d'une  autre  trempe  que  cel* 
le  des  Anciens  ;  affurer  qu'elle  eft  fin. 
perieure  à  la  leur,  parce  que  nousfoixl* 
mes  plus  fçavans  qu^eux  dans  les  id^tk* 
ces  natutelles  »  c  eft  inférer  que  nous 
avons  plus  d'efprît  qu'eux ,  de  ce  que 
nous  fçavons  guérir  les  fièvres  inter- 
mittentes avec  le  Quinquina ,  &  de  ce 
qu'ils  ne  le  pouvoient  pas  faire  ^  quand 
on  fçait  que  tout  notre  mérite^  dans  cet- 
te cure ,  vient  d'avoir  appris  àz%  In*^ 
diçn?  du  Pérou  la  vertu  de  l'ecorcç 
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dont  il  s'agit  y  laquelle  croît  dans  leur 
pays. 

Si  nous  fojounes  plus  habiles  que  les 
Anciens  /dans  quelqjues  fciences  indé- 
pendantes  des  déçojaveites  fortuites 
que  le  hàfard  &  \^  fems  font  &ire ,  no- 
tre fupériorit§  fur  eux  dans  ces  Scien- 
ces 9  vie^t  de  la  même  caufe  ^  qw  &it 
que  le  fils  doit  mourir  plus  riche  que 
Ion  père ,  fuppofé  qu'ils  ayçnt  eu  lia 
fçêçie  conduite,  &que  la  fortune  leur 
ait  été  favorable  également^  Si  les  ÂUr  ^ 
ciens  n'avoient  pas ,  pQur  aîniji  dire  9 
défriché  la  Géomi^triç ,  il  auroit  i&Uu  ; 
que  les   Modernes  fih^  avec  du  gé^ 
nie  pour  cette  fpience ,  eiiipipyaflent 
leur  tems  &  leurs  t^f  ns  à  la  d^icher  \ 
&  comme  ils  ne  feroient  point  parti 
d'un  terme  aufli  avancé  que  le  terme 
dont  ils  font  partis  ^  ils  n'auroient  pas 
>ù  parvenir  ç>h  ils  ont  pu  s'élever.  M* 
\p  Marquis  de  l'Hôpital ,  Ai.  Leibnitz 
&  M.  Newton  n'auroient  point  pouffé 
1^  Géométrie  où  ils  l'ont  pou^fée ,  s'il$ 
n'euflent  pas  trouvé  cette  fcience  en 
un  é^t  de  perfeâion  qui  lui  venoit 
d'avoir  été  cultivée  fucceffiveij»ent  par 
,  un  grand  nombre  d'hommes  d'efprit , 
dont  Içs  dçri^içfs  ye^us  ^vpiept  prp^-j 
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té  des  lumières  &  des  vues  de  leurs 
prédécefleurs.  Archîméde  venu  dans  le 
tems  de  M.  Ne<vrton,  auroit  fait  ce  que 
M.  Newton  a  fait,  comme  Monfieur 
Newton  eût  fait  ce  qu^a  fait  Ârchimé» 
de ,  s'il  fut  venu  dans  le  tems  de^la^ 
conde  guerre  Punique.  On  pourroît  en- 
core prétendre  que  les  Anciens  enflent 
fait  ufage*  de  l'Algèbre  dans  ks  pro^^ 
blême  oe  Géométrie  ,*  s'ils  avoient  en 
des  chiffi-es  aufH  commodes  pour  les 
calculs  nombreux ,  que  le  font  les  chif' 
fires  Arabes.,  à  t'aide  defquels  AlfonfeX 
Roi  de  CafHUe  fît  fesTables  Aftrono« 
fldioues  dans  le  treizième  fiéclé. 

Il  efl  encore  certain  que  c*efl  fbu- 
vient  à  tort  que  nous  accufons  d'îgno.- 
rance  les  Philofophes  anciens.  La  plus 
grande  partie  de  leurs  connoiflances 
s*efl  perdue  avec  les  écrits  qui  la  ren- 
fermoient.  Quand  nous  n'avons  pas  la 
centième  partie  des  livres  des  Auteurs 
Romains  Grecs  &  des  Auteurs  Ro- 
mains ,  nous  pouvons  bien  nous  trora- 
per,  en  plaçant  les  bornes  que  nous 
marquons  à  leurs  progrès  dans  les  fcien* 
ces  naturelles ,  où  nous  plaçons  ces 
bornes.  Les  Critiques  n'intentent  fou- 
yent  des  accufations  contre  les  Anciens 

que 


Jur  ta  Poijk  &  fur  la  Peinture,  ço  Ç 
mie  par  ignorance.  Noxre  fiécle  plus 
^^lairéicjue  les  générations  précédentes, 
n'a-t'il  pas  jujûifié  Plin^Toncle  furplu- 
fiejLirs  reprpches  d'erreur  &  de  mçnlbn- 
ge  qu'on  lui  f9ir0it.il  y  ^  cent  cinquante 
ans. 

Maïs ,  r^pliqu^ra*tV)ii ,   il  faait  dii 
moins  tomber  d'accor4  qiie  la  Logique  , 

Îrue  rart.de  penfer  eft  aujourd'luii  une 
ciençe  plus  parfaite  que  ne  Tétoit  la 
Logique  des  Anciens.,  &  il  doit  arri- 
ver par  une  çonCéqufînce  néceffaire  ^ 
que  les  Modernes  qui  ont  appris  cette 
Logiquie ,  &  qui  ont  été  formés  par  fes 
je^es  ,  raisonnent  fur  toute  forte  de, 
matière  avec  plus  d^  juftefTe  qu'eux.. 

JLp  réponds  en  premier  lieu  qu'il  n'eft 
paslyexijcertain  que  Tart  de  penfer  foie 
uae  fciencç  plus  parfaite  aujourd'hui 
qull  neTétçit  aux  tems  des  anciens.  La 
j>Uipart  des  régies  qu'on  regarde  comme 
nojuveltes^  font  implicltemejit  dans  la 
'    Lpgique  d'Ariflote  ,  oix  l'on  apperçoit  là 

*  méthode  d'invention  &  la  méthode  dp 

*  doâjiie. D'ailleurs  nous  n'avons  pas  le^ 

*  explications  de  ces  règles  que  lesPhilofo- 

*  phes  donnoient  à  leurs  difciples,  &  nôjus 

*  ytrouverionspeut-être  cequenousnojus 
*.  ftatons  d'ayoir  invenf é  ,  .comme  ij  efl: 


ço6  Reftexio/is  mûqtus  H 

arrivé  à  des  Philofophes  célèbres  dî 
trouver  dans  des  Manuicri ts  une  partie 
des  découvertes  qu*ils  penlbîent  avoir 
faites  les  premiers.  Quand  même  la  Lo- 
gique ferolt  un  peu  plus  parfaite  au<» 
jourd'hui  qu'elle  ne  l'étoit  autrefois  , 
les  fçavans ,  généralement  parlant ,  n^en 
raifonneroient  guéres  mieux  qu'il  rai- 
fonnoient  dans  ces  tems-là.  La  jufteflt 
avec  laquelle  lui  homme  pofe  des  prin- 
cipes ,  tire  des  çonféqiiences  ,  &  che- 
mine de  concluiîon  en  conclufîon  ,  dé* 
pend  plus  du  caraftere  de  Ton  efprit  lé- 
ger ou  pofé ,  téméraire  ou  cirGonfpeâ, 
que  de  la  Logique  qu'il  peut  avoir  appri* 
fe,  II  eft  infenfibîe  dans  la  pratique,  s'il  â 
étudié  la  Logique  deBarbey,  ou  celle  de 
Port- Roy  al.  La  Logique  qu'il  peut  avoir  |â 
apprife  ^  n'eft  peut-être  pas  par  rapport   Û 
à  la  façon  de  raiionner  ^  ce  qu'eft  k  |i^ 
poids  d'une  once  ôré  ou  ajouté  à  im  li 
quintal.  Cette   fcience  fert  plutôt  à  lj| 
nous  apprendre  comment  on  raifonnei  ^ 
naturellement  j  qu'elle  n'influe  dans  la  \k 
pratique  qui ,    comme  je  l'ai  dép  dit,  IIV 
dépend  du  caraÔere  d'efprit  particu*  joii. 
lier  à  chaque  perfonnc.  Voyons-noui  ^^ 
que  ce  foient  ceux  qui fça vent  le  mieuï  Ipa^ 
ia  Logique  ^  je  dis  celle  de  Port-Roy^^JCj 
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&  dont  la  profeffion  eft  de  l'enfeigner 
aux  autres ,  qui  raifonnent  le  plus  con- 
iequemment ,  &  qui  ÊiiTent  le  choix  le 
plus  judici^ix  des  principes  propres  à 
fervir  de  bafe  à  la  conclusion  dont  ils 
ont  befoin  ?  Un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans  qui  fçait*encore  par  cœur  tou- 
tes les  règles  du  fyllogifme  &  de  la  me- 
thode ,  raifonne-t'il  avec  autant  de  juf- 
teffe  qu'un  homme  de  quarante  ans  qui 
ne  les  a  jamais  fçues,  ou  qui  les  a  par- 
faitement oubliées  ?  Après  le  caraftere 
^laturel  de  Tefprit ,  c*eft  rexpérience  ^ 
jc'cft  rétendue  des  lumières ,  c*eft  la 
connoiflance  des  faits  qui  font  qu'un 
fcomme  raifonne  mieux  qu'un  autre  ; 
&  les  fciences  oîi  les  Modernes  raifon- 
Tient  mieux  que  les  anciens ,  fontpréci- 
iiément  celles  oii  les  modernes  fçavent 
beaucoup  de  chofes  que  les  anciens  nés 
îivant  les  découvertes  fortuites  dont 
j'ai  parlé ,  ne  pouvoient pa«  fçavoir. 

En  effet ,  &  c'eft  ma  féconde  répon- 
Jfe  àTobjeftion  tirée  de  la  perfeôion  de 
i*art  de  penfer ,  ûous  ne  raifonnons  pas 
snieux  que  les  Anciens  en  hifloîre ,  eii 
politique  &  dans  la  morale  civile.  Pour 
parler  des  Ecrivains  moins  éloignés , 
\  Comnûnes .  Machiayel .  Mariana .  Fra« 
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Paolo ,  Monûeur  de  Thou ,  d'AvîIa  H 
Guichardin ,  qui  font  venus  quand  I^ 
Logique  n'étoit  pas  plus  parfeite  qu'el- 
le rétoit  du  tems  des  Anciens ,  n'ont? 
Us  pas  écrit  l'hiftoirç  auffi  méthodique- 
ment &  aufli  fenfémept  que  tous  les 
Hifloriens  qui  ont  mis  la  main  à  la  plu:* 
jn.e  depuis  foixante  ans  ?  Avons-nou$ 
un  Auteur  qije  nous  pujffions  oppofer 
à  Quintijien  pour  Tordre  &  pour  1^ 
folidité  des  raifonnemens  ?  Enfin  s'il 
/étoit  vrai  que  l'art  de  raifonner  fut 
aujourd'hui  plus  parfait  qu'il  ne  l'étoit 
danf  l'antiquité  ,  nos  Philofpphes  fe- 
<oient  mieux  d'açcqrd  jçntr'eux  que  ne 
J'étoient  l^s  Philofophes  anciens 

Il  n'eft  plus  permis  aujpurd'biii ,  dit- 
on  ,  de  pofer  des  principes  qu'ils  na 
foient  clairs  &  bien  prouvés.  II  n'eft 
plus  permis  d'en  tirçr  une  conféquence 
qui  n'en  émanç  point  clairement  &  difr  ' 
tinftement.  Une  cpnféquenc^^  plus  .éteo-  ' 
idue  que  le  principe  dont  on  l'auroit  tl- 
jrée ,  feroit  d'abord  remarquée  de  tou{ 
le  monde.  On  1^  traiteroit  de  conclu- 
fion  à  l'antique.  Un  Chinois  qui  ne 
connoîtroit  notre  fiécle  que  par  cette 
peinture  ,  s'imagineroit  que  tous  nos 
è^ayans  font  d'^ççord^   La  vérité  çô 
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line  ,  diroit-il ,  &  l'on  ne  fçauroit  plus 
s'en  écarter.  Toutes  les  yoyes  par  lef- 
mielks  on  peut  s^égarer  en  y  allant^ 
lont  fermées.  Ces  voies  font  de  mal 
pofer  les  principes  de  fon  argument  ^ 
ou  de  tirer  ilial  la  ccmféquence  de  fes 
principes.  Comment  s'égarer  ?  Ainfi 
tous  les  Sçavans ,  de  quelque  profeffion 
qu'ils  foient ,  doivent  fe  rencontrer  ali 
même  but.  Ils  doivent  tous  convenir 
quelles  font  les  chofes  dont  les  hoiiï- 
mcs  ne  peuverit  point  <^Qnnoîre  encore 
la  vérité.  Tous  les  Sçavans  doivent  de 
même  être  d^accord  dans  les  chofes 
'^  dont  la  vérité  peut  être  connue.  Ce- 
pendant on  ne  dîlpiitera  jamais  pitis 
^  qu'on  ne  difpute  aujourd'hui.  Nos  Sça- 
\    Vans ,  ainfi  que  les  Philofophes  anciens, 

*  ne  font  d'accord  que  fur  les  faits ,  &  ils 
^  fe  réfiîtent  réciproquement  fur  tout  ce 
^  qui  ne  petit  être  connu  que  par  voie  de 
^  raifonnement ,  en  fe  traitant  les  uns  les 
^  antres  d'aveugles  volontaires  qui  refu- 
^,  fent  de  voir  la  lumière.  S'ils  rie  difpu- 
^  tent  plus   fur  quelqtres  Thefes  ,  c'eft 

•  que  les  faits  &  l'expérience  les  ont  for- 

*  c^s  d'être  d'accord  fuf  ces  pôints-là. 

*  Je  comprends  ici  tant  dé  profeflîons 
'*  clifFérenfcs  fous  le  nom  de  philciophie 
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&  de  fciences  que  je  n'ofe  les  nommer 
toutes.  II  faut  Hen  aue  les  uns  ou  les 
autres ,  quoique  guidés  par  la  même 
Loeîque ,  fe  méprennent  lur  Tévidence 
de  leurs  principes,  qu'ils  les  choififlent 
impropres  à  leur  fujet ,  ou  bien  enfin 
qu  ils  en.  tirent  mal  les  conféquences. 
Ceux  oui  vantent  fi  fort  les  lumières 

Î[ue  Telprit  philofopkique  a  répandues 
ur  notre  fiécle ,  répondront  peut-être, 
qu'ils  n'entendent  par  notre  fiécle 
qu'eux  &  leurs  amis ,  &  qu'il  faut  re- 
garder comme  des  gens  qui  ne  font 
point  Philofophes  ,  comme  des  An- 
ciens 9  ceux  qui  ne  font  pas  encore  de 
leur  fentiment  en  toutes  chofes. 

On  peut  appliquer  à  Tétat  préfent  des 
fciences  naturelles ,  Temblême  du  tems 
qui  découvre  toujours  9  mais  peu  à  peu 
la  vérité.  Si  nous  voyons  une  plus 
grande  portion  de  la  vérité  que  les  An- 
ciens y  ce  n'efl  donc  pas  que  nous  ayons 
la  vue  meilleure  qu'eux ,  c'eft  que  le 
tems  nous  en  montre  davantage.  J'en 
conclus  que  les  ouvrages  ,  dont  la  ré- 
putation s'eft  bien  foutenue  contre  les 
remarques  des  Critiques  paffés ,  la 
conferveront  toujours ,  nonobftant  les  | 
remarques  fubûles  de  tous  les  Criti; 
ques  â  venir. 
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SECTION     XXXIV. 

Que  la  réputation  d* un  fyfième  de  Phîlo^ 
fophie  peut  être  détruite.  Que  celle  d'un 
Poème  rufçauroit  Vêtrt. 

Il  ne  s'enfuit  pas  de  ce  qu^on  a  dé- 
gradé la  Phyfique  de  TEcole  &  le  fy ftê* 
me  dePtolomée  ,  qu'on  puîfle  dégrader 
riiiade  d'Homère  &  TEnéide  ck  Vir- 
gile. Les  opinions  dont  l'étendue  &  la 
durée  font  fondées  fur  le  fentiment 
propre ,  &  pour  ainfi  dire  ,  fur  Texpé* 
rience  intérieure  de  ceux  qui  les  ont 
adoptées  dans  tous  les  tems ,  ne  font 
pas  fujettes  à  être  détruites ,  comme 
ces  opinions  de  Philofophie  dont  Tétea- 
due  &  la  durée  viennent  de  la  facilita 
que  les  hommes  ont  eue  à  les  recevoir 
fur  la  foi  d'autres  hommes ,  &  qu'ils 
n'ont  cpoufées  que  par  confiance  aux 
lumières  d'autrui.  Comme  les  premiers 
Auteurs  d'une  opinion  de  Philofophie 
ont  pu  fe  tromper ,  ils  ont  pu  fucceffi- 
vement  abufer  de  génération  en  géné- 
ration tous  leurs  feâateurs.  Il  peut 
ëonc  arriver  que  les  neveux  rejettent 

Yiv 


I^tz  Réflexions  critiques 

enfin  comme  une  erreur  des  dogmes 
phîlolbphi^es ,  que  leurs  ancêtres  au« 
ront  regardés  longtems  comme  la  vé- 
rité ,  &  qu'eux-mêmes  ils  avoient  cru 
tels  fur  la  parole  de  leurs  îtiaîtres-. 

Les  hommes ,  dont  la  curiofîté  s'é- 
tend bien  plus  loin  que  les  lumières , 
veulent  toujours  fçavoir  à  quoi  s'e» 
tenir  fur  la  caufe  de  plufieurs  effets  na- 
turels ;  &  cependant  its  ne  font  point 
capables  la  plupart  d'examiner ,  ni  de 
connoître  par  eux-mêmes  la  vérité  dans 
ces  matières ,  en  fuppof  ant  même  que 
cette  vérité  fe  rencontrât  à  portée  de 
leur  vue.  D'im  autre  côté ,  il  fe  trouve 
toujours  parmi  eux  des  raifonneurs  aC» 
fez  vains  pour  croire  qu'ils  ont  décou- 
vert ces  vérités  phyfiques  ;  &  d'autres 
affez  faux  pour  affurer  qu'ils  en  ont  une 
connoifTance  diftinâe  par  principes  ^ 
quoiqu'ils  fçachent  eux-mêmes  que 
leurs  lumières  ne  font  que  des  ténè- 
bres. Le^uns  &  les  autres  s'érigent  en 
hommes  capables  d'enfeigner.  Qu'arri- 
ve-t'il  ?  Les  curieux  reçoivent  comme 
une  vérité  ce  que  les  perfonnes ,  en  fa- 
veur defquelles  ils  font  prévenus  par 
des  motifs  difFérens,  leur  enfergnent 
comme  la  vérité^. fans  connoîue   & 
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même  fans  examiner  le  mérite  &  la  fo- 
lidité  des  preuves  dont  elles  appuyent 
leurs  dogmes  philofophiques.  Les  dif- 
ciples  font  perfuadés  que  cesperfon- 
nés  cônnoiffent  la  vérité  mieux  que  les 
autres  &  qu'elles  ne  veulent  pas  les 
tromper.  Les  premiers  Seôateurs  en 
font  d'autres  qui  font  enfuite  de5  dif- 
ciples  ,  qui  croyent  fou  vent  être  fer- 
mement convaincus  d'une  vérité  dont 
ils  n'ont  pas  compris  une  feule  preuve. 
C'eft  ainfi  qu'une  infinité  de  fâuiîes 
opinions  fur  les  influences  des  aftres  ^ 
fur  le  flux  &  reflux  de  la  mer  ,  fur  le 
préfage  des  comètes  ,  fur  les  caufes  des 
maladies ,  fur  l'organifation  du  corps 
humain ,  &  furplufieurs  autres  quef- 
tions  de  Phyfique  ,  fe  font  établies. 
C'eft  ainfilque  le  fyftême  de  Phyfique 
qui  s'enfeignoît  dans  les  Ecoles  fous 
le  titre  de  la  Phylîque  d'Ariftote ,  étoit 
devenu  le  fyftême  généralement  reçu. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
fuivi  &  défendu  une  opinion  fur  la  Phy- 
fique établie  par  vole  d^autorité  ou  de 
confiance  aux  lumières  d'autniî ,  ni  le 
nombre  des  fiécles,  durant  lefquels 
cette  opinion  a  régné ,  n^  prouve  donc 
rien  en  fa  faveur.  Ceux  qui  l'ont  adop- 
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tëe ,  l'ont  reçue  fans  Texaminer  ,  'ou 
s'ils  l'ont  examinée ,  leurs  efforts  n'au- 
ront peut-être  pas  été  aufli  heureux 
Sue  pourront  Tetre  un  jour  les  efforts 
e  ceux  (|ui  feront  le  même  examen 
dans  la  fuite  ,  &  qui  profiteront  des 
nouvelles  découvertes ,  &  même  des 
fautes  des  premiers. 

Il  s'enfuit  donc  que  dans  les  quef- 
tions  de  Phyfique  &  des  autres  fçien- 
ces  naturelles ,  les  neveux  font  bien 
de  ne  s'en  pas  tenir  aux  fentimens  de 
leurs  ancêtres.  Âinfl  un  homme  fage 
peut  très-bien  fe  foulever  contre  des 
principes  de  Chymie  ,  de  Botanique , 
de  Phyfique  ,  de  Médecine  &  d'Aftro- 
nomie ,  qui  durant  plufieurs  fiécles  au- 
ront été  regardés  comme  des  vérités 
inconteilables.  Il  lui  efl  permis ,  fur- 
tout  lorfqu'il  peut  alléguer  quelque 
expérience  favorable  à  fonfentiment, 
de  combattre  ces  principes  avec  aufïi 
peu  de  pudeur  que  s'il  attaquoit  un 
fyflême  de  quatre  jours  ,  un  de  ces 
lyflêmes  qui  ne  font  encore  crus  que 
par  leur  Auteur  &  par  les  amîs  de  cet 
Auteur  ,  qui  même  cefTent  de  le  croire 
dès  le  moment  qu'ils  font  brouillés 
avec  lui.  \Jn  homme  ne  fçauroit  éta- 
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blir  fi  bien  une  opinion  par  voie  de 
raifonnement  &  de  conjedure ,  qu'un 
autre  homme  plus  pénétrant ,  ou  plus 
heureux ,  ne  puifle  la  renverfer.  Voilà 
pourquoi  la  prévention  du  genre  hu- 
main ,  en  faveur  d'un  fyôême  de  Phi- 
iolbphie,  ne  prouve  pas  même  qu*il 
doive  continuer  d'avoir  cours  durant 
les  trente  années  fui  vantes.  Les  hom- 
mes peuvent  être  défabufés  par  la  vé- 
rité ,  comme  ils  peuvent  paffer  d'une 
ancienne  erreur  dans  une  nouvelle  er- 
reur plus  capable  de  les  décevoir  que 
la  première. 

Rien  ne  feroit  donc  plus  déraifonna- 
ble  que  de  s'appuyer  du  fufirage  des 
fiécles  &  des  nations  ,  pour  prouver  la 
folidité  d'un  fyftême  de  Philofophie , 
&  pour  foutenir  que  la  vogue  où  il  eft  , 
diu-era  toujours  :  mais  il  eft  cenfé  de 
s'appuyer  du  fuffrage  des  fiécles  &  des 
nations  pour  prouver  l'excellence  d'un 
poëme ,  &  pour  foutenir  qu'il  fera  tou- 
jours admiré.  Un  fyflême  faux  peut , 
comme  je  viens  de  l'expofer ,  furpren- 
dre  le  monde ,  il  peut  avoir  cours  du- 
rant plufieurs  fiécles.  Il  n'en  efl  pas  ain- 
fi  d'un  mauvais  poëme. 

La  réputation  d'un  poëme  s'établit 

Tvj 
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par  le  plaîilr  qu'il  £iît  à  tous  ceux  qui 
le  lifent.  Elle  s'établit  par  voie  de  fcn- 
timent.  Ainû  comme  l'opinion  que  ce 
poëme  eft  un  ouvrage  excellent ,  ne 
îçauroit  prendre  racine ,  ni  s'étendre 
qu'à  l'aide  de  la  conviûion  intérieure 
&  émanée  de  la  propre  expérience  de 
ceux  qui  la  reçoivent ,  on  peut  alléguer 
le  tems  qu'elle  a  duré  pour  une  preuve 

Î[ui  montre  que  cette  opinion  eô  établie 
ur  la  vérité  même.  On  eft  même  bien 
fondé  à  foutenir  que  les  générations  à 
venir  feront  touchées  ^enlifant  un  poë- 
me qui  a  touché  toutes  les  générations 
paffées  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  propre 
langue.  Il  n'entre  qu'une  fuppofition 
dans  ce-  raifonnement ,  c'eft  que  les 
hommes  de  tous  les  tems  &c  de  tous  les 
pays  font  femblables  par  le  cœur. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  autant 
cxpofés  à  être  dupés  en  matière  de  poë- 
fie  qu'en  matière  de  Philofophie  ;  & 
une  Tragédie  ne  fçauroît,  comme  un 
fyftême ,  faire  fortune  fans  un  mérite 
véritable.  Audi  voyons-nous  que  les 
hommes  qui  ne  s'accordent  pas  fur  les 
chofes  dont  la  vérité  s'examine  par 
voie  de  raifonnement ,  font  d'accord 
fur  les  chofes  qui  fe  jugent  par  voie 


fur  la  Po'cjic  &  fur  la  Pânture.  y  1 7^ 
ie  fentiment.  Pérfonne  ne  réclame  con- 
tre ces  fortes  de  décifions:  Que  la 
Transfiguration  de  Raphaël  eft  un  ta- 
bleau merveilleux,  &  que  Polyeuâe 
eft  une  Tragédie  excellente.  Mais  des 
Phylofophes  s'oppofent  tous  les  jours 
aux  Philofophes  qui  foutiennent  que  la 
recherche  de  la  Vérité  eft  un  ouvrage  qui 
enfeigne  la  vérité.  Si  tous  les  Philofo- 
phes rendent  juftice  au  mérite  perfon- 
nel  de  Monfieur  Defcartes ,  ils  font  en 
récompenfe  partagés  fur  la  bonté  de  fon 
fyftême  dePhilofophie.D'ailkurs,  com- 
me noirs  l'avons  déjà  dit ,  c'eftfouvent 
fur  la  foi  d'autrui  que  les  hommes  adop- 
tent le  fyftême  qu'ils  enfeignent  en- 
fuite  ,  &  la  voix  publique  qui  s^expli- 
que  en  fa  faveur ,  n'eft  ainfi  compofée 
que  d'échos  répétant  ce  ^'ils  ont  en- 
tendu. Le  petit  nombre  qui  dit  fon  fen»- 
timent  propre ,  ne  dit  encore  que  ce 
qu'il  a  pu  voir  à  travers  fes  préjugés, 
dont  le  pouvoir  eft  auffi  gr^d  ccMitre 
la  raifon,  qu'il  eft  foible  contre  les 
fens.  Ceux  qui  parlent  d'un  poëme, 
difent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  fenti  en 
le  lifant.  Chacun  porte  un  fuffrage  qu'il 
a  formé  fur  fa  propre  expérience.  Il  l'a 
formé  fiu-  ce  qu'il  a  fenti  en  lifant ,  fiç 
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Ton  ne  s'abufe  point  furies  vérités  qui 

tombent  fous  le  fentiment ,  comme  on 

fe  trompe  fur  les  vérités  oîi  Ton  ne 

fçauroit  parvenir  que  par  voie  du  rai- 

fonnement. 

Non-feulement  nous  ne  nous  égarons 
pas  en  décidant  des  chofes  dont  on  peut 
}uger  par  fentiment ,  mais  il  n'eft  pas 
encore  poflible  que  les  autres  nous  faf- 
fent  égarer  dans  ces  matières.  Le  fen- 
timent fe  fouleve  contre  celui  qui  vou- 
droit  nous  faire  croire  qu'un  poëme 
que  nous  avons  trouvé  infipide ,  nous 
auroit  intéreiTé  ;  mais  le  fentifhent  ne 
dit  mot ,  pour  ufer  de  cette  expreffion, 
contre  celui  qui  nous  donne  un  mau- 
vais raifonnement  de  Métaphyfique 
pour  bon.  Ce  n'eft  que  par  effort  d'ef- 
prit  &  par  des  réflexions  dont  les  uns 
font  incapables  par  défaut  de  lumières, 
&  les  autres  par  parefTe ,  que  nous  en 
pouvons  connoître  la  faufïeté ,  &  en 
démêler  Terreur.  Nous  fçavons  fans 
méditer ,  nous  fentons  le  contraire  de 
tout  ce  que  nous  dit  celui  qui  veut  nous 
perfuader  qu'un  ouvrage  qui  nous  plaît 
infiniment,  choque  toutes  les  règles 
établies  pour  rendre  un  ouvrage  capa- 
ble de  plaire.  Si  nous  ne  fommes  point 
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affez  inftruits  pour  répondre  à  Tes  rai* 
fonnemens ,  du  moins  une  répugnance 
intérieure  nous  empêche  d*y  ajouter 
aucune  foi.  Les  hommes  naiffent  con- 
vaincus que  tout  argument  qui  tend 
à  leur  perfuader  par  voie  de  raifonne-^ 
ment ,  le  contraire  de  ce  qu'ils  ientent , 
ne  fçauroit  être  qu'un  fophifme. 

Ainfi  le  poëme  qui  a  plu  à  tous  les 
fiécles  &  à  tous  les  peuples  paffés,  eft 
réellement  digne  de  plaire ,  nonobftant 
les  défauts  qii'on  y  peut  remarquer  ;  & 
par  conféquent  il  doit  plaire  toujours 
à  ceux  qui  l'entendront  dans  fa  lan- 
gue. 

La  prévention  replîquera-t'on  y  eft 
prefque  aufli  capable  de  nous  féduire 
en  faveur  d'un  ouvrage  en  vers ,  qu'en 
faveur  d'un  fyftême.  Par  exempte, 
quand  nous  voyons  ceux  qui  nous  élè- 
vent ,  ceux  qui  nous  inftruifent  durant 
l'enfance ,  admirer  l'Enéide  ,  leur  ad^ 
miratîon  laifTe  en  nous  un  préjugé  qui 
nous  la  fait  trouver  encore  meilleure 
qu'elle  ne  l'eft  réellement.  Ils  nous  en- 
gagent par  le  crédit  qu'ils  ont  fur  nous  ,' 
a  penfer  comme  eux.  Leurs  fentimens 
deviennent  les  nôtres ,  &  c'eft  à  de  pa* 
reils  préjugés  que  Virgile  &  les  Auteur^ 
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Îu'on  nomme  communément  Claffiques^ 
oivent  la  plus  grande  partie  de  leiu* 
réputation.  Les  Critiques  peuvent  donc 
donner  atteinte  à  cette  réputation ,  en 
fappant  le  fondement  des  préjugés  qui 
nous  exagèrent  le  mérite  de  TEriéide 
de  Virgile ,  &  qm  nous  font  paroîtrc 
fes  Eglogues  fi  lupérieures  à  d'autres , 
qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
guéres.  On  appuyera  ce  raifonneitient 
aune  diffcrtation  méthodique  fur  la 
force  des  préjugés  dont  les  hommes 
font  imbus  durant  Tentance.  C'eft  un 
lieu  commun,  très-connu  de  tout  le 
monde. 

Je  réponds  que  des  préjugés,  tels  que 
ceux  dont  il  eft  ici  queÛion ,  ne  fnbfif^ 
teroient  pas  longtems  dans  l'efprît  de 
ceux  qui  en  auroient  été  imbus ,  fi  ces 
préjugés  n*étoient  pas  fondés  fur  la  vé- 
rité. La  propre  expérience ,  le  propre 
fentiment  de  ces  perfonnes ,  les  en  au- 
Toit  bientôt  défabufées.   Suppofé  que . 
durant  l'enfance  &  dans  un  tems  6k  [ 
nous  ne  connoiffions  pas  encore  les  aiv-  i 
très  poèmes  9    on    nous    eût   infpiré 
pour  TEnéide  une  vénération  qu'elle  ne 
méritât  point ,  nous  fortirions  de  ce  pré- 
îugé ,  dès  que  nous  viendrions  à  lire  les 


^ 


fur  la  PoéJî$  &fur  U  Peinture,  ^vt 
afutres  poëmes  ^  &  àl  les  comparer 
avec  FEnérde.  En  vain  nous  aurait-on 
répété  cent  &  cent  fois  durant  l'enfan- 
ce que  l'Enéide  charme  tousfes  le  tueurs, 
nous  ne  le  croirions  plus ,  fi  elle  ne 
nous  plaifoit  que  médiocrement ,  quand 
nous  ferions  devenus  capables  de  l'en- 
tendre fans  fecours.  C'eftainfi  que  tous^ 
les  difciples  d'un  Profeffeur  de  l'Uni- 
verfité  qui  auroit  enfeigné  que  lés  Dé* 
clamations  que  nous  avons  fous  le  nom 
de  Quintilien,  valent  mieux  que  les 
Oraifons  de  Ciceron  ,  fecôueroient  ce 
préjugé,  dès  qu'ils  feroient  capables 
d'entendre  ces  deux  ouvrages.  Les 
feuffes  opinions  dePhîIofophîe  que  nous 
avons  remportées  du  Collège ,  peuvent 
fubfifter  toujours  ,parce  qu'il  n'y  a  qu'u- 
ne méditation  que  nous  ne  fommes  pas 
fouvent  capables  de  faire  ,  qui  nous  en 
peut  défabufer.  Mais  il  fufEroit  de  lire 
les  Poètes^  dont  on  nous  auroit  exa- 
géré le  mérite,  pour  nous  défaire  de 
notre  préjugé ,  à  moins  que  nous  ne 
ftffions fanatiques.  Or,  non-feulement 
nous  admirons  autant  l'Enéide ,  quand 
nous  fommes  des  hommes  faits ,  que 
nous  l'admirions  durant  l'enfance ,  &c 
<{uand  l'autorité  de  ceux  qui  nous  enr 
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^eignûient  pouvoient  en  impofer  à  une 
railon  qui  n^étoit  pas  encore  formée  ; 
mais  notre  admiration  pour  ce  Poëte  ^ 
va  en  augmentant ,  à  mefure  que  notre 
goût  fe  perfeâionne  ^  ôc  que  nos  lumiè- 
res s'étendent. 

D'ailleurs  il  eft  facile  de  prouver 
hiftoriquemcnt  &  par  les  faîti  que  Vir- 

Î;ile  &  les  autres  Poètes  exceUens  de 
'antiquité  ne  doivent  point  aux  Col- 
lèges 9  ni  aux  préjugés ,  leurs  premiers 
admirateurs.  Cette  opinion  ne  peut 
être  avancée  que  par  un  honune  qui 
ne  veut  point  porter  fes  vues  hors  de 
fon  tems  &  hors  de  fon  pays.  Les  pre- 
miers admirateurs  de  Virgile  furent  fes 
compatriotes  &  fes  contemporains. 
C'étoient  des  femmes ,  c'étoient  des 
gens  du  monde  ,  moins  lettrés  peut- 
être  que  ceux  qui  bâtiffent  à  leur  mode 
l'hiftoire  de  la  réputation  des  grands 
Poètes ,  au  lieu  de  la  chercher  dans  les 
écrits  qui  en  parlent.  Quand  TEnéide 
parut  9  elle  étoit  plutôt  un  livre  de 
ruelle ,  s'il  eil  encore  permis  d'ufer  de 
cette  expreffion ,  qu'un  livre  de  Col- 
lège. La  langue  dans  laquelle  l'Enéïde 
étoit  écrite ,  étoit  la  langue  vivante.. 
Les  femmes  comme  les  hommes  ,  les 


furU  Poepe  &  fur  la  Peinture.  Jl  j 
îgnorans  comme  les  fçavans,  lurent 
ce  poëme ,  &  ils  en  jugèrent  par  Tim- 
preflîon  qu'il  faifoit  fur  eux.  Le  nom 
de  Virgile,  n'impofoit  point  alors ,  & 
fon  livre  étolt  expofé  à  tous  les  affronts 
qu'un  livre  nouveau  peut  efluyer,  En- 
nn  les  contemporains  de  Virgile  ju- 
gèrent de  TEneïde  ,  comme  nos  pères 
ont  jugé  des  Satyres  de  Defpréaux  & 
des  Fables  de  la  Fontaine  dans  la  nou- 
veauté de  ces  ouvrages,  Ainfi  ce  fut 
rimpreffion  que  TEnéide  faifoit  fur 
tout  le  monde  ;  ce  furent  les  larmes 
que  les  femmes  verferent  à  fa  leûure , 
qui  la  firent  approuver  comme  un  poë- 
me excellent.  Cette  approbation  s'étoit 
déjà  changée  en  admiration  dès  le  tems 
de  Quintilien ,  qui  écrivoit  environ 
quatrevingt-dix  ans  après  Virgile-  Ju- 
vénal ,  contemporain  de  Quintilien  , 
nous  apprend  que  de  fon  tems  on  fai- 
foit déjà  lire  aux  enfaris  dans  les  Eco 
les  y  Horace  &  Virgile. 

Dum  m^dononpereat  t&tiiem  olfecîjfelucermu^ 
Quot  fiahant  pueri  s  cum  torv5  decolor  effet 
Flaccus  6*  hareret  nigro  fiiligo  Maroni  (a). 

Cette  admiration  a  toujours  été  en  atig^ 
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mentant.  Cinq  cens  ans  après  Virgîlé^ 
&  dans  un  fiécle  où  le  Latin  étoit  en-» 
core  la  langue  vivante ,  on  parlait  de 
ce  Poëte  avec  autant  de  vénération  que 
les  perfonnes  les  plus  prévenues  de  fort 
mérite  en  peuvent  parler  aujourd'hui. 
Les  Inftitirtes  de  Juftinien  ,  le  phis  ref- 
peâé  des  livres  profanes ,  nous  appren- 
nent que  les  Romains  entendoient  par- 
ler de  Virgile  toutes  les  fois  (5[u^ils  di- 
foient  le 'Poëte  abfolument  &  par  ex- 
cellence, comme  les  Grecs  entendoient 
parler  d'Homère  toutes  les  fois  qu'ils 
ufoient  de  la  même  expreffion.  Càni 
Poitam  dicimus  me  addimus  nomtn  ,  Jiib^ 
.  audit ur  apud  Gracos  egregius  Homcrus^ 
apud  nos  FirgUius.  (ji) 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputa- 
tion aux  Tradnfteurs  ni  aux  Commen-^ 
tateurs.  Il  étoit  admiré  avant  que  d'à* 
Voir  eu  befoin  d'être  traduit ,  &  c'eft 
aufïï  aux  fuccès  de  ics  vers  qu'il  doit 
fes  premiers  Commentateurs.  Quafiid 
Macrobe  &  Servius  le  commentèrent 
ou  l'expliquèrent  dans  le  quatriémfe  fic- 
elé ,  fuivant  l'opinion  la  plus  probable  y 
ils  ne  pouvoîent  guéres  lui  donner  de 
plus  grands  éloges  que  ceux  qu'il  rece- 
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voit  xki  public.  Ces  éloges  auroient 
été  démentis  par  tout  le  inonde ,  puis- 
que le  Latin  étoit  encore  la  langue  vi*, 
vante  de  ceux  pour  qui  Ser  vius  &  Ma»- 
crobe  ccrivoient.  On  peut  dire  la  mê* 
me  chofe  d'Euftatius ,  d'Afconius  Pe* 
dianus ,  de  Donat ,  xi'Acron  ^  des  au- 
tres Commentateiirs  anciens  qui  ont 
publié  leurs  Commentaires ,  quand  on 
parloit  encore  la  langue  de  l'Auteur 
Grec  ou  Latin ,  Tobjet  de  leiu-s  veilles. 
Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui 
fe  font  formés  en  Europe  après  la  deC- 
ti-uftion  de  l'Empire  Romain  par  les 
Barbares ,  ont  pris  leur  eilimepour  Vir?- 
gile  de  la  même  manière  que  ks  coaV 
temporains  de  cePoëte  Tav/^ient  prife. 
Ces  peuples  fi  difFérens  les  uns  des  au- 
tres par  la  langue ,  par  la  religion  &  par 
les  moeurs ,  le  font  réunis  dans  le  fen- 
timent  de  vénération  pour  Virgile ,  dès 
qu'ils  ont  commencé  à  fe  polir ,  àè^ 
qu'ils  Oftt  été  capables  de  l'entendre, 
ViB  n^ont  pas  trouvé  PEnéïde  un  poëm^ 
excellent ,  parce  qu'on  leur  avoit  dit 
au  CoUéee  qu'il  le  falloit  admirer.  Ils 
xi'en  avoient  pas  encore  ;  mais  parce 
qu'ils  pnt  trouvé  ce  poëme  excellent 
^i^s  la  leâure^  ils  pnt  tpus  ^té  d'ayjs 
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de  faire  de  fon  étude  une  partie  de  Té- 
ducation  fça vante  de  leurs  enfkns. 

Dès  que  les  peuples  Septentrionaux 
ont  eu  des  établiffemens  furie  territoire 
de  l'Empire  Romain  ;  dès  qu'ils  ont  fçu 
le  Latin ,  ils  ont  pris  pour  Virgile  le 
même  goût  que  lc$  compatriotes  de 
cet  aimable  Poëte  ,  avoient  toujours 
eu  pour  lui.  Je  me  contenterai  d'en 
alléguer  un  exemple.  Théodoric  pre- 
mier Roi  des  Viiigots  établis  dans  les 
Gaules  ,  &  contemporain  de  l'Empe- 
reur Valentinien  lU^  avoit  voulu  que 
fon  fils  Théodoric  II  s'appliquât  à  l'é- 
tude de  Virgile.  Ce  dernier  Théodoric 
dit ,  en  parlant  au  célèbre  Avitus ,  qui 
fut  proclamé  Empereur  Tannée  455  de 
l'Ere  Chrétienne ,  &  qui  le  preffoit  de 
s*accommoder  avec  les  Romains  :  Je 
vous  ai  trop  d'obligation  pour  vous 
rien  refiifer.  Vous  avez  inftruit  ma 
jeunefle  :N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez 
expliqué  Virgile  ,  quand  mon  père 
voulut  que  Je  m'appliquaffe  à  l'étude 
de  ce  Poëte  ? 

Pamtmue  ed^fcertjuJIit 
Aà  ma  verha  pater ,  dot  ili  çuoprifca  Maronis 
Carmiae  molliret  Scythicos  mild  pagina  mores  (a). 

(a)  'Sii0iu  ApoL  Càrm*  Septîmo» 
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Sidonius  qui  raconte  ce  i&it  ^  étoit  le 
gendre  d'Avitus. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  Poètes 
célèbres  de  rantiquité.  Us  ont  compofé 
dans  la  langue  vulgaire  de  leur  pays  , 
&  leurs  premiers  approbateurs  ont 
donné  un  luffrage  qui  n'étoit  pas  fujet 
à  erreur.  Depuis  rétabliffenient  des 
nouveaux  peuples  qui  habitent  aujour- 
d'hui l'Europe,  aucune  nation  n'a  préfe-' 
ré  aux  ouvrages  de  ces  Poètes  anciens  , 
les  poëmes  çompofés  en  fa  propre  lan- 
gue. Toutes  les  perfonnes  qui  enten- 
dent les  poëfies  des  Aniciens ,  tombent 
d'accord  daril  le  Nord  comme  dans  lô 
Midi  de  l'Europe,  dans  les  pays  Catho- 
liques comme  dans  les  Proteftan$,  qu'ils 
en  font  plus  touchés ,  &  plus  épris  que 
des  poëûes  compofées  dans  leur  langue 
naturelle.  Suppofera-t'on  que  les  Sça- 
vans  de  tous  les  fiécles  ont  formé  le 
bifarre  complot  de  facrifierla  gloire  de 
leurs  concitoyens  qu'ils  ne  connoîf- 
foient  pour  la  plupart  que  par  les  li- 
vres ,  à  la  gloire  des  Auteurs  Grecs 
&  Romains ,  qui  n'étoîent  plus  en  état 
de  leur  fçavoir  gré  de  cette  prévarica- 
tion ?  Les  perfonnes  dont  je  parle ,  ne 
fçauroient  s'étire  trompées  de  borniQ 
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foi ,  puifque  c'étoit  de  leur .  propre 
fentiment  qu'elles  rendoient  compte^ 
Le  nombre  de  ceux  qui  ont  parlé  autre- 
ment ^  efl  fî  petit ,  qu'il  ne  mériie  pas 
d'exception.  Or,  s^il  peut  y  avoir 
auelque  queftion  fur  le  mérite  &  fxir 
1  excellence  d'un  poënje ,  elle  doit  être 
décidée  par  rimprefUonqif il  a  fairefur 
tous  Jes  hommes  qui  l'ont  lu  durant, 
vingt  iiécles* 

L'esprit  philofophique  ,  quî'n'eft  aui^ 
ttt  chofe  que  la  raifon  fonifiée  par  la 
réflexion  &  par  l'expérience ,  &  dont 
le  nom  feul  auroit  été  nouveau  pour 
les  Anciens ,  efl  excelleUt  pour  conv 
pofer  des  livres  qui  enseignent  à 
ne  point  faire  de  fautes  en  écrivant , 
il  eft  excellent  pour  mettre  en  évident 
ce  celles  qu'aura  faites  im  Auteur; 
mais  il  apprend  mal  à  jaiger  d'un  poë- 
me  en  général.  Les  beautés  qui  en  font 
le  plus  grand  mérite  ,  fe  fentent  mieux 
qu'elles  ne  fe  connoiffent  par  la  régis 
&  par  le  compas,  Quintilien  n'javoit 
pas  calculé  les  bévues ,  ni  difcuté  en 
détail  les  fautes  réelles  &  les  fautes 
relatives  des  Ecrivains ,  dont  il  a  porté 
un  jugement,  adopté  parles  fiéclesSç 
par  les  nations.  C'eil  par  l'imprenio^ 
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.  qii^ils  font  fur  le  ieûeur ,  que  ce  grand 
homme  les  définit ,  &  le  public  qtii  en 
a  toujours  jugé  par  la  même  voie  ,  a 
toujours  été  de  fon  avis. 

Enfin  dans  les  chofes  qui  font  du  ref* 
fort  du  fentiment ,  comme  le  mérite 
d'un  poëme  ,  Témotion  de  tous  les 
hommes  qui  Font  lu  &  qui  le  lifent , 
&  leur  vénération  pour  l'ouvrage ,  font 
ce  qu'eft  une  démonflration  en  Géomé- 
trie. Or  c'cft  fur  la  foi  de  cette  (jlémonf- 
tration  que  les  peuples  fe  font  entêtés  de 
Virgile  &  de  quelques  autres  Poètes. 
Ainfi  les  hommes  ne  changeront  point 
d'opinion  fur  ce  point  là ,  que  les  ref- 
forts  de  la  machine  humaine  ne  foient 
changés.  Les  poèmes  de  nos  Auteurs 
ne  leur  paroîtront  des  ouvrages  d'un 
mérite  médiocre ,  que  lorfque  le$  or- 
ganes de  cette  machine  feront  affez  al- 
térés  pour  faire  trouver  le  ûicrc  amer  , 
&  le  jus  d'abfinte  doux.  Ces  hommes 

.  répondront  aux  Critiques ,  fans  entrer 
en  difcufiion  de  leurs  remarques ,  qu'ils 
reconnoifient  déjà  des  Êuites  dans  les 

.  poèmes  qu'ils  admirent ,  &  qu'ils  ne 
changeront  pas  de  fentiment ,  parce 
qu'ils  y  verront  quelques  fautes  de 

.  plus.  Ils  répondront  que  les  compa: 
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triotes  de  ces  grands  Poètes  devoiefit 
connojitre  dans  leurs  ouvrages  bien  des 
fautes  que  nous  ne  {bmmes  plus  capa?- 
bles  aujourd'hui  de  remarier.  Ces  oi^ 
vrages  étoient  écrits  en  langue  vulgai- 
re ,  &<:  ces  compatriotes  fç^voient  une 
infinité  de  chofes  dont  la  mémoire  s'eft 

rTdue ,  &  cj^  dévoient  donner  lieu 
plufieurs  critiques  bien  fondées.  Ce* 
pendant  ils  ont  admiré  ces  Ecrivains 
illuftres  autant  que  nous  les  adnûrons^' 
Que  nos  Critiques  fe  bornent  donc  à 
iècrire  contre  ceux  des  commentateur^ 
qui  voudroient  ériger  en  beautés  ces  ) 
eûtes  y  dont  il  eft  toujours  un  grand 
nombre  dans  les  meilleurs  ouvrages^ 
Les  Anciens  ne  doivent  pas  être  plus 
refponfables  des  puérilités  de  ces  conv 
meiltateurs ,  qu'une  belle  femme  dok 
être  refponfable  des  extravagances  que 
la  paffion  feroit  faire  à  des  adorateurs  ' 
qu'elle  ne  connoîtroit  pas^. 

Le  public  eâj  en  pofleffion  de  lai£' 
fer  dilcuter  aux  S^vans  les  raifoa* 
nemens  cpjk  concluent  c<Hitre  ion 
expérience  ^  &  de  s'en  tenir  à  ce 
mi'il  fçait  certainement  par  voie  de 
ientiment^  Son  propre  fentiment , 
^ijùnné  par  cdui  des  autres  âges ,  le 
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|>erfiiade  fufiîfamment  que  tous  ces  rai- 
•ibnnemens  doivent  itre  Ênix;  &c  îl 
demeure  tranquillem^it  dans  fa  pet> 
dTuafion ,  en  attendant  que  quelqu'un  Te 
^nne  la  peine  d'en  faire  voir  J'erreiu: 
jnéthodiquement. -Un  Médecin,  hom-» 
me  d^:efprit  i&c  grand  Dialeâicien ,  fait 
un  livre  pour  établir  que  dans  notre 
pays  Se  {ous  notre  climat ,  les  légumes 
Se  les  poi{£ons  font  un  aliment  aufliiain 
^ue  la  chair  des  animaux*  Il  pofe  ma- 
ihodiquement  fes  principes.  Ses  rai^ 
fonnemensfont  bien  tournés ,  $c  ilspa^ 
Toiffem  concluans.  Cependant  ils  ne 
perfuade  perfonne.  Ses  contemporain^, 
ians  fe  mettre  en  peine  de  démêler  U 
fource  de  fon  erreur,  le  condamnent  fur 
leur  propre  expérience ,  qui  leur  ap- 
prend fenlGblement  que  dans  notre  pays 
îa  chair  des  animaux  eu  une  noiUTitui:e 
plus  d\fét  &  plus  fain^  que  les  poiflbns 
<&  les  légumes.  Les  hommes  fçavent 
foien  qu'il  eft  plus  facile  d'éblouir  leur 
îfsfprit ,  que  d'en  impofer  à  leur  fenti^ 
«nent. 

Défendre  un  fentiment  établi ,  c'cA 
^aire  un  livre  dont  le  fujet  n'excite 
guéres  la  curiofité  des  contemporains. 
Si  l'Auteur  écrit  mal ,  perfoiane  n^çti. 

7^^ 
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parle.  S*il  écrit  bien ,  on  dît  qu'U  a  et- 
pofé  affez  fenfément  ce  qu'on  fçavoit 
déjà.  Attaquer  le  fentiment  établi  ,c'eft 
ie  faire  d^abord  un  Auteur  diftingué. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  que  les 
gens  de  lettres  ont  tâché  de  s'acquérir, 
en  contredifant  les  opinions  reçues ,  la 
réputation  d'hommes  qui  avoîent  des 
vues  fupérieures ,  &  qui  étoîent  nés 
pour  donner  le  ton  à  leur  fiécle ,  & 
non  pour  le  recevoir  de  lui.  Ainfi  tou- 
tes les  opinions  établies  dans  la  littéra- 
ture ,  ont  déjà  été  attaquées  plufieurs 
ifois.  11  n'y  a  point  d'Auteurs  célèbres 

Sue  quelque  Critiques  n*ait  entrepris 
e  dégrader ,  &  nous  avons  vu  même 
foutenir  que  Virgile  n'avoit  point  feit 
l'Enéide  ,  &-  que  Tacite  n'avoit  poiat 
écrit  l'Hiftoire  &   les  Annales     qui 
font  fous  fon  nom.  Tout  ce  qu*on  peut 
dire  contre  la  réputation  des  bons  ou- ^ 
vrages  de  l'antiquité  a  été  écrit ,  ouf 
du  moins  il  a  été  dit.  Mais  ils  demeu-i 
rent  toujours  entre  les  mains  des  honni 
mes.  Ils  ne  font  pas  plus  expofés  à  être  * 
dégradés  qu'à  périr,  comme  une  partie 
a  péri  dans  les  dévaftations  des  Bar- 
bares. L'impreflîon  en  a  trop   multi 
|)lié  les  exemplaires ,  &  quand  l'Eu- 


i 


fur  U  Peèjie  &  fur  la  Pcirtturel  ^3  J 
fope  feroit  bouleverfée  au  point  qu'il 
n'y  en  reftât  plus  j.  les  bibliothèques 
qui  font  dans  les  Colonies  des  Euro- 
péans  établies  en  Amérique  &  dans  le 
fond  de  TAfie ,  conferveroient  à  la  pof- 
térité  ces  monumens  précieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand 
nous  remarquons  des  défauts  dans  un 
livre  reconnu  généralement  pour  un 
livre  excellent,  il  ne  faut  donc  pas 
penfer  que  nous  foyons  les  premiers 
dont  les  yeux  ayent  été  ouverts.  Peut-» 
être  les  idées  qui  nous  viennent  alors  ^ 
font-elles  déjà  venues  à  bien  d'autres  y 
qui  dans  un  premier  mouvement  aii- 
roient  voulu  pouvoir  les  publier  le 
jour  niême  ,  pour  défabufer  inceffam- 
ment  le  nïonde  de  fes  vielles  erfiçi^rs^t 
Un.  peu  de  réflexions  leur  a. fait  dif- 
férer d'attaquer  encore  fitôt  le  fen- 
liment  général  qui  leur  paroiflbit  une 
pure  prévention ,  &  un  peit  de  mé- 
ditation leur  a  fait  comprendre  qu'ils 
ne  s'étoient  cru  plus  clairs- voyant  que 
les  autres ,  que  parce  qu'ils  n'étoient 
pas  encore  affez  éclairés.  Us  ont  conçu, 
que  le  monde  a  voit  raifon  de  penfer 
comme  il  penfolt  depuis  pluficurs  fié- 
.fies,  que  fi  la  réputation  des  Anciens 
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pduvoit  être  affoiblie  ,  il  y  avoît  déjà 
longtems  que  la  fumée  du  flambeau  di» 
ternsFauroit,  pour  aînii  dire ^  obfcur-* 
t\t  ;  en  un  mot  que  leur  zélé  étoit  un 
zélé  inconfideré. 

Un  jeune  homnfe  qui  entre  dans  uif 
emploi  confidérable ,  débute  par  blâ^ 
mer  Tadminiflration  de  fon  prédécef» 
feur.  Il  ne  fçauroit  comprendre  que  les 
gens  fages  Tayent  loué ,  &  il  fe  pro- 
met d'empêcher  le  mal ,  &  de  procu- 
rer le  bien,  mieux  que  lui.  Les  mauvai9 
fuccès  de  fes  tentatives  pour  réformer 
les  abus ,  &  pour  établir  Tordre  qu*il 
avoit  imaginé  dans  fon  cabinet ,  les  lu- 
mières que  donne  ^expérience  ,  & 
qu'elle  feule  peut  donner,  lui  fbnt 
bientôt  connottre  que  fon  prédéceflewr 
s'étoit  bien  conduit,  &  que  le  monde 
avoit  raifon  de  le  louer.  De  même  nos 
premières  méditations  nous  révoltent 
quelquefoiscontrelesopînîons  que  nous 
trouvons  établies  dans  la  république  des 
Lettres;  mais  des  réflexions  plusfenfées 
fur  la  manière  dont  ces  opinions  fe  font 
établies  ,  des  lumières  plus  étendues  & 
plus  diflinûes  fur  ce  que  les  hommes 
font  capables  de  faire ,  notre  expérien- 
ce enfin  nous  ramené  nous-mêmes  à  ces 


fur  la  Poejîc  &fuf  la  Peinture^  J  J^ 
épînîons.  Un  Peintrie  François  de  vingt 
ans ,  qui  arrive  à  Rome  pour  étudier  y 
ne  voit  pas  d'abord  dans  ks  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérité  digne  de  leur  ré-» 
putation.  Il  eft  quelquefois  afTez  léger 
pour  dire  fon  fentiment  ;  mais  un  an 
après,  &  lorfqu^'un  peuderéflexioaTa 
ramené  lui  même  à  Topinioa  générale  ^ 
il  eft  bien  fâché  de  l'avoir  dit.  C'eft 
parce  qu'on  n'eft  pas  aifez  éclairé  qu'on 
s'écarte  quelquefois  de  l'opinioa  com- 
mune dans  des  choies ,  dont  le  mérite 
peut  être  connu  par  tous  les  hommes. 
(^)  A  iAi/  tjlpcjus  lis  quipaululutn  aliquid 
ultra  primas  littéral  progPùJJi  ^  fdlfam  fibi 
fcientia  pùrfuafiontnk.yukiaaint^ 


SECTION    XXX V. 

Dt  l'idée  que  ceux  qui  n^entmden^  pmnê 
les  écrits  des  anciens  dans  le&  originaux^ 
s^en  doivent/orme^, 

C^tJANT  à  ceux  qui  n^entendent  point 
Jcs  langues  dans  lefquelles  les  Poètes  , 
les  Oràteiurs^  &  même  les  Hiftoriens 
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de  Tantiquité  ont  écrit ,  ils  font  înca-' 
pables  de  juger  par  eux*nièmes  de  leur 
cxrtllence ,  &  s'ils  veulent  avoir  une 
)ufle  idée  du  mérite  de  ces  onvrages, 
il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  lan- 
gues &  qui  les  ont  entendues. .  Les 
hommes  ne  fçauroient  bien  juger  d'un 
objet ,  dès  qu'ils  n'en  fçauroient  juger 
par  le  rapport  du  fens  deftiné  pour  le 
connoître.  Nous  ne  fçaurions  bien  ju- 
ger de  la  faveur  d'une  liquein*  qu'a- 
près l'avoir  goûtée ,  ni  de  l'excellence 
d'un  air  de  violon ,  qu'après  l'avoir  en- 
tendu. Or  le  poëme  dont  nous  n'enten- 
dons point  la  langue,  ne  fçaurott  nous 
être  connu  par  le  rapport  du  fens  defti- 
né pour  en  juger.  Nous  ne  fçaurions  dîf- 
cerner  fon  mérite  par  la  voix  du  fentl- 
ment ,  qui  eft  ce  fixiéme  fens  dont  nous 
avons'  parlé.  C'eft  à  lui  qu'il  appartient 
de  connoître  fi  l'objet  qu'on  nous  pré- 
sente ,  eft  un  objet  touchant  &  capa- 
ble de  nous  attacher ,  comme  il  appar- 
tient à  l'oreille  de  juger  fi  les  fons  plai- 
fent,  &  au  palais,  fi  la  faveur  eft 
agréable. 

,    Tous  les  difcours  des  Critiques  ne 
mettent  pas  mieux  celui  qui  n'entend 


fur  la  Pocjit  &fur  la  Peinture,  ç  3  7 
jpas  le  Latin ,  au  fait  du  mérite  des  Odes 
d'Horace ,  que  le  rapport  des  qualités 
d'une  liqueur  dont  nous  n'aurions  ja-^ 
mais  goûté ,  nous  mettroit  au  fait  de 
la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien  ne  fçau-? 
roit  fuppléer  le  rapport  du  fens  deftir^ 
né  à  juger  de  la<:hofe  dont  il  s'agit,  & 
les  idées  que  nous  pouvons  nous  ea 
former  fur  les  difcours  &  fur  les  raifon-»  * 
nemens  des  autres  ,  reiTemblent  au^ 
idées  qu'un  aveugle  né ,  peut  s'être  for- 
mées des  couleurs.  Ce  font  les  idéesf 
que  l'homme  qui  n'auroit  jamais. été 
malade,  peut  s'être  faite  de  lafiévrQ 
ou  de  la  colique.  ^ 

.  Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu 
un  air,  n'eft  pas  reçu  à  difputer  furfon 
excellence ,  contre  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu ;  comme  celui  qui  n'a  jamais  eu 
la  fièvre ,  n'eft  point  admis  à  conteftejr 
fur  rimpreffion  que  fait  cette  maladie  9 
avec  ceux  qui  ont  eu  la  fièvre  ;.dç 
même  celui  qui  ne  fçait  pas  là  langue 
dans  laquelle  im  Poëte  a  écrit ,  ne  doit 
pas  être  reçu  à  difputer  contre  ceux 
qui  entendent  ce  Poëte,  concernant 
.  Ion  mérite  &  l'impreflion  qu'il  fait^ 
Pifputer  du  mérite  d'un  Poëte  &  de  fa 
Supériorité  fur  les  autres  Poètes ,  n'efî^ 
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ce  pas  dîfputer  de  Fîmpreflîon  dîver/fe 

que  leurs  poëfies  font  lur  les  leâeurs , 
«  de  rémotion  qu'elles  caufent  ?  N'eft- 
ce  pas  difputer  de  la  vérité  d'un  fait  ira* 
turel,  queftionfur  laquelle  tes  hommes 
croiront  toujours  plufieurs  témoins 
oculaires  uniformes  dans  leur  rapport^ 
préférablement  à  tous  ceux  oui  vou- 

*  dront  en  contcfter  lapoffibîlîtepaf  des 
raifonnnemens  métaphyfiques.^ 

Dès  que  ceux  qui  n'entendent  pas  la 
langue  ,  dont  un  Poëte  s'eft  fervi ,  ne 
font  point  capables  de  porter  par  eux- 
mêmes  un  jugement  fur  Ton  mérite ,  & 
fur  la  clafle  dont  il  eft  ;  n'eft-il  pas 
plus  raifonnable  qu'ils  adoptent  le  fen* 
timent  de  ceux  qui  Tont  entendu ,  & 
de  ceux  qui  Tcntendent  encore  ,  que 
d'époufer  le  fentiment  de  deux  ou 
trois  Critiques  qui  agirent  que  le 
poëme  ne  fait  pas  for  eux  Kmpreflîon 
Guetous  les  autres  hommes  difent  qu'ils 
lentent  en  le.  lîfànt.  Je  ne  mets  ici  en 
ligne  de  compte  que  le  fentiment  des 
Critiques  ;  car  on  doit  compter  pour 
rien  les  analyfes  &  les  difcuffions  en 
une  matière  iquî  ne  doit  pas  être  déci- 
dée par  Yoie  de  raifonnement.  Or  ces 
Critiques  qui  difent  que  les  poèmes 


fur  la  Poijié  &fîtr  la  PcïfUUnl  53^ 
iies  Anciens  ne  font  pas  fur  eux  Pim- 
preflipn  qu'ils  font  nu*  le  refte  des 
hommes ,  font  un  contre  cent  mille. 
Ecouteroit-on  un  Sopbifte  qui  voudroit 
prouver  queï  ceux  qui  fentent  du  plai- 
lîr  à  boire  du.  vin  ont  le  goût  corront- 
pu ,  &  qiai  fortifieroit  fes  raifonnemens 
par  l'exemple  de  cinq  ou  fix  perfonnes: 
qui  ont  le  yiiî  en  fiorreiur.  Ceux  qui 
font  capables  d'^entendre  les  Anciens  ^ 
&  qui  eu  font  dégoûtés  ^  font  en  aufli 
petit  nombre,  par  rapport  à  ceux  qui 
en  font  épris  ,  que  les  hommes  qui  ont 
âne  averfion  naturelle  pour  le  vin  fone 
en  petit  wotobt^  pair  rapport  aux  au* 
ires. 

Il  ne  faut  pas  fe  laîffer  éblouur  zxx% 
difcoursaitificicux  des  Contempteurs  des 
Anciens.,  qui  veufeat  affocier  à  leurs 
dégoûts  ks.  Sçavaas  qui  ottt  remfarqué 
des  fautes  daixs  les  plu&bçaux  ouvrages 
de  Tantiquité.  Ces.  Meffieurs  habiles 
dans  Tart  de  faMfîer  la  -ssé^ité  fans  men^ 
tir ,  veulent  nous  faire  accroire  que 
ces  Sçavans  font  de  leur  parti*  Ils  ont 
raifon  ea  un  fens  de  te  faire.  I^ns  les 
queftions  qui  gijfeni  en  fait  ^  comme  efl: 
celle  de  fçavoir  fi  la  Icftiure  d'un  cer- 
tain poëme  intéreâe  beaucoup ,  oi}  â 
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elle  n'intéreffe  pas,  le  monde  jugé 
comme  les  Tribunaux  ont  coutuipe  de 
juger  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  prononce  tou- 
jours en  faveur  décent  témoins  qui  dé- 
pofent  avoir  vu  le  fait,  au  mépris  de 
tous  les  raifonnemens  d'un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qui  difcnt  qu'elles  ne 
Font  point  vu ,  &  qui  le  foutiennent 
même  impoflible.  Les  CantemptcUrs  des 
Anciens  ne  font  en  droit  dé  réclamer 
comme  des  gens  de  leur  Seâe ,  que 
ceux  des  Critiques  qui  ont  avancé  que 
les  Anciens  ne  dévoient  qu'à  de  vieil- 
les erreurs  &  à  des  préjugés  grofliers  ,' 
une  réputation  dont  leurs  fautes  lesren* 
dent  indignes. Onferoiten deux lignesle 
catalogue  de  ces  CriticTues,&  des  volu- 
mes entiers  fuffiroientapeinepour  faire 
le  catalogue  des  Critiques  du  goût  op* 
pofé.  En  vérité  ,  pour  braver  un  con- 
îentement  fi  général ,  pour  donner  le 
démenti  à  tant  de  fiécles  pafTés ,  &  mê- 
me au  nôtre ,  il  faut  croire  que  le  mon- 
de ne  fait  que  fortir  de  Tenfance ,  &c 
que  nous  fommes  la  première  généra- 
tion d'hommes  raifonnables  que  la  terre 
ait  encore  portée. 

Mais ,  dira-t'on ,  des  traduâîons  fai- 
tes par  des  Ecrivains  fçavans  ôc  habile^ 


Jhr  la  Poëjic  &fur  la  Punturel  ^4 1 
iie  Jrnetten^eHes  point ,  par  exempte  J 
ceux  qwi  n'entendent  pas  k  Latin  eit 
état  de  juger  par  eux-mêmes,  en  état 
de  juger  par  voie  de  fentiment  de  TE- 
ttéïde  de  Virgile? 

Je  tombtî  tfaccord  que  FEnéïde  de 
Virgile  en  François,  tombe  ,  pour  ainfi 
dire,  fous  le  même  fens  qui  auroit  jui*. 
gé  du  poëme  original  ;  mais  TEnékle  en 
François  n*eft  phis  le  même  poëme  que 
rEnéïde  en  Latin»  Une  grande  partie 
du  mérite  d'un  poëme  Grec  ou  Latin  , 
confifte  dans  le  rithme  &  dans  Thar- 
monie  des  vers  ;  &  ces  beautés  trèsi- 
fenfibles  dans  les  originaux,  ne  fçau-^ 
roient  être ,  pour  ainfi  dire  ,  tranfplan- 
tées  dans  une  traduâîon  Françoifei 
Virgile  lui-même  ne  pourroit  pas  les  y 
tranfplanter ,  d'autant  que  notre  lan^ 
gue  n'eft  pas  fufceptible  de  ces  beau-» 
tés ,  autant  que  la  langue  Latine ,  com^ 
me  nous  l'avons  expofé  dans  la  pre^ 
miere  partie  de  cet  ouvrage.  En  fécond 
lieu ,  lapoëfie  du  ftyltfdont  nous  avons 
encore  parlé  fort  -au  long  dans  cette 
première  partie ,  &  qui  décide  prefquo 
entièrement  du  fuccès  d'un  poëme  ^tà 
û  défigurée  dans  la  meilleure  traduc- 
tion ,  qu'elle  n'y  eft  prefque  plus  rej 
l^onnoijQfablet 


^^4^  RcJUxÎMs  ifUtqui^ 

Il  eft  toujours  difficile  de  it^Atiixé 
avec  pureté ,  comme  avec  fidélité ,  un 
Auteur  9  même  celui  quitte  fait  que  ra-^ 
conter  dies  faits  y  &  doïit  le  ftyle  eft  le 
plus  fimple,  principalement  quan^  cet 
Ecrivain  a  compofé  dans  une  langue 
plus  fevorable  pour  les  expreffions  for- 
tes &  précifes ,  que  la  langue  dans  la** 
quelle  on  entreprend  de  te  traduire^ 
Il  eft  donc  très-diffiicîle  de  traduire  en 
François  tous  les  Ecrivains  qtii  ont 
compofé  en  Grec  &  en  Latin,  Qu'on 
juge  donc ,  s'il  efl  poffible ,  de  traduire 
le  ftyle  figuré  des  Poètes  qui  ont  écrit 
en  Grec  ou  en  Latin ,  fans  énerver  la 
vigueur  de  leur  ftyle,  &  fans  le  dé- 
pouiller de  fes  phis  grands  agrément. 

Ou  le  Traduâeiu^  fe  donne  la  liberté 
^e  changer  les  figures ,  &  d*en  fubfH-r 
tuer  d'autres  qui  font  en  ufage  dans  fa 
langue,  à  laplaee  de  celles  dont  (on 
Auteur  s'^eft  ^rvî  ;  ou  bien  il  traduit 
mot  à  mot  ces  figures ,  &  il  conferve 
dans  ù  copie  les  même  images  qu'elles 
préfentent  dans  l'original.  Si  le  Tra- 
miûeur  change  les  figures,  ce  n'eft 
plus  l'Auteur  original ,  c'^eft  le  Traduc-^ 
teur  qui  nous  parle.  Voîlâ  un  grand 
{^het^  qo^nd  même  ;,  ce  qui  n'arrive 


fur  la  Poljiù&fîirl^  Peinture.  Ç43» 
|uérés ,  le  Tradufteur  auroit  autant 
d^efprit  &  de  génie  que  TAutcur  qu*it 
traduit. 

On  exprime  toujours  mieux  fon  idée 
qu'on  n'exprime  l'idée  d'autrui.  D'ail* 
leurs  il  eft  très  -  rare  que  les  figure» 
qu'on  regarde  comme  relatÎTes  en  deux 
langues  ,  y  puiffent  avoir  précifément: 
la  même  valeur.  Il  peut  encore  arriver 
qu'elles  n'ayent  pas  la  même  toMefle^ 
quand  elles  auroient  la  même  valeur.. 
Par  exemple  y  pour  dire  une  cliofe  im-r 
poflible  aux  efforts  humains ,  les  La^ 
tins  difoienty  arracRer  la  majjue  a  Her^ 
tule  y  &  nous  difons  en  François  ,  pren^ 
dre  la  Lune  avec  les  dents  ;La  figure  la*- 
tine  fîmple  &  noble ,  eft-elle  bien  ren*^ 
due  par  la  figure  Françoife  ^ 

Le  déchet  eft  du  moins  auflî  grancî 
pour  le  poëme  ,•  quand  fon  Traduâeur 
en  veut  rendre  les  figures  mot  poiur 
mot.  En  premier  lieu  le  Traduûeur  ne 
fçauroit  rendre  les  mots  avec  précifion,. 
fans  être  obligé  de  coudre  louvent  à 
wn  mot  qu'il  traduit  ,  des  épithétes 
pour  en  reftraindrei^  ou  pour  en  éten- 
dre la  fignificatioH.  Les  mots  que  la  né« 
ceflîté  fait  regarder  comme  fynonime^ 
<>u  comme  relatifs  en  Latin  &^enFraiV{ 
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çois ,  n*ont  pas  toujours  la  même  pro^ 
priété,  ni  la  même  étendue  de  figniiî- 
cation  ;  &  c'eft  fouvent  c«tte  proprié- 
té qui  fait  la  précifion  de  Texpremon , 
&  le  mérite  de  la  figure  dont  le  Poëte 
s*eft  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  d'fferus  par  celui  de 
Maître  y  quoique  le  mot  François  n'ait 
pas  le  fens  précis  du  mot  Latin  ^  qui  fi'- 

fnifie  proprement  le  maître  par  rapport 
fon  efclave.  Il  faut  donc  quelquefois 
que  le  Tradufteur  employé  une  péri- 
phrafe  entière  poiu:  bien  rendre  le  fens 
d'unfeul  mot,  ce  qui  fait  traîner  Tex- 
preffion ,  &c  rend  la  phrafe  languifTante 
àans  la  verfion ,  de  vive  qu'elle  étoit 
dans  l'original .  Ueneft  d'une  phrafe  de 
Virgile  comme  d'une  figure  de  Ra- 
phaël, Altérez  tant  foit  peu  le  contour 
de  Raphaël,  vous  ôtez  l'énergie  à  fon 
expreâion  &  la  nobleffe  à  fa  tête.  De 
même ,  pour  peu  que  l'expreflion  de 
Virgile  foit  altérée  ,  fa  phrafe  ne  dit 
plus  fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  re^ 
trouve  plus  dans  la  copie  l'expreflion 
de  l'original.  Quojflue  le  mot  d'Empe» 
reur  foit  dérivé  de  celui  à^Imperator  y 
ne  fommes-nous  pas  obligés  par  l'éten- 
flue  diâerente  de  la  fignificationde  ce$ 
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ideuxmots,  d'employer  fouvent  une 
périphrafe  pour  marquer  précifément 
en  quel  fens  nous  ufons  du  jnot  d'Em- 
pereur,, en  traduifant  Imperator.  Pes 
Tradufteurs  excellens  ont  choifimême 
quelquefois  d'employer  dans  la  phrafe 
Françoife  le  mot  latin  Imperator. 

Un  mot  qui  aura  précifément  la  mê- 
me fignification  dans  les  deux  langues^- 
ne  peut-il  pas  encore ,  quand.il  eft  con- 
iideré  en  tant  que  fimple  fon  ,  &  pris 
indépendamment  de  l'idée,  laquelle /v. 
eft  attachée ,  fe  trouver  plus  noble  en 
une  langue  qu'en  ime  autre  langue  y  de 
manière  qu'on  rencontrera  un  mot  bas 
dans  une  phrafe  delà  traduôion,  oà 
l'Auteur  a  voit  mis  un  tçau  mot  dan^ 
l'originaK-  Le  mot  de  Keriàud^9i-'i\^^^ 
beau  en  François  que  Rinaldo  l'eft  en 
Italien  ?  Titus  ne  fonnç-t'il  pas  mieux 
queTi/e? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  e» 
une  autre  langue  ,  peuvent  encore  y. 
devenir  moins  nobles,  &  y  foufïrir  , 
pour  ainfi  dire  ,  du  déchet  par  rapport 
à  ridée  attachée  au  mot.  Celui  d'Àij/^ 
pes  neperd-t'ilpas  une  partie  de  la  di- 
gnité qu'il  a  en  Latiii ,  où  il  fignifie  ua 
Jionune  lié  avec  110  autre  pajr  l'amitt^ 
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h  plus  intime ,  un  homme  lié  aree  tra 
autreijufqu'à  pouvoir  ufer  de  la  maifois 
de  fon  ami  comme  de  lafienne  propre, 
quand  on  le  rend  en  François  par  le 
taot  à* Hôte ,  qui  fignifie  communément 
celui  qui  loge  les  autres ,  ou  qui  loge 
chez  les  autres  à  prix  d'argent.  U  en  eÀ 
des  mots  coinme  des  honmies.  Pour 
imprimer  de  la  vénération  ^  il  ne  leur 
fumt  pas  de  fe  montrer  quelquefois 
dans  des  fondions  ou  dans  des  fignifi- 
cations  honorables ,  il  faut  auffi  qu'ils 
ne  fe  préfentent  jamais  dans  des  fonc"* 
fions  viles  on  dans  à^%  iigmfîeation^ 
baffes. 

Ea  fécond  lien,  fiippoÊmt  que  le 
Traduâeur  foit  venu  à  bout  de  rendrez 
fa  ^ure  Latine  dans  toute  ùl  force  ^ 
il  arrivera  très-ibuvent  que  cette  figu* 
f^  ne  fera  pas  fur  nous  la  mime  impre£> 
lion  qu'elle  faifoit  fur  les  Romains, 
^our  qiû  le  poëme  a  été  compofé.  Nous 
A'avdns  qu'une  connoifTance  très^im- 
parfaite  des  chofes  dont  la  figure  fera 
empruntée.  Quand  même  nous  en  au«- 
rions  pleine  connoiflTance ,  il  fe  trou- 
reroit  que  par  des  raifons  que  je  vais 
txpofer  nous  n'aurions  pas  pouf  ces 
cbofes-Ià  ^  le  même  goût  qu'avoient 
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fes  Romains ,  & rimage  qiii  remet fous^ 
nos  yeux  ces  marnes  chofes  ,  ne  peut' 
noui  afEeâer ,  comme  elle  affeâoit  le» 
Romains. 

Ainfi  les  figures  empruntées  deis  ar^ 
mes  &  des  niachines  de  guerres  de» 
anciens  >  ne  fçaurcnent  foire  fur  nous 
k  même  impreffion  qu'elles  faifoient 
fur  eux.  Les  figures  tirées  d'un  combat 
Aq  Gladiateurs ,  peuvent-elles  frapper 
tmFrançôîs  qui  ne  connoît  guéres^ou  du 
moins  qui  ne  vit  jamais  les  combats  de 
FAmphithcâtr© ,   ainfi  qu'elles  afFec-» 
f  oient  un  Romain  épris  de  ces  fpefta^  ' 
clés  auxquels  il  aflilloit  plufieurs  fois 
en  un  mois?  Croyons-nous  qu«  les  figu^ 
tes  empruntées  de  rOrchetfre,  des 
chœurs  &  dies  danfes^de  POpera  ^  a£fec« 
taflent  ceux  qui  n'auroient  jamais  vu 
ce  fpeftacle,    ainfi  qtfelles  affeftent 
ceux  qui  vQrtt  à  TOpera  toutes  ks  fe* 
maines  ?  La  figure ,  Manoir  fon  pain  à 
r ombre  defcnfigîiier^  doit-elle  faire  fur 
nous  la  même  impreffion  qu'elle  faifoit 
fur  un  Syrien  prefque  toujours  perfé- 
cuté  par  un  foleil  ardent ,  &  qui  plu- 
fieurs fois  avoit  trouvé  un  plaifir  infini 
à  fe  repofer  à  l'ombre  des  grandfes 
feuilles  de  cet  arbre  ^  le  meilleur  abrt 
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de  tous  ceux  que  peuvent  donner  ïeï 
arbres  des  plaines  de  fon  pays.  Les 
peuples  Septentrionaux  peuvent  ils  être 
aum  fenAbles  à  toutes  les  autres  figu-» 
res  qui  peignent  la  douceur  de  Tombre 
&  de  la  fraîcheur  y  que  le  font  les  peu- 
ples qui  habitent  des  pays  chauds ,  & 
pour  qui  toutes  ces  images  furent  in- 
ventées. Virgile  &  les  autres  Poètes 
anciens  auroient  employés  des  figures 
d*un  goût  oppofés  ,  s'ils  euffent  écrit 
pour  les  nations  Hyperborées.  Au  lieu 
de  tirer  la  plupart  de  leurs  métaphores 
d'un  ruifleau  dont  Teau  fraich^  défal- 
tere  le  voyageur ,  ou  d'un  boiKfuet  de 
bois  qui  donne  un  ombrage  délicieux 
aux  bords  d'une  fontaine ,  ils  les  au- 
roient empruntées  d'ttri  poëïe  ou  dès 
effets  du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes.  Ils  auroient  peints  plus  volontiers 
le  plaifir  vif  que  font  un  homme  péné- 
tré du  froid,  en  s'approchaiït  du  feu^ 
ou  bien  le  plaifir  plus  lertt ,  mais  plus 
doux  qu'il  éprouve ,  en  fe  couvrant 
d'une  fourure.  Nous  fommes  bien 
plus  fenfibles  à  la  peinture  des  plai- 
firs  que  nous  fentons  tous  les  jours  , 
qu'à  la  peinture  des  plaifïrs  que 
nous  n^avoDs  jamais,  goûtés,  ou  que^ 
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Rous  avons  goûtés  rarienjent ,  &  que 
nous  ne  regretons  guéres.  IndifFérens 
&  fans  goût  pour  le  plaifir  même  que 
nous  ne  fouhaitons  pas ,  nous  nç  pou- 
vons être  afFeftés  vivement  par  f^ 
peinture  ,  fût-^elle  faite  par  Virgile^ 
Quel  attrait  peuvent  avoir  pour  bien 
des  perfonnes  au  Nord  qui  ne  bure^it 
jamais  une  goutte  d*eau  p^rç ,  &  qui 
ne  connoiffent  que  par  imaginat^o/i  Ip 

Î)laifir  décrit  par  le  Poète  ,.  les  vers  dç 
a  cinquième  Eglogue  de  Virgile ,  qui 
font  une  image  fi  pleine  d'attrait ,  dji 
plaifir  que  goûte  un  homme  accablé 
de  fatigue ,  à  dormir  fur  un  gazon ,  & 
de  celui  que  goûte  le  voyageur  brû- 
lant de  foif ,  à  fe  déf^altéref  jayec  ^lpa^ 
d'une  fource  vive. 

ÇuaUfoporfeJlh  în^armne  ^  qmUftr  afijim 
VvicU  açuafilUnu  fitimrefiinguere  rUfo. 

C*efl  la  deffinée  de  la  plupart  des  img- 
ges  dont  les  Poètes  anciens  fe  font  fe^- 
vies  judicieufement  pour  intérefler 
leurs  compatriotes  &  leurs,  contenir 
porains. 

Une  image  noble  dans  un  p^ys ,  eft 
encore  une  image  bafie  dans  un  autr^. 
Jelje  eft  l'image  que  fait  un  Pgëte 
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Grec  d'un  Afne  ,  animal  qui  dans  fcii 
pays  étoit  bienfait ,  &c  qui  avoit  le  poil 
luifant ,  au  lieu  qu'il  eil  vilain  dans  le 
nôtre.  D'ailleurs  <ret  animal  que  nous 
«e  voyons  jamais  que  couvert  pauvre- 
ment ,  &  abandonna  à  la  populace  pour 
la  fervir  dans  les  travaux  les  plus  vils, 
fert  ailleurs  de  monture  aux  perfonnes 
principales  de  la  nation,  &  fouvent  i} 
paroît  couvert  d'or  &  dç  broderie.  Voi- 
ci ,  par  exemple ,  ce  qu'écrit  un  Mit 
fionnâîre  fuf  l'opinion  qu'on  a  des  AC* 
nés  en  certaines  contrées  des  Indes 
Orientales.  (^)  On  trouve  ici  des  Afnes 
(^ommp  tn  Europe.  Vous  /ze  vous  imaginé^ 
ri€[  fAS  j  Madame  ,  ^ue  nous  avons  ici 
une  Cafie  entière  qui  prétend  defcendre  en 
droite  ligne  d^un  Ajhtj  &  qui  sUn  fait 
honneur.  Vous  me  direi  que  U  Cafie  doit 
être  des  plus  bajfes.  Point  du  tout  ^  c'efi 
telle  di^  Roi.  Devroit-on  juger  fur  nos 
idées  un  Poëte  de  ce  pays-Ia  q«*on  au^ 
roit  traduit  en  François.  Si  nous  n'a- 
vions jamais  vu  d'autres  Chevaux  que 
ceux  des  payfans  de  llfle  de  France  ^ 
ferions-nous  afFeôés ,  aînfi  que  nous  le 
fommes ,  par  toutes  les  figures  dont  un 
Courtier  eft  le  fujet.  Mais^  dira  t',on^ 

(t)  Lenrts  Edif.  r.  12  ,p.s6» 
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il  faut  p^ffer  au  Poëte  ,  p  qui  Von  fait 
ie  procjès  fur  une  Traduction  ^  toutes 
les  figures  &  toutes  les  profopopées 
fondées  fur  les  mœurs  &  ùxr  les  ufages 
4e  fon  pays.  Voilà  en  preinier  lieu  ce 
qu'on  ne  f^lt  pas.  Je  ne  pisnfe  pas  que 
ce  fottt  par  prévarication ,  &  j'accufe 
deuleinent  les  Critiques  de  n'avoîrpoint 
aflez  de  connoiâaiice  des  moeurs  &  de$ 
tifages  des  différens  peuples ,  pour  ju* 
^er  quelles  figures  ces  moeurs  &  ces 
^fages  autorilent  ou  n'autoriient  pas 
dans  un  certain  Poëte.  En  fécond  lieu  , 
ces  figures  ne  font  pas  feulement  ex>^ 
cufables ,  elles  foot  belles  dans  Tori*^ 
ginaU 

Enfin  quVwi  interroge  ceux  qui  fça*' 
,vent  écrire  en  Latin  &  en  François^ 
Ils  répondront  que  l'énergie  d'une 
phrafe  &  l'effet  d'une  figure  tiennent 
il  bien ,  pour  ainfi  dire ,  aux  mots  de 
la  langue  dans  laquelle  on  a  inventé  &: 
compofé^  qu'ils  ne.  fçauroient  euxî-' 
niêmes  fe  traduire  à  leur  gré ,  ni  don- 
ner le  tour  original  à  leurs  propres  peut- 
îees  ,  en  les  mettant  de  François  en  La!- 
tin,  encore  moins  quand  ils  les  mettent 
de  Latin  en  François.  Les  images  &  les 
traits   d'éloqueniçç   perdent  toujourj 
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<juelqiie  chofe ,  quand  on  lestran^Ian<^ 
te  de  la  langue  dans  laquelle  ils  font 
nés. 

Nous  avons  vu  des  Traduâipns  de 
Virgile  &  d'Horace  aufli  bonnes  que 
des  traduftions  peuvent  Têtre.  Tous 
ceux  qui  entendent  le  Latin  ,  ne  fe  laf- 
fent  point  de  dire  que  ces  verfions  n^ 
donnent  pas  l'idée  du  mérite  des  orip 
ginaux,  ^  leur  dépofition  eft  encore 
confirmée  par  l'expérience  générale  d|5 
ceux  qui  fe  laiflent  guider  aux  attraits 
des  livres ,  dans  le  choix  de  leurs  lec- 
tures. Ceux  qui  fçavent  le  Latin,  ne 
içauroient  fe  raffafier  de  lirje  Horace 
&  Virgile ,  tandis  que  ceux  qui  ne 
peuvent  lire  ces  Poètes  que  dans 
les  traduflîons  ,  y. trouvent  un  plar- 
fir  fi  médiocre,  qu'ils  ont  befoin  dé 
feire  un  effort  pour  achever  la  lec- 
ture de  l'Enéïde.  Ils  ne  fe  peuveat 
lafler  d'admirer  qu'on  lifeles  originaux 
avec  tant  de  plaifir.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  font  furpris  que  des  ouvrar 
ges,  dont  la  ledure  les  charme,  dé- 
goûtent ceux  qui  I^s  lifent  dans  des 
. traduirions ,  ont  autant  de  tort  que  les 
premiers.  Les  uns  &  les  autres  de- 
yroient  faire  réflexion,  que  ceux  qui 

lifent 
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Iifent  les  Odes  d*Horace  en  François , 
nelîfentpas  les  mêmes  poëfiesque  ceux 
qui  Iifent  les  Odes  d'Horace  en  Latin. 
Ma  réflexion  efl  d'autant  plus  vraie  ^ 
qu'on  ne  fçauroit  apprendre  une  lan- 
gue, fans  apprendre  en  même-tems  plu- 
fieurs  chofes  des  mœurs  &  des  ufa- 
ges  du  peuple  qoi  la  parloit,  ce  qui 
donne  une  intelligence  des  figures  & 
de  la  poëfie  du  ftyle  d'un  Auteur ,  la- 
quelle ,  ceux  qui  n'ont  pas  ces  lumiè- 
res ,  ne  {if auroient  avoir. 

Pourquoi  les  François  lifent-ils  avec 
peu  de  goût  les  traduûions  de  TAriofte 
&  du  TaiTe  ,  quoique  la  leâure  du  Ro* 
land  Furieux  ^bt  de  lu  Jéru/alem  délivrée^ 
charme  avecraifon  tous  les  François 
qui  fçavent  aflbz  bien  la  laïque  Ita«- 
lienne  ,  pour  entendre  le^  originaux 
fans  peine?  Pourquoi  la  même  perfonne 
qui  aura  lu  fix  fois  les  Œuvres  de  Ra- 
cine ,  ne  fçauroit-elle  achever  la  leâurc 
d'une  traduâion  de  l'Enéide ,  quoique 
ceux  qui  fçavent  le  Latin  ,  ayent  lu 
dix  fois  le  poëme  de  Virgile ,  s'ils  ont 
lu  trois  fois  les  Tragédies  du  Poëte 
François?  C'eft  qu'il  eft  del'efTençe  de 
toute  traduâion  9  de  rendre  aufli  mal 
les  plus  grandes  beautés  d'un  poëme  ^ 
TomçII.  A  a 
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<jii*eUe  rend  fidèlement  les  défauts  an 
plan  &  des  caraâeres*  S*jI  eft  permis 
de  parler  ainfi  ,  dans  ta  poefle  ,  le  mé- 
rite  des  chofes  eft  prefque  toujours  idc^ 
fifii  avec  le  mérite  de  l'expreffion. 

Ceux  qui  iilent  pour  slnftruirej  m 
perdent   que    ragrément  du  flyle  de 
l'Hiftorien  ,  quand  ï\%  !e  lifent  dans  une 
bonne  traduâioa.  Le  mérite  principal 
de  rHiftorien  ne  çonfifte  pas ,  comme 
celui  du  Pocte  ^  à  nous  toucher*  Le 
ilyle  de  THiftorien  n'eft  pas  la  prind^ 
pale  chofe  qiii  nous  intéreffe  dans  fon  ou- 
vrage.  Des  événemensimport ans  nous 
attachent  par  eux-mêmes  ^  &  la  vérité 
feule  leur  donne  du  pathétique*  Le  mé- 
rite principal  de  rjiiftoire  eft  d*efirichir 
«otre  mémoire  ,  &  de  former  notrf 
jugement.  Mats  le  mérite  principal  de 
la  poëfie  confifte  à  nous  toucher.  C*e(î 
rattrait  de  rémotion  qui  fait  lire  lO! 
|x>ëme,  Ainfi  le  plus  grand  mérite  d*iîn 
poëme  nous  échappe ,  quand  nous  n'eu* 
tendons  pas  les  mots  choifis  par  If 
Poète  même,  &  quand  nous  ne  I« 
voyons  point  dans  Tordre  oîi  il  les 
a  voit  arrangés  pmir  plaire  à  Toreille, 
&  pour  former  des  insages  capables  dfi 
«muer  h  cœur t 
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En  effet,  qu'on  change  les  mots  des 
deux  vers  de  ilaciae  (pie  nous  ayons, 
déjà  cités  : 

Enchaîner  un  captif  de  Tes  fers  étonné 
Contre  un  Joug  qui  lui  plaît  vainement  mutiné: 

Et  qu'on  dife ,  en  confervant  la  figure  : 
Meurt  des  fers  à  un  prifonnitr*  de  guerre 
^ui  en  e^ fur  pris  ;  &  qid  fait  en  vain  le 
tmum  contre  un  Joug  agréable^  on  ôte  à 
ces  vers  Tharnionie  &  la  poëfie  du  fly- 
ie.  La  même  figure  ne  forme  plus  la 
même  ûnage.  On  barbouille ,  pour  ain- 
£  dire ,  la  peinture  que  les  vers  de  Ra- 
cine offrent,  dès  qu'on  dérange  fes 
termes ,  &  qu'on  fubftitue  la  définition 
du  mot  à  la  place  du  mot.  Que  ceux 
qui  auroient  encore  befoin  de  fe  con- 
vaincre à  quel  point  un  mot  pris  pour 
on  autre ,  énerve  la  vigueiu:  d'une 
phrafe ,  qui  même  ne  fort  pas  de  la  lan- 
gue oii  elle  a  été  compofée  ,  lifent  le 
vingt  troifiéme  chapitre  de  la  Poétique 
d'Ariftote. 

Ceux  qui  traduifent  en  François  les 
Poètes  Grecs  &  Latins,  font  réduits  à 
faire  bien  d'autres  altérations  dans  les 
expre£ions  de  leur  original ,  que  cel- 
les que  j'ai  faites  dans  les  vers  de  Pbé- 
^     Aaij 
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dre.  Les  plus  capables  &  les  pfus  Jb- 
borieux  le  d£gou£e£i£  des  efforts  m^ 
ftnÛueox  qu'ils  tentent  pour  rendre 
leurs  traductions  aitfli  énergiques  que 
Foriginal ,  ou  ils  tentent  une  force  & 
une  preciiion  qu'Us  ne  peuvent  venir 
à  Jïout  de  mettra  dans  lear  copie. 
Us  fe  laiffent  abbattre  enân  au  gcnie 
de  notre  langue  ^  &  ils  fc  foumetteiu 
à  k  de  Aînée  des  traduâions ,  apré^ 
avoir  lutté  conuc  durant  un  tems. 

Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  une 
traduûion  les  mots  choifis  par  TAu-^ 
f  eur ,  ni  Tarrangcinent  où  il  les  avoît 
placés  pour  plaire  a  roreiUe  ^  &  pour 
émouvoir  le  coeur ,  on  peut  dire  que, 
Juger  d'un  poëme  en  général  fur  fa  vcr- 
fion,c'eft  vouloir  juger  du  tableau  d'un 
grand  maître,  vanté  principalemcm 
pour  ion  coloris ,  fur  une  eflampe  où 
le  trait  de  fon  deflein  feroit  encor« 
corrompu.  Un  poëme  perd  dans  la  rra^ 
duftion  rharmonie  &  le  nombre  que 
je  compare  au  coloris  d'un  tableau.  U 
y  perd  la  poëfie  du  llyle  que  je  com- 
pare au  delTein  &  à  l'expreffion.  Une 
traduâion  eu  une  eflampe  oîi  rien  ne 
demeure  du  tableau  original  ,  que 
lli^rdonn^uure  &c   Tittritude   des  figa- 


fur  ta  Potjie  f^fUr  la  Peinture,     ij  5^7 
tes  :   encore  y  eff-  elle  altérée. 

Juger  d*iin  poëme  fur  la  traduâîon 
&  fur  les  Critiqiïes ,  c'eft  donc  juger 
d'une  chofe  deftinée  à  tomber  fous 
im  fens ,  fans  la  connoître  par  ce  fens* 
là.  Mais  fe  faire  Tidée  d'un- poëme  fur 
ce  que  les  perfonnes  capables  de  Ten* 
ten^e  en  (a  langue ,  depofent  unani*^ 
ment ,   concernant  Timpreffion   qu'il 
fait  fur  elles ,  c'eft  la  meilleure  ma- 
ïîiere  d'en  juger,  quand  nous  ne  l'en* 
tendons  pas.    Rien  n'eft  plus  raifon* 
îiable  que  dé  fuppofer  que  l'objet  fe- 
roît  fur  nous  la  même  impreflîon  qu'il 
fait  fur  elles ,  fi  nous  étions  fufcepti* 
Wes  ^e  cette  impreflîoh  autant  qu'el* 
les  le  font.  Ecouteroit-on  un  homme 
qui  vbudroit  prouver  par  de  beaux 
raifonnemenSy    que  le  Tableau  des 
tiôces  de   Cana  de  Paul  Véronefe,^ 
iju^il   n'auroit  pas  vu  ,    ne  fçauroit 

J)laire  autant  que  le  difent  ceux  qm 
'ont  vu  ,  parce  qu'il  eft  impoffible 
qu'un  tableau  plaiiè ,  lorfqu'il  y  a  dans 
la  compofition  poétique  de  l'ouvrage 
autant  de  défauts  qu'on  en  peut  comp- 
ter dans  le  tableau  de  Paul  Veronèfe  ? 
On  diroit  au  Critique  d'aller  voir  le 
tablç^u^  &  T-on  s'en  tiendroit  au  rap- 

Aaiij 
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port  uniforme  de  tous  ceux  qui  l'onf 
TU ,  &  qui  aflurent  qu^il  les  a  char- 
mé 9  malgré  ies  déÊiuts.  En  effet ,  Iç 
rappon  ttmfbnne  des  fens  des  autres 
iMnnnies^  eft«fM:ès  If  mj^rt  de  nos 
propres  fens ,  ù  voie  la  (ans  certaine 
que  nous  ayons  pour  jt^er  du  mérite 
des  dKxfes  qui  tombent  fous  le  fent^ 
ment.  Les  hommes  le  £;avent  bien  , 
&  Ton  n^ébnnlera  jamais  la  foi  fau^ 
maine,  ou  ro^nnionprife  fur  le  rap« 
port  uniforme  àes  fens  des  autres.  On 
ne  fçauroit  donc ,  fans  uiie  témérité  in- 
excufable ,  dire  avec  confiance  ,  lodl 
qu'il  eft  quefiion  d'un  poëme  ^'on 
n'entend  pas  :  Que  Vofpisàoa  qne  les 
bonmies  ont  qu'il  t&  eitcellent ,  n*4â 
fu*un  préjugé  d'éducation  fondé  far  du 
mppUmdiffinuns  ,  fui ,  a  rtmontcr  juf* 
fu'auxprtmirsfafrageSj  m  font  laphù^ 
part  qut  dts  échos  Us  uns  des  autres  ;  (a^ 
&  c'eft  être  encore  plus  téméraire  que 
de  compofer  l'hiftoire  imaginaire  d^  ci; 
pr^jwgé.  .      . 

(ft)  DifcQunJkr  Homère  «  p.  izx» 


fur  Id  Paéju  &fur  la  Pûmutt.    5  ^^ 

SECTION     XXXVL 

Destrrmrs  outomUnt  aux  qui  jugent  d^uH 
Pocmcfur  um  traduSion  &  fiirUs  r^ 
marques  du  Critiques. 

\^  V  E  penferioUMicms  d'un  Anglais  i 
ûxppofé  ^u^il  en  fiit  un  affcz  légef 
pour  cela ,  que  penferions-nous  ^  ^s-' 
je ,  d'un  Ânglois  qui.  fans  entendre 
im  mot  de  François  ^  feroit  le  procès 
au  Cid  for  la  traduûidn  de  Rutter, 
(tf)  &  qui  le  termineroit  en  pronpn«« 
çant ,  qu'il  faut  attribuer  raffeâioni 
4es  François  pour  Toriginal  aux  pré^ 
Tentions  de  l'enfance  }  Nous  connoif* 
ions  les  d^ÊiUts  du  Cid  encore  mieux 
que  vous  1  lui  dirions-nons  :  mais  vous 
ne  pouvez  pas  fentit  auflî-bien  que 
nous ,  les  beautés  qui  nous  le  font  ai<« 
»er  avec  fes  défauts*  On  diroit  enfin 
à  ce  Juge  tém^aire  tout  ce  que  fait 
dire  la  perfuafion  fondée  fur  le  fenti« 
ment  9  quand  on  ne  fçauroit  trouver 
^ez-tôt  les  raifons  &  les  termes  pro«. 
près  pour  réfuter  méthodiquement  de$ 
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propoiîtions  dont  Terreur  nous  révrf» 
te.  Il  eft  difficile  au^il  n'échappe  point 
alors  des  chofes  dures  aux  perfonnes 
les  plus  modérées.  Or  tous  ceux  qui 
ont  appris  le  Grec  &  l'Anglois ,  fça« 
vent  bien  qu'un  Poëte  Grec  qu'on  tra- 
duit en  François ,  perd  beaucoup  phis 
de  fon  mérite  qu'un  Poëte  François 
qu'on  traduit  en  Anglois, 

Tous  les  jugemens  &  tous  les  parai** 
leles  qu'on  peut  faire    des   poëmes 

?u'on  ne  connoît  que  par  les  traduc- 
ions  &  par  les  differtations  des  Cri- 
tiques ,  condiûfent  infailliblement  à 
des-  conclufions  fauffes.  Suppofons  , 
par  exemple ,  que  la  Pucellc  &  le 
Cid  foient  traduits  en  Poloilois,  & 
qu'im  Sçavant  de  Cracovie  ,  après 
avoir  lu  ces  traduâions ,  juge  de  ces 
deux  poëmes  par  voie  d'examen  &  de 
difcuflîon.  Suppofons ,  qu'après  avoir 
fait  méthodiquement  le  procès  an  plan , 
aux  mœurs  ,  aux  caraâeres  &  à  la 
vraifemblance  des  événemens  ,  foit 
dans  l'ordre  naturel ,  foit  dans  l'ordre 
furnaturel ,  il  apprécie  ces  deux  poë- 
•mes  ;  certainement  il  décidera  en  fa« 
veur  de  la  Pucelle,  qui  fe  trouvera 
.dans  cette  opération  un  poëme  plus 


fur  la  Pvlfîc  &fur  la  PtiÂturt.     5(^1 

régulier ,  &  moins  défeôueux  en  fort 
genre ,  que  le  Cid  ne  Teft  dans  le  fien-.^ 
5i  nous  fuppofons  encore  que  ce  Po** 
lonois  raifonneur,  vienne  à  bout  de 
perfuader  à  fes  compatriotes  qu'on 
^ft  capable  de  juger  d'un  poënte  dont 
on  n'entend  point  la  langue  ^  après 
en  avoir  lu  la  traduâion  &  la  cri<r 
tique  y  ils  ne  manqueront  pas  de  pro* 
jioncer  que  Chapelain  eft  meilleur 
Poète  que  le  grand  Corneille.  Ils  noug 
traiteront  de  gens  efclaves  des  préju^p 
gés ,  parce  que  nous  ne  nous  rendrons 
pas  à  leur  decifion.  Que  penfer  d'une 
procédure ,  laquelle  donne  lieu  à  de 
pareils  jugemens? 


SECTION    XXXVIL  . 

Dis  défauts  quz  nous  croyons  voir  dans 
Us  Poèmes  des  Anciens. 

viuANT  à  ces  défauts  que  nou$ 
croyons  voir  dans  les  poëmes  des  An- 
ciens ,  &  que  déjà  nous  comptons  par 
nos  doigts  ^  il  peut  bien  être  vrai  que 
fouvent  nous  nous  trompions  en  plus 
d'une  manière»  Quelquefois  nous  re* 
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procherons  auPoëte ,  comme  des  fatv^ 
tes  qu'il  auroit  faites  dans  ia  compo^ 
fition ,  d'y  avoir  inféré  plufieurs  choi- 
ics  que  le  tems  oii  ii  vxvoit  ^  &  le^ 
égards  qu'il  devoit  à  lies  cootempo^ 
rains ,  l'auront  obligé  d'y  inférer.  Par 
exemple  ^  quand  Homère  cCMnpofa  (ot^ 
Iliade ,  il  ivécrivoît  pas  une  ra)>le  m^ 
ventée  à  plaifir,  om  lui  laiflSt  la  li* 
berté  de  focger  à  ion  ^é  le»  caraâe» 
res  de  fes  N^ros  y  de  domier  a«x  évé^ 
nemens  le  fuccès  qu'il  hit  {^airoit ,  il 
é'embelUr  certams  faits  p»  toutes  les 
circonftances  nobles  qu'il  auroit  pu 
imaginer.  Homère  avoît  entrepris  d'é* 
crire  en  vers  luie  partie  des  événe* 
mens  d'ime  guerre  que  les  Grecs  fes 
compatriotes  a  voient  faite  depuis  queK 
que  tems  contre  les  Troyens^  &  dont 
îa  tradition  étoit  encore  récente.  Sui- 
vant ropimon  kk  phis  coaimune ,  Ho- 
mère VI voit  environ  cent  cinquante 
ans  après  la  guerre  de  Troye,  &  fui* 
vant  ta  Chronologie  de  Monfieur  Ne'W*- 
ton  (0)  Homère  eiort  encore  bien  plus» 
voifin  des  tems  oîi  ie  ifcette  guefî«  ^ 
&  il  a  pu  vœr  phiiieurs  peiibnnes  qui 
avoient  vu  AchtUes  &  les  autres  Ré- 
la)  CkroM/cf.f.  95  »  ^p*  i^u 


furlaPotJie&furlaFêifitîtfr.     ^^f 

Vbs  célèbres  dsms  le  camp  d'Agamem*' 
nonr  Je  tombe  donc  d*accord  qu'Ho- 
mère y  comme  Poëte  ,  a  du  traiter  le»' 
évéa>e»s  autrement  qu'un  fimple  Hif-^ 
torîett.  Il  a  dfi  y  jetter  le  merveilleiist 
compatible  avec  la  vi^ifef^ailcè ,  iaw 
Tant  la  religî^ii  de'ibn  tems.  fi  a  dût 
embegk  ces  eTénenitriis  par  des  Ho 
tions  &  faire  en  un  mof  tcmt  ce  qu'A^ 
riôote  (tf)  te  loue  d'avoir  feit.  Mai^ 
Homère ,  en  qualité  de  Citoyen  te 
d*Hifiorieii  y  ce.  qualité  4e  £a^ur  àt 
Cafitiques ,  deftinés  principaleitiefit  h . 
iervrr  d'afmalos  aux  Ût^^  ,  a  ibuv^mr 
été  obligé  de  conformer  ies  réci^ss  à  la» 
aotoriété  publique.. 

Nous  voyons  par  l'exemple  de  no* 
ancêtres ,  K  par  ce  qui  iê  pratique  en-- 
core  aujourdliui  d^is  le  Nord  de  f  Bu-^ 
rope ,  &  dans  une  partie  de  TAméri--^ 
que  y  que  les  premiers  monuméns  hif-' 
toriques  que  les  nations  pojScnt  pour 
eonferver  la  mémoire  des  évéïiemen» 
^paiTés,  &  pour  exciter  les  hommes^ 
aux  vertus  fes  plus  Uâceftdres  dans  le^ 
fociétés  naiflantes>  font  des  poëfiesv 
Les  peuples  encore  groffiers,  com- 
pofeBt  donc  des  efpéces  de  Cantique» 
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pour  célébrer  les  louantes  de  ceuai^ 
de  leurs  compatriotes  qui  fe  font  ren*» 
(dus  dignes  d'être  imités ,  &  ils  les  chaii« 
tent  en  plufieurs  occailons.  CicéroQ 
nous  apprend  (tf )  que ,  même  après  Nu- 
ma,  les  Romains  étoient  encore  dans 
cet  ufage.  Us  chantoient  à  table  de  ces 
Cantiques  coaipofés  à  la  louange  des 
hommes  illuflres. 

Les  Grecs  ont  eu  des  commence* 
mens  pareils  à  ceux  des  autres  peur* 
pies  9  &  ils  ont  été  une  fociété  naiffan^ 
te  avant  que  d'être  une  nation  polie. 
Leurs  premiers  Hiftoriens  ont  été  dç$ 
Poètes,  (t^  Strabon  &  d'autres  Ecri- 
vains  de  1  antiquité  nous  apprennent 
même  que  Cadmus  »  Pherecides  (c)  & 
Hecateus ,  les  premiers  qui  écrivirent 
en  profe  ,  ne  retranchèrent  de  leur 
ilyle  que  la  mefure  des  vers.  L'hiftoi- 
re  s'eu  fentie  chez  les  Grecs  y  pendant 
plufieurs  fiécles ,  de  fon  origine.  La 
plupart  de  ceux  qui  dans  la  fuite  l'é- 
crivirent en  proie  ^  conferverent  la 
poëile  du  flyle  ;   K  ils  y  gardèrent 

(»)  Tufcuh  l.  4. 
(b)  Georg»lib,prîm» 

<c)  VcrfHum  nnu  rcpudUto,  conCettkcrt  anTospocf^ 
Bvis.  Ycxbii  Phcicdicc».  Apid.  FlQrii,  U  -s 


fur  la  Polfa  ùfur  la  Peinture^  ç^ô  j 
même  durant  longtems  la  liberté,  de 
jetter  du  merveilleux  dans  les  événe^ 
mens.  Gracis  hijioriîs  ^  plerumque  Poeeica 
JimiIU^ineJllicentia(a).  Homère  n'eft 
pas  de  ces  premiers  faifeurs  de  Canti-» 
ques  9  dont  )'ai  parlé»  U  n'eft  venu 
qu'après  eux* 

Pofi  hos  inlïgnîs  Homerv$ 
Tinœufque  mares  animos  in  Mania  belta 
Ve/fibus  exacuit  (a). 

Maïs  on  étoit  encore  en  habitude  de 
fon  tem$  de  regarder  les  poëfies  cpm- 
des  monumens  hiftori<jues.  Homère 
auroit  donc  été  blâmé  y  s'il  eût  chan- 
gé certains  caraûeres ,  ou  s'il  avoit 
altéré  certains  événemens  connus ,  5c 
furtout  s'il. avoit  omis  dans  lesdénonv 
bremens  de  fes  armées  ,  ceux  ^ui  vé- 
ritablement parurent.  Il  eft  aifé  do. 
fe  figurer  les  plaintes  de  leurs  defcen* 
dans  contre  le  Poète? 

Tacite  raconte  que  les  Allemands 
chantoient ,  dans  le  tems  où  il  écrî* 
voit  fes  annales ,  les  exploits  d'Armî- 
nius  mort  quatrevingt  ans  auparavant. 
£toit-il  libre  aux  Auteiu-s  de  ces  Caiv» 


(9)  Qvînu  Infi,  lih,  i^'cap^  4» 
(a;  Horat^  de  Âne  Foïu 
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tiques  Cberufques ,  d'aller  contre  U 
Tcrké  des  fiiits  connus  ;  &  de  fuppo- 
ler  y  par  exemple  ^  pour  &ire  plus 
dnionœnr  an  Héros  y  qei^Ânmmus 
n'eût  jamais  prêté  ferment  de  fidélité 
aux  ^Atgles  Romaines  qu'il  abbatk  11 
Lorfique  ces  Poètes  auront  parlé  de 
fon  en^evwe  ivx  le»  bords^  du  Wefer 
avec  fon  frère  Flavius^  qui  fervoit 
daas  les  troupes  Romaines ,  auront-il» 
pu  lui  faire  nmr  le  ponr-parler  avec 
cécence  &  avec  gtavïté ,  quand  tout 
le  mcnde  £;Bvoit  que  le  Général  des 
Germains  9  &^rOmcier  des  Romains 
en  étoient  venus  aux  injures  en  pré» 
fence  des  armées  des  deux  nations, 
&  qu'ils  en  feroient  venus  aux  coiçsr 
ians  le  fleuve  qui  les  feparôit» 

Prenons  im  exemple  qui  nous  frap^ 
pe  encore  d'avantage*  Aujourd'hui  la 
profeffioin  d*Hifl^rien  ^  &  la  profef-* 
fion  de  Poëte  font  deux  profeffions 
très-féparées.  Nous  avons  des  Anna- 
liftes  que  nous  liions  ,  quand  nous 
voulons  nous  inflruire  de  la  vérité 
des  faits  y  &  nous  ne  cherchons  qu)? 
de  l'agrément  dans  la  leâure  de  nos 
Poètes.  Croyons-nous  cependant  que 
Chapelain  qui  écrivit  ion  poëflie  de  la 


fur  la  Pmfie  ^furU  PthxmiT.    ^6f 

Pucclle ,  ^<and  il  y  avoit  déjà  bieft 
plus  de  tems  que  révénement  qu'il 
chantoît ,  étcit  amvé  ,  qu'il  n'y  e» 
avoit  q»e  Troyes  avoit  été  prife  par 
les  Grecs,  qua^d  Homère  compofà 
fon  Iliade  }  croyons-nous ,  dis-je ,  que 
Chapelain  fut  le  maître  de  trarter  fie 
d'embellir  à  fen  gré  le  caraÔere  de 
fcs  Aûeurs  principaux  >  Pouvoit-it 
faire  d'Agnès  Sorel  une  fiHe  violente 
êc  fanguinairr,  cm  ime  perfonne  fans 
élévation  d'efprît  ^  &  qui  auroit  con- 
fcHlé  à  Charfe  VU  de  vivre  avec  elle 
dans  Fobfcurké  ?  A  fil  pu  donner  à  ce 
Prince  te  caraôere  connu  du  Comte 
Se  Dunoîs  ?  A-t'îI  pu  cÊanget  à  foa 
pfeifir  les  ivénemens  des  combats  &c 
&  des  "Kégcs  ?  A-t^f  pu  taire  certain 
lies  cÎTconftamnBrs  ronnues  de  fon  ac- 
tion ,  qui  font  peu  d'faonneur  â  Char- 
les VM .  la  tradition  fe  fût  foulevée 
contre  lui.  Daifieurs ,  connne  nous  Ta- 
rons earpofé  dans  la  première  Partie 
de  cet  ouvrage  ^  rien  ne  détruit  pIUs 
la  vraîfemblance ,  qui  eA  Pâme  de  la 
lîâion,  que  de  voir  la  'fiÛîon  démen- 
mentîe  par  des  faits  généralement  cour 

BUS.  ^ 

Si  les  Héros  d'Homère  nefebanent 


1^8  .  Réflexions  erîttqmf 
pas  en  diiel  auffi-tôt  qu'ils  fe  font  que» 
reliés,  c'eft  qu'ils  n'a  voient  pas  fur 
le  point  d'honneur  le  fentiment  des 
Goths,  ni  de  leurs  pareils.  Les  Grecs 
&  les  Romains  qui  ont  vécu  avant  la 
corruption  de  leurs  nations  y  avoient 
encore  moins  de  peur  de  la  mort  que 
les  Ânglois  ;  mais  ils  penfoient  qu'u- 
ne injure  dite  fans  fondement  j  ne  def- 
honoroit  que  celui  qui  la  proféroit.  Si 
l'injure  contenpit  un  reproche  fondé , 
ils  penfoient  que  celui  qui  l'avoit  ef- 
fuyée  y  n'avoit  d'autre  voie  de  ré- 
parer fon  honneur ,  que  celle  de  fe 
corriger.  Les  peuples  polis  nes'étoient 
pas  encore  avifés  au'un  combat  ûo- 
gulier  j  dont  le  hafard  ,  ou  tout  au 
plus  l'efcrime  ^  qu'ils  regardoient  cooir 
me  l'art  de  leurs  efclaves ,  4evoit  dé* 
cîder,  fut  ua  bon  moyen  de  fe  jufli- 
i^er  fiu:  un  reproche,  qui  fouvent  ne 
touche  pas  à  la  bravoure.  L'avantage 
qu'on  y  remporte ,  prouve  feulement 
qu'on  efl  meilleur  Gladiateur  que  fon 
adverfaire ,  mais  non  pas  qu'on  foit 
exempt  du  vice  dont  on  peut  avoir  été 
taxé.  Fut-ce  la  peur  qui  empêcha  Cé^ 
far  &  Caton  de  fe  voir  fur  le  pré, 
après  que  Céfar  eut  facrifié  en  plein 


fur  la  Poijie  &fur  la  Peinture.  ^6^ 
Sénat  k  biÛet  galant  de  lafœur  de 
Caton.  La  manière  dont  Tun  &  l^autre 
arrivèrent  à  la  mort,  montre  affez 
qu'ils  ne  la  craignoient  gueres.   ^ 

Je  ne  me  fonviens  point  d'avoir  lu 
dans  THifloire  Grecque  ou  Roitiaine 
fîen  qui  reflemble  aux  duels  Gothi« 
ques ,  hors  un  incident  arrivé  aux  Jeux 
funèbres  que  Scipion  F Afriquain  don- 
na fous  les  murs  dô  la  nouvelle  Car-- 
thage  en  l'honneur  de  fon  père  &  de 
fon  oncle.  Tous  deux  avoient  perdu 
la  vie  dans  les  Guerres  d'Efpagne, 
Tite-Live  raconte  {a)  que  les  Cham- 
pions ne  furent  pas  des  Gladiateurs, 
ordinaires  pris  chez  le  Marchand ,  mais 
des  Barbares ,  dont  peut-être  Scipion 
çtoit  bien  aife  de  fe  défaire ,  &  qui  fe 
battirent  l'un  contre  l'autre  par  difFé- 
reas  motifs.  Quelques-uns ,  dit  l'Hif- 
torien,  étoient  convenus  de  terminer 
leurs  difputes  &  leurs  procès  à  coups 
d'épée»  Les  Grecs  &  les  Romains ,  fi 
paffionnés  pour  la  gloire ,  ne  s'imagi-. 
nerent  jamais  qu'il  fut  honteux  au 
citoyens  d'attendre  fa  vengeance  de 
l'autorité  publique.  Il  étoit  réfervé  à 
ces  peupks  que  la  mifere  feroit  for- 

(a)  Liv.  RiftAih.  1%% 
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tir  un  )ôar  de  defFous  les  neiges  â« 
Nord  ,  de  croire  que  le  meilleur 
CbampidiT  devôlt  être  néceflairement 
le  plus  honnête  homme ,  &  qu^nne  for 
cîeté,  oîi  rhoimettr  cMigeroit  les  ci- 
toyens à  venger  exnc  mêmes  à  main 
année  leurs  injures ,  ou  rraies ,  ou 
prétendues^  pouvoit  mériter  le  .nom 
iTEtat^  Si  Qmnault  ne  feit  pas  tirer 
répée  à  Phaëton  {d)  dans  la  converfa* 
tîon  qu*il  lui  feît  avoir  avec  Epaj^ius  , 
c*eft  qu'il  îmrodutt  fur  la  fcéne  deux 
Egyptiens^  &  non  pas  deux  Eourgui* 
gnons  ou  deux  Vandales. 

La  prévention,  oii  la  plupart  des 
hommes  ibnt  poin-  leur  tems  &  pour 
leur  nation»  eft  donc  ime  iburce  fé^ 
conde  en  mauvaifes  remarques  comme 
en  mauvais  jugemens.  Us  prennent  ce 
oui  s'y  fait  pour  la  règle  de  ce  qui  fe  doit 
raire  partout ,  &  de  ce  qui  auroit  du 
ie  faire  toujours.  Cependant  H  n'y  si 
qu'un  petit  nombre  d'ufages,  &  roê-^ 
me  im  petit  nombre  de  vices  &  de 
vertus  qui  ayent  été  loués  ou  blâmé» 
dans  tous  les  tems  &  dans  tous  les* 
pays.  Or  les  Poètes  ont  raîfon  de  pra- 
tiquer ce  que  Quintilien  confeille  aujB . 

(a)  Oj^trd  de  PhcMoiis  ASte  J» 
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Orateur^ ,  c'eft  de  tirer  leurs  avanta** 
ses  des  idqès  de  ceux  pour  lefquel^ 
ils  compofefit ,  &  de  sV  conformerk 
{/i)  Plurimicm  reftrt  qm  jint  auHerumm 
mores  y  qute  puhlick  recepta  ptrfuajiom 
Ainfi  nous  devons  nous  transformer 
en  ceux  pour  qui  le  poëme  fox  écrit  ^ 
ù  nous  vonlons  joger  fainement  de  fe^ 
images ,  de  les  €gures,  &  de  fes  fenti^^ 
fiiens.  Le  Parthe  <}ni  s'éloigne  à  bride 
aM)atue  après  n'avoir  pas  réaifi  dan» 
une  première  charge,  &  cela  pour 
mieux  prendre  fon  tenn,  &  pour  ne  pas 
^  s'expoier  fam  fruit  aux  traits  d'un  en- 
nemi  qui  ne  plie  point ,  ne  doit  pas 
£tre  regardé  comme  coupable  de  lâ- 
cheté,  parce  que  cette  manière  de 
combattre  ,  étoit  autorifée  par  la  difcî* 
pline  militaire  des  Parthes,  fondée 
sur  ridée  qu'ils  avoient  de  la  fureur  it 
de  la  valeur  véritable.  Les  anciens 
Germains ,  fi  renommés  pour  leur  bra*» 
voure ,  croyoient  auffi  îque  c'ètort  pru- 
dence ,  &  non  point  lâcheté ,  que  de 
fuir  dans  Toccafion  pour  revemr  à  la 
charge  plus  à  propos.  (*)  Cedert  laco  y 
ium  rurfus  injtes  magisy  confia  quamfotH 
midinîs  arbitrantur^ 

(a)  Qulnf.  Ii^.  lih*i,  cap^  fm 

(b)  Tacic,  di  mor%,  Gtrnu . 
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Nous  avons  vu  blâmer  Homère  cl*à^ 
voir  décrit  avec  eoût  les  Jardins  du 
Roi  Alcinoiis,  feniblables,  difoit-on, 
à  celui  d'un  bon  vigneroil  des  envi- 
rons  de  Paris.  Mais  fuppofé  que  cela 
<ïit  vrai ,  imaginer  un  Jardin  merveil- 
leux,  c*eft  la  tâchel  de  TArchiteâe* 
Le  faire  planter  à  grands  frais»  cfeft^, 
fi  Ton  veut ,  le  mérite  dû  Prince.  La 
profeflîon  du  Poëte  eft  de  bien  décrire 
ceux  que  les  hommes  de  fon  tems  fça» 
voient  faire.  Homère  eft  auffi  grand  Ar- 
tifan  dans  la  defcriptiôn  qii^il  fait  des 
Jardins  d'Alcinous,  que  s'il  avoir  fait 
la  defcriptiôn  de  ceux  de  Verfailles. 

Après  avoir  reproché  aux  Poëtei 
anciens  d'avoir  rempli  leurs  vers  d'ob* 
jets  communi&  d'images  fans  noblefle, 
on  fe  croit  encore  fort  modéré,  quand 
on  veut  bien  rejetter  la  faute  qu'ils 
n'ont  pas  commife^  fur  le  fiécle  oii  ils 
ont  vécu,  &  les  plaindre  d'être  venus 
en  des  tems  groiuers. 

La  manière  dont  nous  vivons  avec 
nos  chevaux  9  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  ,  nous  révolte  contre  les  dîîcours 
que  les  Poètes  leur  font  adreffer  par 
des  hommes.  Nous  ne  fçaurions  fouf- 
ârir  que  le  maître  leur  parle  à  peu  près 
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comme  un  Chaffeur  parle  .â  fon  chien 
couçhapt.Mais  ces  diloours  étoientcon- 
venables  dans  l'Iliade  écrite  pour  être 
lue  par  des  pe^jples  ^ hez  qui  le  cheval 
étoit  en  quelqye  façon  un  animal  wm- 
snenfal  de  ion  maître.   Ces  dîfcpurs 
dévoient  plaire  à  des  g^ns  qui  foppo-^ 
ibiejit  dans  les  ^nimaiix  un  degré  de' 
connoiffance  qxie  nous  ne  leur  apcor»- 
dons    pas  ,  &c  qui  pUijGeurs-  fois  .en, 
avoient  tenu  de  pareils  à  leurs  che^ 
vaux.  Si  l'opinion  qui  donne  aux  bêtes 
une  raifon  prefque  hiunaine  ,  eft  fauf-, 
fe  ou  noii ,  ce  ii'eift  point  l'affaire  dju 
Poëte.    Un  Poëte  n'ell  pas  feit  pour 
purger  fon  fîécle  des  erreurs  de  Phy> 
fique.  Sa  tâche  eft  de  faire  des  pein-, 
tures  fîdelles  des  mœurs  &  desanagès 
de  fon  pays.,  pour  rendre  fon  imita- 
tion la  plus  approchante  du  vraifemp 
blable  qu'il  lui  eft  poflîble.  Hompi^e  , 
par  cet  endroit-là  même  qui  l^a  fait 
blâmer  ici>,  plairoit  encore  à  plufieurs 
peuples  de  TAfie  &  de  l'Afrique  ,  qui 
m'ont  point  changé  la  fii^niere  ancien- 
ne de  gouverner  le^irs  chevaux ,  non 
plus  que  beaucoup  d'autres  ufa^es. 

•yoici  ire  que  dit  Boesbeek ,  Ambafs» 
^deur  de  l'JEmpereur  Ferdinand  I  au-' 
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près  du  Grand  Seigneur  Soliman  Ht 
,^fm\3i  nniniere  dont  on  traite  les  che* 
yeanx  en  Bithynie ,  pays  très-voiiùi  des 
Colonies  Grecques  ae  l'Âfie,  &  contrée 
limitrophe  de  la  Phrygîe ,  où  étoit  la  pa« 
trie  de  cet  Heûor  qu'on  voudroit  fai- 
re interdire  9  pour  avoir  parlé  aux  fiens. 
Tobftrvai  (a)  àéins  la  Bithynie  que  tout 
tt  monde  ,  ù  même  Us  payjans  ,  y  trai* 
wu  leurs  potdains-  avec  humanité j  qu^ils 
as  careffcne ,  comme  on  fait  les  enfane 
hrf qu'Us  veulent  leur  faire  faire  quelque 
4hofe  f  &  quils  leur  laijfeni  U  liberté  J^al-* 
ter  &  de  verùr  par  toute  U  maijbn.  Volons 
tiers  ils  hsferoient  mettre  à  table  avec  eux. 
Les  Palfrtmcrs  gouvernent  les  chevaux 
érec  la  même  douceur.  Cefien  les  flattant , 
c^efl  prefque  en  les  haranguant  qu'ils  les 
tonduifem ,  &  jamais  ils  ne  les  battent 
iju*â  t extrémité,  ^ufji  les  chevaux  fe 
prennent  Samitié  pour  les  hommes  ,  6»  il 
tfl  très-rare  d*en  trouver  qiA  ruent  y  ou 
^ui  f oient  vicieux  en  aucune  manière.  En 
nos  contrées  ils  font  nourris  bien  différent^ 
ment.  Nos  palfreniers  n*entrent  jamais 
dans  l* écurie  fans  tempêter  contre  eux  , 
&  ils  ne  croiroient  point  les  avoir  bien 
fanfés  j  s* ils  ne  leur  avisait  pas  donné 
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Ittm  coups  à  propos  de  rUn  ,  traittmcTU 
qui  leur  fait  craindre  &  haïr  Us  hommcu 
Les  Turcs  font  encore  apprendre  aux  cke^ 
vaux  à  fe  mettre  à  genoux^  afin  qu^on 
puijfe  monter  dejjus  plus  aifément.  Ils  leur 
montrent  à  ramajfer  à  terre  avec  les  dents 
un  bâton  ou  un  fabrepour  U  pr if  enter  au 
/cavalier  ;  &  ils  mettent  des  anneaux  d'ar^ 
gtnt  au  ne[  de  ceux  qui  font  dreffes  à  faire 
et  manège  9  comme  une  diftinclion  quijert 
de  récompenfe  à  leur  docilité.  J^en  ai 
vu  à' in  fruits  à  dtnuurtr  dans  la  même 
place  9  fans  que  perfonne  les  tint ,  après 
que  le  cavalier  eut  mis  pied  à  terre  y  & 
£  autres  faire  feuls  le  manège  y  &  obéira 
tous  les  commandcnuns  que  kurfaifoit  un 
Ecuyer  qui  fe  tenoit  à  une  ajfes;^  grande  dif 
tance.  Les/niens^d^oute  Boesbeck  quel* 
ques  lignes  après  y  me  donnent  tous  les 
foirs  un  pajfe-tems  fingulUr^  On  les  tire 
dans  la  cour  y  &  celui  que  f  appelle  par  f on 
nom  y  me  regard^  fixpmtnt  en  hannijjaîu. 
JSfous  Avons  faut  connoijjancepar  U  moyen 
de  quelques  côtes  de  melon  que  je  voit 
fnoi-méme  leur  mettre  dans  la  bouche.  Il 
^eft  bien  à  croire  que  cela  ne  s'étoit 
fK>int  fait  iàns  que  TÂnd^afladeur  eût 
tenu  à  fes  chevaux  des  propos  capa* 
pables  de  le  bieofairç  réprimander  par 
po%  Cen^çurs^ 
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Il  n'y  a  perfonne  dans  la  Républi- 
que des  Lettres  qui  n'ait  oui  parler  deM. 
le  Chevalier  d'Arvieux  {a) ,  fi  fameux 
par  fes  vo^agçs ,  par  fes  emplois  &  par 
ion  érudition  Orientale.  On  ne  me  re* 
prochcra  point  de  citer  des  témoins  ré- 
cufables ,  pour  montrer  que  bien  des 
Afiatiques  parlent  encore  à  leurs  che- 
vaux,  comme  Heâor  parloit  auxfiens 
enAûe.  M.  le  Chevalier  d'Arvieur, 
après  avoir ,  dans  le  chapitre  XI  de  fa 
Relation  ,  difcouru  fort  au  long  des 
mœurs  &  des  coutumes  des  Arabes  >  de 
la  docilité ,  ou  j  s'il  efl'permis  déparier 
ainfi ,  de  la  débonnaireté  de  leurs  che- 
vaux^ &  de  l'humanité  avec  laquelle 
leurs  maîtres  les  traitent, -ajoute  :  Un 
Marchand  deMarfcilU  qui  réjîdoit  à  Rama^ 
itoit  ainfi  tn  focicté  pour  une  cavale  avec 
un  Arabe.    Cette  cavaU  appelUeTouyJfe ^ 
outre  fa  beauté ,  fa  jcunejfe  &  fonprix  de 
dou[e  cens  écus  ,  avoit  le  mérite  d*étre  de 
cette  première  race  noble p  Notre  Marchand 
dvoitfa  généalogie  &  tous  les  quartiers  de 
pire  &  de  mère  de  fa  filiation  ,  à  remonter 
jufqt^à  cinq  cens  ans  d^ ancienneté,  le  tout 
prouvé  par  des  aHes  publics  faits  en  la  forme 
que f  ai  ditp.  Abrahim  c^ejl  le  nom  de  VA^ 
{à)  Mort  eu  ijot,  ^ 
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rah\  altoit  fouvpnt  à  Rama  {a^ pour  fça^ 
"voir  des  nouvelles  de  cette  cavale  qu^il  ai'- 
moit  cheremem.  Toi  euplujîeursfois  leplai* 
Jîr  de  le  voir  pleurer  de  tendrejje  en  Cembraf^ 
font  &  en  la  careffant.  Il  la  haifoit ,  il  lui 
-effuyoit  Us  yeux  avec  f on  mouchoir  ,  il  la 
frottoit  avec  les  manches  de  fa  chemife^  il 
lui  dormait  nulle  bénédiBions  durant  des 
heures  entières  quil  raifonnoit  avec  elle. 
Mes  yeux  9  lui  difoit^il^  mon  amcy  m^n 
coeur ^  faut-U  qiuje  fois  affe^^malheureux 
pour  t" avoir  vendue  à  tant  de  maîtres^  & 
pour  ne  te  point  garder  avu  moi.  Jefuispau^ 
^re ,  ma  Gabelle ,  tu  lefcais  bien.  Ma  mi^ 
gnonne  ,  Je  t 'ai  élevée  dans  ma  maifon  com^ 
me  ma  fille  y  je  net*  ai  jamais  grondée  ni  bat^ 
tue  y  je  t^aicarejfée  de  mon  mieux.  Dieu  te 
conferve  >  ma  bien  aimée.  Tu  es  belle  ,  tu  es 
douce  j  tu  es  aimable.  Dieu  tepréferve  dure^ 
gard  des  envieux  ,  &  miUe  autres femblahles 
difcours.  Il  Vembraffoit  alors  p  &  il  for  toit 
à  reculons  9  en  lui  difant  des  adieux  fore 
tendres.  Cela  méfait  fouvenir  d* un. arabe  de 
Tunis  9  où  je  fus  envoyé  pour  t  exécution 
d*un  Traité  de  Paix^  qui  ne  voulut  pas  nous 
livrer  une  cavale  que  nous  avions  achetée 
pour  le  Haras  du  Roi.  Quand  il  eut  misVar^ 
gent  dans  Itfac  ,  iljetta  les  yeux  fur  fa  çcht 

tll^  Bb 
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voit  &ft  mu  à  pleurer.  Sera^t^il  poJfAlty 
dit^il  y  qu^aprhs  t* avoir  élevée  dans  ma  mar 
fon  avec  tant  de  foin ,  &  qu*apris  avoir  exi* 
gé  de  toi  tant  defervices  ^jete  livre  en  efcLi* 
vage  che[  les  Francs  pour  ta  riçompenfe  l 
Non  f  je  n*  en  ferai  rien ,  ma  mignonne.  Là^ 
diffus  il  juta  C argent  fur  la  table  j  emhraf^ 
fa  &  baifafa cavalle  y&'la ramena che^Uii. 
Les  relations  des  Pays  Orientaux  font 
remplies  de  femblables  hiftoires.  Mais , 
quoi  !  l'on  ne  croit  point  partout,  & 
Ton  n'a  pas  cru  toujours  que  les  bêtes 
ne  fuffent  que  des  machines.  C*eft  une 
des  découvertes  que  la  nouvelle  Philo» 
fophie  a  faites ,  il  faut  l'avouer ,  fans  le 
fecours  de  l'expérience,  &par  la  voie 
feule  du  raifonnement .  On  fçait  fon  pro*. 
grès.  Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  bie'n  écrire 
pour  faire  des  critiques  judicieufes  des 
poëfies  des  Anciens  &  des  Etrangers ,  il 
faudroît  avoir  encore  connoiflance  dés 
chofes  dont  ils  ont  parlé.  Ce  qui  étoit 
ordinaire  de  leur  tems ,  ce  qui  eft  comi^  i 
mun  dans  leur  patrie,peut  paroître  ble£ 
fer  la  vraifemblance  &  la  raifon ,  à  des  { 
cenfeurs  qui  ne  connoiffent  que  leur 
tems  &  leur  pays.  Claudien  eft  fi  furpri$ 
jgue  les  Mules  obéïiTent  k  la  voix  du  Mi^    \ 
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letier ,  qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  un 
argument  pour  prouver  la  vérité  de 
rhifioire  d'Orpheé. 

Mirarisji  voce  feras  p  ^acaptrlt  Orpktus  ; 
Gem  prônas  pet  ud.es  Gallica  verba  regaiU 

Il  femble  que  Claudîen  auroît  eu  peiné 
à  croire  une  chofe  à  laquelle  les  Proven- 
çaux ne  daignent  pas  faire  attention,  s'il 
ne  fut  jamais  forti  de  l'Egypte  ,  où  l'on 
croit  qu'il  étoit  né.  Peut-être  fes  com- 
patriotes l'auront-ils  repris  de  pécher 
contre  la  vraifemblance. 


SECTION    XXXVIII. 

"  Que  les  rtmarqtus  des  Critiques  ne  fant 
.    '•   point  abandonner  la  leBure  des  Poèmes  ^ 
&  qu^on  ne  la  quitte  que  pour  lire  des 
\       Po  mes  meilleurs. 

|.\/uôiQu'iL  en  foit  de  ces  foutes 
*  que  les  Critiques  paffés  ont  trouvées  , 
^  &  que  les  critiques  à  venir  découvri*- 
:  ront  dans  les  écrits  des  Anciens ,  elles 
I  n'en  feront  point  abandonner  la  leôu- 
g  ce.  O9  continuera  de  les  lire  &  deii^ 
^.  Bbi; 
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admirer,  à  moins  qiie  Ie$  Poètes  ave- 
nir ne  produifent  quelque  chofe  de 
meilleur.  Ce  ne  furent  point  des  Cri- 
ques Géométriques  qui  dégoûtèrent 
nos  ayeux  des  poëfies  de  Ronfard ,  & 
qui  leur  en  firent  abandonner  la  leôu- 
re ,  mais  bien  des  poëfies  plus  intéref- 
fantes  que  celles  de  Ronfard.  Ce  font 
les  Comédies  de  Molière  qui  nous  ont 
dégoûtés  de  cellf  s  de  Scarron  &  des 
autres  Poètes  qui  Tavoient  précédé  ; 
mais  non  des  livres  écrits  ppur  mettre 
en  évidence  les  défauts  de  ces  pièces, 
Lorfqu'il  paroît  des  poëfies  meilleures 
que  celles  qui  peuvent  être  déjà  en- 
tre les  mains  du  public  ,  il  n'eft  pas 
néceflaîre  que  les  Critiques  le  vien- 
nent avertir  de  quitter  le  bon  pour 
prendre  le  meilleur.  Le  monde  n*a  pas 
befoin  d'être  éclairé  fur  le  mérite  de 
deux  poëmes  ,  comme  fur  le  mérite 
de  deux  Arflêmes  de  Philofophie.  U 
fait  le  difcernement ,  &  il  juge  des 
poëmes  à  Taide  du  fentiment ,  bien 
inieux  que  les  critiaues  ne  le  peuvent 
faire  avec  leurs  règles.  Qu'on  faffe  I 
donc  un  poëme  meilleur  que  TEnéidei  ? 
fi  Ton  veut  diminuer  l^admiration  qu^  ) 
Ish  hommes  ont  p9ur  ç^t  ouvrs^ç,  û  ( 
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fi  Ton  prétend  lui  enlever  (es  leôeurs* 
:;  Qu'on  s'élève  plus  haut  que  Virgile 
:  &  que  fes  pareils  ;  non  point  comme 
s  ce  Roitelet  qui  fe  mit  fur  le  dos  de 
i  l'Aigle  poiu"  prendre  fon  effor,  quand 
i  l'oileau  de  Jupiter  feroit  las  ,  afin  d« 
f  pouvoir  lui  reprocher  enfùite  que  fes 
\  aîles  le  portoient  plus  haut  que  lui, 
I  Qu'on  le  fafTe  en  volant  de  fes  propres 
'.   aîlés. 

Qu'on  choififfe  donc  dans  l'hlftoire 
moderne  un  fujet  neuf  où  l'on  ne  puiffe 
pas  fe  prévaloir  des  inventions ,  ni  des 
phrafes  poétiques  des  Anciens  ;  mais 
où  il  faille  tirer  de  fon  génie  la  poë- 
fie  dû  ftyle  &  toute  la  fiâion,-  Qu'on 
faffe  un  poëme  épique  de  la  deftruc-- 
tion  de  la  Ligue  par  Henri  IV ,  dont 
Ja  converfion  de  ce  Prince  ,  fuivie 
de  la  réduftion  de  Paris ,  feroit  na- 
turellement le  dénouement.  Un  hom- 
me capable  par  les  forces  de  fon  gé- 
nie d'être  un  grand  Poëte ,  &  qui  pour- 
roit  tirer  de  fon  propre  fond  toutes 
les  beautés  néceflaire^  pour .  foutenir 
tme  grande  fiôion ,  trouveroit  mieux 
fon  compte  à  traiter  un  pareil  fujet  ^ 
dans  lequel  il  n'auroit  point  à  évi-» 
ter  dç  fe  rencontrer  avec  perfonne  jt 
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ait'il  ne  pourroit  le  trouver  en  ma- 
niant des  fujets  de  la  Fable  ,  ou  de 
THiftoire  Grecque  &  Romaine.  Au 
lieu  d'emprunter  des  Héros  aux  Grecs 

6  aux  Latins  ,  qu'on  ofe  donc  en 
&ire  de  nos  Rois  &  de  nos  Prin- 
ces. 

Homère  n'a  pas  chanté  les  corn* 
bats  des  Ethiopiens  ni  des  Egyptiens  y 
mais  ceux  de  fes  compatriotes.  Vir- 
gile &  Lucain  ont  pris  leurs  fujets 
dans  THiftoire  Romaine.  Qu'on  ofe 
donc  chanter  les  chofes  que  nous 
avons  fous  les  yeux ,  comme  font  nos 
combats  9  nos  fêtes  Se  nos  cérémo- 
nies. Qu'on  nous  donne  des  defcrîp- 
fions  poétiques  des  bâtimens  ,  des 
fleuves  &  des  pays  que  nous  voyons 
tous  les  jours  ,  &  dont  nous  puiiiions 
confronter ,  pour  ainfi  dire  ,  l'origi- 
nal avec  l'imitation.  Avec  quelle  no- 
bleffe  &  quel  pathétique  Virgile  au- 
roit-il  traité  une  apparition  •  de  Saint 
Louis  à  Henri  IV ,  la  veille  de  la  ba- 
taille d'Yvri ,  friand  ce  Prince  ,  l'hon- 
neur des  defcendans  de  notre  faint 
Roi ,  faifoit  encore  profeiHon  de  la 
confeffion  de  foi  de  Genève  ?  Avec 
quelle  élégance  Virgile  auroit*il  dé- 
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peint  les  vertus  en  robes  de  fêtes  , 
qui  ,  conduites  par  la  Clémence  , 
leroient  venues  ouvrir  à  ce  bon  Roi 
les  portes  de  fa  ville  de  Paris  1  L'in- 
térêt que  tout  le  monde  prendroit  à 
ce  fujet  par  difFérens  motifs  ,  feroit 
un  garant  aiTuré  de  l'attention  du  pu« 
blic  fur  l'ouvrage •  Mais  les  r^iions 

aue  nous  avons  expofées  dans  ces  Ré« 
exions ,  &  l'expérience  du  pafle  , 
montrent  fuffifamment  que  la  poffibi* 
lité  de  faire  un  poëme  épique  Fran- 
çois meilleur  que  l'Enéide  ^  n'efl  qu'u» 
ne'poflîbilité  métaphyfique ,  &  telle 
qu'eft  la  poffibilité  d'élx-anler  la  terre  , 
en  donnant  un  point  fixe  hors  du 
globe. 

Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux  ,^ 
ni  même  auflî-bien  que  les  Anciens  j^ 
les  hommes  continueront  à  les  lire 
&  à  les  admirer  ;  &  cette  vénéra- 
tion ira  toujours  en  s'augmentant , 
à  mefxu-e  que  les  fiécles  s'écouleront , 
fans  qu'il  paroiffe  perfonne  qui  ait 
pu  les  atteindre.  Nous  n'efHmons  pas 
leurs,  ouvrages  pour  avoir  été  pro- 
duits en  certains  fiécles  ;  ce  font  cer- 
tains  fiécles  que  nous  révérons  pour 
avoir  donné  le  jour  à  ces  ouvrages* 
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Nous  n'admirons  pas  Tlliade  ^  1^* 
néïde  ,  &  quelques  autres  écrits  , 
parce  qu'Us  font  faits  depuis  long- 
tems  ;  mais  parce  que  nous  les  trou- 
irons  admirables  en  les  lifant;  parce 
que  tous  les  hommes  qui  les  ont  enten- 
dues »  les  ont  admirées  dans  tous  les 
feras;  enfin 5  parce  que  plufieurs  fié- 
cles  fe  font  écoulés ,  fans  que  perfonne 
ait  égalé  leurs  Auteurs  en  ce  genre  de 
poëlie. 


.SECTION     XXXIX. 

Çr/  '//  ifi  des  profejpom  ou  Ufuccls  dépmi 
plus  du  génie  que  dufecours  que  tûrt 
peut  donner  ;  &  d'amres  ,  cii  à/ucch 
dépend  puis  du  ftcours  qu^on  tire  Je 
tari  que  du  génie.  On  ne  dois  pmm  in- 
férer  qti^unjiécliftirpaffi  un  marefiick 
dans  ies  proférons  du  premier  gcnrt  ^ 
parce  qu  'il  le  furpaffe  5  dans  ks  pro^ 
ftffiùFis  du  faond  genre. 

1  L  ne  faut  pas  entendre  de  tous  les 
Ecrivains  de  l'Antiquité,  ce  que  je 
dis  ici  des  Poètes  ,  des  Hiftoriens  & 
des  Orateurs  excellens.  Par  exemple , 
ceux    des    livres   des  Anciens  ,    qui 
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font  écrits  fur  des  fciences  dont  le 
mérite  confifte  dans  la  multitude  des 
cônnoiflances ,  ne  l'emportent  pas  fur 
ceux  que  les  Modernes  ont  écrit  tou- 
chant ces  mêmes  fciences.  Je  ferai 
même  auffi  peu  furpris  qu'un  hom- 
me qui  auroit  pris  fon  idée  du  mé- 
rite des  Anciens  fur  leurs  ouvrages 
de  Phyfique  ,  de  Botanique ,  de  Géo- 
graphie &  d' Aftronomie ,  parce  que 
la  profeffion  Tauroit  obligé  à  «faire 
fa  principale  I  étude  de  ces  fciences  , 
n'admire  point  l'étendue  des  connolf- 
fances  des  Anciens ,  que  }e  fuis  peu 
furpris  de  voir  l'homme  qui  a  formé 
fon  idée  du  mérite  des  Anciens ,  fur 
leurs  ouvrages  d'hiftoire,  d'éloquen- 
ce &  de  poëfie ,  rempli  de  vénéra- 
tion pour  eux.  Les  Anciens  ignoroient 
dans  les  fciences  que  jai  citées ,  bien 
des  chofes  que  nous  fçavons  ;  &  par 
la  démangeaifon  naturelle  aux  hom- 
mes de  porter  leurs  décidons  plus 
loin  que  leurs  lumières  diftinftes ,  ces 
Anciens  font  tombés ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  en  une  infinité  d'erreurs. 

AinfiTAfironome  d'aujourd'hui  fçaît 
mieux  que  Ptolomée  tout  ce  que  fça- 
voit  Ptplomée  •  &  il  fçait    encore 
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toutes  les  découvertes  qui  fe  font  feî- 
tes  depuis  les  Antonins  ,  foit  à  Tai- 
de  des  voyages  ,  foit  à  l'aide  des  lu- 
nettes de  longue  vue.  Ptolomée ,  s'il 
revenoit  au  monde ,  fe  feroit  Elevé 
à  rObfervatoirc.  Il  en  eft  de  même 
des  Anatomiftes ,  des  Navigateurs  ^ 
des  Botaniiles  ,  &  de  tous  ceux  qui 
profeffent  des  fciences^.dont  le  mé- 
rite confifle  plus  à  jfçavoir  qu'à  in- 
venter, à  connoître  qu'à  produire* 
Mais  il  eft  d'autres  profeflions  oîi  les 
derniers  venus  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage fur  leurs  prédéceffeurs ,  parce 
que  le  progrès  gu^on  peut  faire  en 
ces  fortes  de  profçffions ,  dépend  plus 
du  talent  d'inventer ,  &  du  génie  na- 
turel de  celui  qui  les  exerce  ,  que  de 
l'état  de  perfeâion  où  ces  profeffions 
fe  trouvent  ,  lorsque  l'homme  qui 
les  exerce ,  fournit  fa  carrière.  Aînfi 
l'homme  qui  eft  né  avec  le  génie  le 
plus  heureux  ,  eft  celui  qui  va  plus 
loin  que  les  autres  dans  ces  fortes  de 
profeflions,  &  cela  indépendamment 
du  degré  de  perfeûion  où  elles  fe 
trouvent  lorfqu'il  les  exerce.  Il  lui 
fuffit  que  la  profeflîon  qu'il  embraf* 
Uf  foit  déjà  réduite  en  art  ^  &  que 
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là  pratique  de  cet  art  ait  une  më« 
thode.  U  pourroit  lui-même  inventer 
l'art ,  &  rédiger  la  méthoder  La  for- 
ce  de  fon  génie  qui  lui  fait  deviner 
&:  imaginer  un  nombre  infini  de  cho- 
ies j  qui  ne  font  pas  à  portée  des  ef- 
prits  ordinaii^es ,  lui  donne  plus  d'a- 
vantage fur  les  efprits  ordinaires ,  qui 
profefferont  un  jour  le  même  art  que 
lui ,  après  que  cet  art  aura  été  per-^ 
feâi(>|Hîé ,  que  ces  efprits  n'en  pour- 
ront avoir  fur  lui,  par  la  connoif- 
fance  qu'ils  auront  des  nouvelles  dé- 
couvertes ,  &  par  les  nouvelles  lu- 
mières dont  l'art  fe  trouvera  enri- 
chi ,  lorfqu'ils  viendront  à  le  profet 
fer  à  Te.ur  tour.  Le  fecours  que  don- 
ne la  perfeftion  oii  l'un  des  arts ,  dont 
nous  parlons  ,  eft  arrivé,  ne  fçauroit 
mener  les  efprits  ordinaires  auffi  loi» 
que  la  fuperioriré  de  lumières  &  de 
vues  naturelles  peut  porter  un  jjom- 
ine  de  génie. 

Telles  font  les  profeflîons  du  Peintre,* 
du  Poëte,  du  Général  d'armée ,  du  Mufi- 
cien  ,  de  l'Orateur ,  &  même  celle  du 
Médecin.  On  devient  grand  Général 
&  grand  Orateur ,  dès  qu'on  exerce  ce$ 
profclfioos  avec  le  génie  qui  leur  eft 
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Jiroprê  f  en  quelque  état  qu*on  puif*' 
e  trouver  Tart  qui  enfeigne  à  les 
bien  faire.  Le  mérite  des  ouvriers 
îlluilres  6l  des  gntnds  hommes  dans 
toutes  les  profeiEons  dont  je  vieos 
de  parler  y  dépend  principalement  de 
la  portion  de  génie  qtfils  ont  appor^ 
tée  en  naiffant ,  au  lieu  que  le  mé- 
rite du  Botanifte  ^  du  Phyficien  ^  de 
rAftronome  &  du  Chymifte^  dépend 
principalement  de  l'état  de  perfeûion 
oîi  les  découvertes  fortuites  &  le 
travail  des  autres  ont  porté  la  fclen- 
ce  qu'ils  entreprennent  de  cultiver, 
L'hiftoire  confirme  ce  que  j*ai  avan- 
cé ici  fur  toutes  les  profeflîons  qui 
dépendent  principalement  du  génie. 

Parmi  les  proférions  que  j*ai  ci- 
tées, comme  reflbrtiffaotes  principa* 
kment  du  génie  ^  celle  du  Médecin 
paroît  la  ptiis  dépendante  de  l'état 
où  eft  la  Médecine  ,  quand  im  cer- 
tain homme  vient  à  la  profeffen  Ce- 
pendant quand  on  entre  dans  le  détait 
de  cet  art^  on  trouve  que  fes  opé- 
rations font  encore  plus  dépendantes 
du  génie  particulier,  à  proportion  du- 
quel chaque  Médecin  profite  descoo- 
noiflançes  des  autres  &  de  fes  pro- 
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près  expériences  ,  qu'elles  ne  le  font 
de  l'état  où  eit  la  Médecine  ,  quand  it 
la  fait. 

L^s  trois  parties  de  la  Médecine 
font  la  connoiiTance  des  maladies  , 
celle  des  remèdes ,  &  l'application  du 
remède  convenable  à  la  maladie  qu'on 
veut  euérir.  Les  découvertes  qui  fo 
font  faites  depuis  Hippocrate  ,  dans 
TAnatomie  &  dans  la  Chymie ,  faci- 
litent beaucoup  la  connoifTance  des 
maladies.  On  connoît  encore  aujour- 
d'hui une  infinité  de  remèdes  dont 
Hippocrate  n'entendit  jamais  parler  , 
&  dont  le  nombre  furpaffe  de  beau- 
coup celui  des  remèdes  au'il  connoif- 
foit,  &  qi^e  nous  avQn*  perdus.  La 
*Chymie  a  fourni  une  partie  de  ces" 
remèdes  nouveaux ,  &  nous  devons 
l'autre  aux  régions  qui  ne  font  con- 
nues des  Européans  que  depuis  deux 
iiécles.  Nos  Médecins  •  conviennent 
néanmoins  que  les  Aphorifmes  d'Hip- 
pocrate  font  l'ouvrage  d'un  homme, 
à  tout  prendre  ,  plus  habite  que  les 
Médecins  d'aujourd'hui.  Us  admirent , 
fans  prétendre  les  égaler ,  fa  pratique 
&  fes  prédirions  uir  le  cours  &  fur 
k  conclufion  des  maladies^  bien  qu'il 
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les  fit  avec  moins  de  fecours  que  \ed 
Médecins  n'en  ont  préfentement  pour 
faire  leurs  prognoftics.  Aucun  d'eux 
n'héfite  quand  on  lui  demande  s^il 
n'aimeroit  pas  mieux  être  traité  par 
Mippocrate  dans  une  maladie  aiguë , 
même  en  fuppofant  les  connoiflances 
d'Hippocrate ,  bornées  où  elles  Té- 
toient  quand  il  écrivît ,  que  par  le 
plus  habile  Médecin  qui  foit  aujour- 
d'hui dans  Paris  ou  dans  Londres. 
Tous  voudroient  être  remis  entre  les 
mains  d'Hippocrate.  C'eft  que  le  ta- 
lent de  difccrner  le  tempéramment 
du  malade  ,  la  nature  de  l'air  ,  fa 
température  préfente ,  les  fymptômcs 
du  mal ,  amfi  que  l'inftinâ  qui  fait 
choifir  le  remède  convenable,  &  le 
moment  de  l'appliquer ,  dépendent 
du  génie.  Hippocrate  étoit  né  avec  • 
un  génie  fupérieur  pour  la  Médeci- 
ne,  &  ce  génie  lui  donnoit  plus  d'a- 
vantage dans  la  pratique  fur  les  Mé- 
decins modernes,  que  les  nouvelles 
découvertes  n'en  donnent  aux  Méde- 
cins modernes  fur  Hippocrate. 

On  dit  vulgairement  que  Céfar  ^ 
s'il  revenoit  au  monde  ,  &  qu'il  vît 
les  armes  à  feu  &  les  fortications  à 
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la  moderne  ;  en  un  mot ,  toutes  le» 
armes  dont  nous  nous  fervons  pouf 
attaquer  &  pour  défendre ,  feroit  bien 
étonné.  Il  lui  faudroit ,  ajoute-t'on  ^ 
recommencer  fon  apprentiffage ,  &  le 
faire  même  affez  long ,  avant  qu'il  fût 
capable  de  mener  deux  mille  hommes 
à  la  guerre.  En  aucune  façon,  difoit 
le  Maréchal  de  Vauban,  qui  fentoit 
d'autant  mieux  la  force  du  génie  de 
Céfar,  que  lui-même  il  en  avoit  beau- 
coup. Céfar  fçauroit  en  moins  de  fix 
mois  tout  ce  que  nous  fçavons;  & 
dès  qu'il  auroit  connu  nos  armes  ,  dès 
-qu'il  auroit  connu,  pour  s'expliquer 
ainfi ,  la  nature  de  nos  traits  &  celle 
de  nos  boucliers ,  fon  génie  fçauroit  en 
faire  des  ufages  dont  peut  être  nous  ne 
nous  avifons  point. 

Quoique  l'art  de  la  Peinture  renfer- 
me aujourd'hui  une  infinité  d'obferva- 
tions  &  de  connoiffances  qu'il  ne  ren- 
fcrmoit  pas  encore  du  tems  de  Ra- 
phaël, nous  ne  voyons  pas  cepen- 
dant que  nos  Peintres  égalent  cet  ai- 
mable génie.  Ainfi ,  fuppofé  que  nous 
fçachions  quelque  chofe  dans  l'art  de 
difpofer  le  plan  d'un  poëme ,  &  de 
donner  aux  perfonnages  des  moeurs 
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décentes  que  les  Anciens  ne  fçuflent 
pas,  ils  n'auront  pas  laîiTé  de  nous 
lurpaflbr  ,  s'il  eft  vrai  qu'ils  ayent  eu 
plus  de  génie  que  nous  y  &  cela  d'au- 
tant plus  qu'il  eft  certainement  vrai 
que  les  langues  dans  lefquelles  ils  ont 
compofé ,  etoient  plus  propres  à  la 
Poëne  que  les  langues  dans  lefquelles 
nous  compofons.  Nous  ferons  peut-être 
moins  de  fautes  qu'eux  ,  mais  nous 
n'atteindrons  pas  au  degré  d'excel- 
lence où  ils  font  arrivés.  Nos  Elevés 
feront  mieux  inftruits  que  les  leurs  ; 
mais  nos  Maîtres  feront  moins  habiles. 
C'eft  parmi  Us  Anciens^  dit  un  des  grands 
Poètes  d'Angleterre ,  ^d)  &  principale^ 
ment  parmi  les  Ecrivains  des  pays  jpiifimi^ 
à  notre  Orient ,  qu*on  trouve  ces  génies 
rares  qui  s^ élèvent  audejfus  des  autres 
par  les  forces  d^un  heureux  naturel.  Ho^ 
mère  prend  un  ejfort  que  Virgile  nefçau'^ 
toit  juivre.  On  trouve  dans  ï* ancien  Tef- 
tament  des  idées  encore  plus  magnifiques  • 
fy  des  expr: (fions  encore  plus  ravijfantes 
que  dans  Homère.  En  effet ,  Monfieur 
Racine  ne  paroît  plus  grand  Poète  dans 
Athalie  que  dans  fes  autres  Tragédies , 

(  a  )  Aldifon  )  SpeClattur  du  troijiéme   Septembre 
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que  parce  que  fon  fujet  tiré  de  Tan- 
cien  Teftament,  Ta  autorifë  à  orner 
fes  vers  des  figures  les  plus  hardies  , 
&  des  images  les  plus  pompeufes  de 
l 'Ecriture-Sainte ,    au  lieu  qu'il  n'en 
avoit  pu  taîre  ufage  que  très-fobre- 
ment  dans  fes  pièces  profanes.  On  a 
écouté  avec  refpeft  le  ftyle  Oriental 
dans  la  bouche  des  perfonnages  d'A- 
thalie ,  &  ce  ftyle  a  charmé.  Enfin  , 
dit  ailleurs  TAuteur  Anglois  que  nous 
venons  de  citer ,  nous  pouvons  être 
plus  exafts  que  les  Anciens ,  mais  nous 
ne  faurions  être  plusfublîmes.  Je  ne  fçai 
par  quelle  fatalité  tous  les  grands  Poè- 
tes des  nations  modernes  s'accordent 
à  mettre  ce  que  les  Anciens  ont  com- 
pofé  fi  fort  au-deflus  de  ce  qu'ils  com- 
pofent  eux-mêmes.   En  vérité ,  c'eft 
même  avouer  qu'on  eft  incapable  d'é- 
crire dans  le  goût  des  Anciens,  que.de 
tâcher  de  les  rabaiffer.  Quintilîen  dit 
que  Séneque  ne  ceffoit  point  de  parler 
mal  des  grands  hommes  qui  Tavoient 
précédé  ;  parce  qu'il  voyoit  bien  que 
leurs    ouvrages   &  les  fiens  étoient 
d'un  goût  fi  différent ,  qu'il  falloit  que 
les  uns  ou  les  autres  dépluflTent  à  fes 
fpntemporains,  Ea  pffet,  ces  coptem-; 


